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LVA  N  N  È  E 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     T. 

Le  Paradis  perdu  j  Pocmc  de  Milton  ; 
traduit  '  fia  vers  François  par  M. 
Beaulaton  ;  %  volumes  in -8^.  A 
Montargis  ,  de  ^imprimerie  de  Cl« 
le  Quatre  ,  Imprimeur  de  la  VUlc 
&  du  Collège ,  .fr  à  Paris yche^  Efprit^ 
au  Palais  royal. 

J^E  Paradis  perdu  eft  un  de  ces 
ouvrages  de  génie  qui  étonnent  éga- 
lement par  les  beautés  fublimes  qu'on 
y  voit  briller  ,  &  par  les  extrava* 
-gances  groffières  qui  le  défigurent; 
c^eft  le  mût  d'une  imagination  vive 
&  hasdie  ,  mais  fauvage  &  bifarre  , 
que  le  goût  éclaire  rarement  &  qui 
n'eft  point  guidée  par  les  préceptes 
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de^  l'art.  Milton  avoit  reçu  de  la  na- 
ture le  talent  le  plus  rare  &  le  plus 
heureux  pour  la  poëfie;  mais,  dans 
un  iîècle  barbare, &  chez  un  peuple 
dont  les  mœurs  étoient  encore  fé- 
roces ,  ce  talent  ne  fut  point  cultivé 
&  perfeâionné  par  ces  lumières  & 
ce  jugement  délicat  qu'on  ne  peut 
acquérir  que  dans  une  fociété  polie. 
Ce  fut  au  fein  du  fanatifme  &  dans 
Thorreur  des  guerres  civiles  qui  dç* 
iblerent  TAngletcrre  fous  le  règne  de 
Charles  I  que  Milton  compofa  fon 
poëme  ;  les  lettres  cependant  étoient 
alors  très-floriffantes  en  Italie  :  le 
Tajjii  avoit  déjà  publié  fa  Jiruf^Um 
dcllvrU  y  le  meilleur  poëme  épique 
dont  les  modernes  s^honorent  y  mais 
l'Angleterre  étoit  encore  couverte 
des  ténèbres  de  la.  barbarie.  En  proie 
aux  troubles  &  aux  faâions ,  déchirée 
par  une  foule  de  feâes  rivales ,  elle 
ne  s'occupoit  que  de  controverfe  , 
&  Milton  lui-même  a  compofé  plu-^ 
fieurs  ouvrages  polémiques  de  cette 
efpèce  ,  abfolument  oubliés -aujour- 
d'hui. 
I^e  Paraiis  ptriu  chQque  tqus  les 
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principes  de  Tépopée.  L'aôion  d*uil 
poëme  épique  doit  èite  grande  & 
ilîuftre  ;  Talion  du  Paradis  ptrdu 
efi  fort  éloignée  d'avoir  ces  qualités. 
C'efl  la  dérobéiflfance  du  premier 
homme  ,  qui ,  féduit  par  fa  femme  % 
mange  du  fruit  défendu  ;  rien  n'eft" 
moins  grand,  ni  moins  illuftre  qu'une 
pareille  aâion.  Le  héros  de  Pépopée' 
doit  exciter  l'admiration  par  {t% 
vertus ,  le  héros  du  Paradis  ptrdu  ex- 
cite rindignation  &  la  pitié  par  fa 
foibleffe.  Ceux  qui  prétendent  que 
Satan  eft  le  véritable  héros  du  Para^ 
dis  ptrdu  ne  juftifient  pas  Milton  ;  caf 
un  pai'eil  héros  n'aaue  des  vices 
odieux  ,  &  les  rufes  qu'il  employé 
polir  tromper  une  femme  ne  font  pas 
des  exploits  fort  héroïques  ;  d'ailleurs 
le  diable  eft  un  héros  très-extraordi-' 
naire  pour  un  poëme  épique.  Le 
merveilleux  ,  il  eft  vrai  ,  eu  l'ame 
de  l'épopée ,  mais  il  ne  doit  fervir 
qu'à  donner  plus  d'éclat  &  d'impor- 
tance aux  faits  naturels  qui  font  le 
fujet  principal  du  poëme.  Dans  le 
Paradis  perdu ,  le  merveilleux  eft  pro- 
digue  ,  le  poëte  n'offre  prefque  jamais 
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aux  yeux  de  fes    lefteurs  que    des 
diables  &  des  anges.  L'aâlon  qui  fc 
pafle  entre  les  deux  aâeurs  princi- 
paux n'a  pas  l'étendue  néceffaire  pour 
un  poëme  épique;  c'eft  une  foibleffe, 
une  erreur  d'un  moment,  plus  con- 
venable à  la  marche  vive  &  ferrée  du 
drame ,  qu'au  vafte  récit  de  l'épopée. 
Cette  aôion  eft  médiocrement  inté- 
reffante  ,   parce  qu'il' y  a  dans  fou 
développement  très  peu  d'incidens  & 
de  fituations,  &  fur- tout  parce  qu'elle 
«ft  d'un  ordre  furnatur^el.  Aux  yeux 
de  la  foi ,  la  faute  du  premier  homme 
&  fes  fuites  fune^es  ont  une  impor- 
tance &  un  intérêt,  dorit  rien  n'ap- 
proche ;  mais  des>  y:eux  profanes  n'y 
voient  qu'une  feriime  vaine  &  eu-* 
rieufe  ,  qui  fe  laifle  féduire  par  uii 
ferpent  &  féduit  à  fan  tour  fon  mari. 
L'intérêt  poétique  doit  être    fondé 
fur  la  nature'  &  non  fiir  la  religion^ 
parc^  que  les  hommes  font  toujours» 
plus  vivement  afFeâés  des  objets  (en-' 
fibles  que  des  idées  abftraites  &  fur- 
naturelles. 

Deia  foi  d'un  chrétien  les  myftères  terribles 
D'ornemens  égayésne  font  point  fufceptibles» 
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i'Evâii^le  à  TeTprit  n'offre  de  tous  côtés  » 
Que  péniteoce  à  faire  &  tourttiens  mérités. 

Et  quel  objet  enfin  à  préfenter  aux  yeux  « 
Que  le  diable  toujours  hurlant  conue  les  citnx? 

Tous  ces  dieux  éclos  du  cerveau* 
des  anciens  poètes  9  qui  avoient  cba<^ 
cun  leurs  attributs  &  leurs  fonâions  f 
&  auxquels  iespayens  attachoientune 
idée  claire  &  diftinfte ,  avoient  bien 
plus  de  charmes  &  d'agrémens  dans 
un  poëme  que  Btli^butk  ,  Moloch  , 
I^r'ul  ^  &  les  autres  êtres  de  cetie 
nature  ,  qui  nous  font  parfaitement 
inconnus. 

Miltow  avoit  d^abord  deffeîn  de 
compofer  une  tragédie  fur  la  chute 
ilAdatn  ,  &  ce  fujet,  plos  propre  à 
l*épopée  ,  à  caufe  du  merveilleux  qui 
en  ell  la  bafe ,  ne  fburniflbît  cepen* 
dant  que  la  matière  d'un  drame  ;  mais 
àî  mefure  que  4^auteur  travaiUoit  ,  la 
fphère  de  {q^  idées  s'aggrandîffoitr'. 
conficlérablembnt ,  &•  fa  tragédie  de- 
vint un  poëihe'épîqué ,  oii^roh  apper-» 
çoit  toujours  des  traces  du  premier 
plan; car  la  partie  dramatique  Tein- 
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porte  fur  la  narration  ,  &. le  long 
récit  des  faits ,  qui  font  en  très-petit 
nombre  ,  eflt  abfolument  noyé  dans 
une  foule  de  longs  difcours.  Malgré 
fes  défauts"^  le  Paradis  perdu  eft  un 
ouvrage  immortel  parce  qu'il  ren- 
ferme des  beautés  d'un  ordre  fupé- 
rieur ,  &  que  l'abfurdité  des  fiûions 
y  eft  rachetée  par  des  traits  lublinies. 
Lof (qu'il  parut,  on  ne  rendit  point, 
j^jftice  à  fon  mérite  ,  l'auteur  eut; 
bien  de  lapeineà  trouver  un  libraire 
qui  voulût  l'imprimer  ;  ce  poëme  , 
depuis  fi  vanté  ,  refta  long -temps 
dans  la  pouflîère,  confondu  ayec  ces 
produftions  médiocres  qui  .meurent 
en  naiflfant.  Enfin,  un  heureux  hafard 
vint  venger  la  mémoire  A^  Milton  ^ 
&  ouvrir  les  yeux  de  l'Angleterre, 
Le  comte  de  Dorfa  trouva  un  jour  le. 
Paradis  perdu  dans  la  boutique  d'un, 
libraire  ;  il  l'emporte  ^  le  lit  :  frappé 
des  beautés  neuves  &  originales  qu'il 
y  découvre  >  il  envoyé  le  livre  au 
poëte  Drid&n ,  qui  s'écrie ,  dans  Ten- 
thoufiafme  d'une  première  lefture  ^ 
que  cet  ouvrage  efface  tous  les  çhef- 
d'oeuvres  desancieiis  Ôc^dcsmoderQes*, 
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Le  fuffrâge  de  Dtyitn  ramène  les 
efprits,  &  par  uirc  révolution  fou- 
dain^^  ce  poëtne  auparavant  inconnu 
&  méprifé  ,  eft  marqué  du  fceau  de 
l'immortalité  ,  &  devient  l'objet  de 
Tadmiration  publique,  C*efl  ainfi  que 
le  hafard  fit  reconnoître  les  beautés 
à^AthalU  ,  pièce  long -temps  dédai* 
gnée  ,  qui  fait  aujourd'hui  Tornement 
de  notre  fcene.  '^    . 

Nous  avions  déjà  deux  traduâion» 
en  profe  du  Paradis  perdu ,  Tune  de 
>      M.   Dupri  de  Sainte Maur  ^  l'autre, 
de  Racine  le  fils.  M.  Btaulaton  vient 
de  nous  en  donner  une  nouvelle  en 
^  vers  François  ;  la  hardieffe  de  fon 

entreprife    mérite   les    plus    grands 
éloges  y  mais  elle  demandoït  un  talent- 
fiipérieur.  La  poëfié  françoife  eft  affer- 
vie  à  des  règles  fi   gênantes  &  fi 
(évères ,  notre  lang.ue  eft  fi  pauvre  cii> 
expreffions  nobles  ,  nos  vers  alexan^ 
drins  ont  une  marche  fi  monotone; 
&  fi  fatigante  ,  qu'il  eft  extrêmement 
difficile    de    foutenir   l'attention   du 
lefteur   dans  un  poëoie    de  longue, 
baleine.    Si  malgré   le   coloris  d'ui* 
%l4î  très-brillapt  ^  inalgré  rimo^H 
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Bâtîonnal  le  plus  vif,  on  peut  â 
peine  lire  de  fuite  deux  clvants  de* la 
Ihnriadc  ^  quel  talent  ne  faut- il  pas 
pour  faire  fupporter  la  traduftion  en 
Ters  d'un  poëme  étranger ,  dont  Te 
fonds  eft  peu  intéreflant ,  &  qui  n'eft 
foutenu  que  par  des  beautés  de  dé^ 
tail  toujours  bien  plus  ^DÎbles  dans 
la  cop'e  que  dans  l'original  !  Quoique 
le  Paradis  perdu  (on  connu  &  appré- 
cié depuis  long- temps  ,  il  ne  fera 
point  inutile  de  jettt r  un  nouveau 
coup-d'œil  h\r  ce  poëme ,  d'obferver 
les  défauts  énormes  qui  le  défigurent, 
&  les  grands  traits  qui  liii  afTurent 
un  rang  parmi  les  ouvrages  de  génie. 
Chant  P^  L'ouverture  offre  un 
tableau  fier  &  terrible  ,  digne  du 
pinceau  de  Michel- Ange.  Satan  ,  fou- 
droyé par  la  main  de  Dieu  ,  &  pré- 
cipité avec  les  compagnons  de  fa 
révolte  dans  un  gouffre  de  flammes , 
promène  de  fombres  regards  fur  cetiQ 
ifter  brûlante.  Sa  difgrace  n'a  pu 
afbattre  fon  courage  ni  dompter  fon 
orgueil  ;  il  ne  refpire  que  la  ven- 
geance, &  fa  haine  împuifTante  s'ex- 
hale en  bUfphêinçs  affreux  contre  1q 
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ciel.  A  la  vue  de  Bcl^Huth ,  l'émule 
dp  fa  gloir&i  &  Tun  des  prîncipaox 
chefs  de  la  révolte,  il  s'écrie: 

Eft-ce  toi?..  Voîlà  donc  ce  chérubin  altier^ 
Qui ,  d'un  trône  brillant  immortel  héritier  , 
Prorogeait  Tempirée  à  rombrt  de  fes  aîles, 
Naguères  .,  de  fùnts -nœuds  &  dejujfes  querelles 
À  des  périls  communs  enchaînoîent  notre  fott^ 
La  peine  nous  raflemble  aux  portes  de  la  râort^ 
Quel  étoit  notre 'éclat!  &  quelle  eft  notre  , 

honte  î 
Il  triomphe  :  fon  foudre  eft  le  dieu  qui  nous 

dompte  ; 
Et  que  pouvoient  des  hrasfurpris  &  mal  armés 
Contre  fes  premiers  feux  enfilenet  allumés  ? 
Cependant  &  ce  foudre  &  ce  brûlant  orage 
Peuvent  bien  fur  mon  front  imprimer  leur  ou-» 

trage. 
Mais  ils  n'étouffent  poitit  dans  ce  «cair  ulcéra 
Un  reffeittinaent  vif  trop  long^temps  dévoré  ; 
Ils  nourriffent^ncor  au  milieu  des  allâmes 
Cette  même  valeur  qui  rangea  fous  mes  armei 
Mille  efprits  irrités  contre  dés  fers  nouveaux  9 
D'un  fuperbc  tyran  aadacieax  rivaux, 

;  An 
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S'il  eut  un  vain  triofnphe,i/  nous  iaijffa  Vogtnpr^ 
Isa  haîne  qui  peut  tout^lafoif  de  la  vengeance^ 
Et  le  fier  défefpoir  qui  commande  aumalkeBr, 

Ce  difcours  a  utiè  force  &  une  éner- 
gie admirable  dans  Toriginal.  Le  ca<« 
raûère  de  Satan  s'y  montre  tout  en- 
tier. 

JSatan^  ranimé  par  le  defîr  de  ven- 
ger fa  honte ,  fait  entendre  fa  voix 
terrible  aux  compagnons  de  fes  in- 
fortunes épars  fur  ce  lac  enflammé; 
A  ce  (ignal  ,  ils  s'élancent  tous  du 
fein  de  l'abîme,  &  marchent  fous  la 
conduite  de  leur  général.  Satan ,  qui 
remar()ue  leur/trifteffe ,  s'avife ,  pour 
les  égayer  ,  de  faire  jouer  de  la  mue. 
L'expédient  réuffit  9  &  dèsiqut'ils  en- 
tendent  le  fon  de  cet  inftrument,  tous 
les  diables  fe  mettent  à  danfer, 

La  flûte  fend  les  airs  &  fes  brillans  accords  • 

Mettei»t  en   mouvement  cet   innombrable' 

♦       corps. 
Leurs  pas  font  mefurés  fur  le  mode  dorique. . 

Aux  accords  animés  des  voix  &  des  mufettes 
Que  furmonte  le  bruit  des  cors  &  des  trôîn-? 
pettes» 


Un  palais  magnifique  tout  brillant 
dTor  &  de  diamans  fort  tout  à  coujr 
de  terre;  c'eft  le  lieu  où  doit  fc  tenir 
le  confeil  des  jdémons  ;  mais  comme 
ils  font  en  très-grand  nombre ,  &  que 
le  palais ,  quelque  vafte  qu'il  foit ,  ne 
pourroit  les  contenir  tous ,  s'ils  coo* 
fervoiem  leur  taille  ordinaire  > 

Des  géants  raccourcis  la  hauteur  décroifiant^ 
Fuit  «  s'abaUTe»  defcend  à  la  taille  des  nains^ 

Il  n'y  a  que  les  diables  du  bas  étage 
qui  éprouvent  cette  métamorphofe 
&  ceux  du  premier  ordre  reftent  fous 
Ipur  forme  naturelle.  Quelque  pi- 
toyables que  foient  de  pareilles  nc^ 
\  tions  y  le  célèbre  Adijfçn  les  regarde 

p  comme  des    inventions   admirables» 

Mais  fon   zèl^  pour  la  gloire  de  la 
patrie  l'aveugloit^fans  doute.  M.  de 
Voitairù ,  dans  fon  EJfai  fur  U  poémc 
épique^  fe  moque  avec  raifon  de  ce, 
merveilleux  outré  qui  excite  renthou*. 
iiafme  de  Fauteur,  de  C^w».  »  Com- 
H  ment  ,  dit  à  ce  fujet  le  traduôeur 
m  dans   une   note  ,   comment    deux* 
^  hommes  d'un  goût  auâSl  fur  &  aulSl 


f. 


y¥;exetcé  ont^ils  pu  être  d'un  fentî- 
mment  auffi  conti'adiâoire  fur  lemêmO;, 
>ffujiet? 

/è  ne  décide  point  entre  Gcnçye  &  Rome. 

L'application  de  ce  vetî^eft-elle  heu- 
rëuk  ^  &  d'aiUeurs  ,  quanld  il  s^agit 
d'un  poi^it  fi  fetïHê  à-  décider,  «ft  il 
permis  de  refter  neutre  ?  -On  doit 
atiffi  côrtdartihér  ,  dktis  efe'  premier 
chant ,  un  long  &  inurilè  ^dénémbre-- 
ment  que  fait  le  poëte  des  princi- 
paux démons  ;  il  poiivoït  s'épargner 
la  peine  de  tracer  le  caraâète  de  ce» 
èfprîts  aériens  qur-  ne  d^oîvenf  point 
a*gîf  dans  le  poëme.  Enfiti ,  ce  chant , 
comme  tous  les  autres ,  contient  trop 
dé  defcriptions  6t  de  '  difcodrs  ,  & 
point  affez  de  récits  &  de  faits. 
'  Chant  i  I.  La  troupe  inferiiale  tient 
fes  états  généraux.  On  délibère  fi  l'on 
doit  employer  la  rufe-  oit  la  force 
contre  le  roi  du  cleK  Moloch  ,  guer- 
rier bouillant  &  féroce ,  parle  le  pre- 
riiier  en  ces  termesf  :* 

tes  armes  font  mes  droits, /V«e«?/w2ttj/<iiïMii^ 
A  dédaigne  îa  rufi  &fès  MiqU€S>  train  , 
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Son  ejpair  cfl  dounux^fa  lenteur  eft  perfide^ 
Nous  laudra-t'il  encore  aux  jeux  d'un  art  timide 
Confumer  un  temps  fait  pour  venger  nos  rer 

vers  ? 
Nous  faudra-t'il^  chargés^de  ces  indignes  fers  ; 
Habiter  loin  des  deux  un  féjoar  de  triftefle» 
Noir  cachot  du  tyran  y  fort  de  notre  foibUffe  î 
Non  ,  des  enfirs  plutôt  épuifant  Tarfenal  ^ 
Livrons  À  Vempyrée  un  affaut  général  ^ 
Et  forçant  defes  tours  les  brillons  édifices ^ 
Armons  -  nous  contre  lui  de  nos  propres  fup-^ 

plices, 

iB^/iW,  qui  eft  un  (i)ab^e  petiMnaître^ 
adrefle  à  l'âffemblée  uD'  difcotiis  infi-» 
nuant  &  flatteur  po«ir  lui  perfuader  de 
fe  tenir  tranquilte^  V^v^is  Mammanê 
confeille  aux  détfX^M  ief  s-aMtifer  à 
exploiter  les  mïtiesâfor  <{ue  la  terrt 
renferme  d^ns  fort  fein.Ces  lâches 
avis  font  reçus  avee  un  aj^lautliffe- 
ment  générale  A/{^^i//i4,  indigné-,  fc 
lève ,  &  reproche  à  fe^  compagnons 
la  baffefle  de  leurs  feminfliens  ;,  ri  leuif 
propofe  de  fe  venger  de  rennemi 
commun  ,  non  par  la  fotw  oûvem  » 
qui  ne  leur  réuifirôit  pas  y  mais^^patf 
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Tartifice ,  en  eiTayant  de  féduire  &  dd 
corrompre  rbomme  créé  par  Die» 
pourhériter  des  biens  Qu'ils  ont  perdus 
&  devenu  Tobjet  des  taveurscéleffes. 
Tous  approuvent  ce  parti,  il  ne  s'agit 
que  de  trouver  quelqu^un  qui  veuille 
iecharger  de  l'exécution.  Satan  voyant 
que  perfonne  ne  fe  préfente ,  déclare 
qu'il  va  s'expofer  lui-même  à  tous 
les  dangers  de  cette  entfeprife.  Il 
part  pour  aller  à  la  découverte  de  ce 
monde  nouveau  habité  par  Adam» 
Dans  fon  abfence  les  diables  défœu- 
vré«  employent  leur  loifir  à  difFérentcs 
occupations ,  chacun  fuivant  fon  goût. 
Les  uns  s'amufent  à  courir  ^  ou  à 
monter  à  cheval,  les  autres  déracinent 
les  montagnes  :  ceux-ci  chantent  fur  la 
lyre  leurs  exploits  &  leurs  malheurs  t 
ceux-là  tiennent  des  conférences  phi- 
lofophiques.  Cependant  S0$an  arrive 
à  la  porte  des  enfers  ;  il  y  trouve 
deux  monftres  hideux ,  le  péché  & 
la  mort.  Ce  dernier  veut  s'oppofer  au 
paffage  de  Satan.  La  querelle  s'engage , 
ils  font  prêts  à  fe  battre  y  lorfque  le 
péché  accourt  pour  les  féparer  ;  ce 
monftre  féminin  fe  fait  connoître  poue 
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la  fille  de  Satan  9  &  lui  apprend  que 
de  fon  commerce  inceftueux  avec 
elle  eft  né  un  fils  qui  fe  nomme  la 
mort  9  &  que  c'eft  ce  fils  contre 
lequel  il  va  combattre.  Saian ,  étonné 
de  trouver  un  fils  &  une  fille  qu'il 
ne  connoiiToit  pas  ^  s'appaife  &c  s'atr 
tendrit» 

U  fent  nn  nouveau  trouble ,  il  adoucit  fa  voix^ 

Et  fur  lui  la  nature  a  repris  tous  (es  droits* 

Ma  fille,  que  ce  nom  pour  moa  cœur  a  de 
charmes  I 

Qu'il  m'eft  doux ,  en  des  lieux  ou  fiègent  le» 
allarmes  y 

De  retrouver  un  fils  ù  cher  à  nos  amours  , 

NûsarâourSyquijadis  eurent  de  JI  beaux  jours. 

Vous  fentez  ,  Monfieur  ,  tout  le 
pathétique  d'une  pareille  reconnoif- 
{ànce.  Satan  s'élance  vers  les  enfers  p 
mais  n'étant  point  afTez  foutenu  par 
fes  ailes,  il  tombe  dans  te  vuide^& 
de -là  fe  précipite 

Dans  un  marais  fangeux  i 
Dt  terre  &  d*eau  croupie  ajfemhlage  prageust  ^ 
Là  Satan  empêtré  s*ourre  à  peine  un  paflage  % 
El  fur  Iç  fol  iflq;>ury<  trainc^  volt^  nage  9 
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fel  ju^un  griffon  hardi  dans  fa-  courfe  emporté  , 
Sur  un  rocher  aride ,  un  mont  inhabité^ 
Pourfuit  1^  râvifTeur  qui  trompam  fa  prudence 
A  pillé  le  tféfor  commis  à  fa  défenfe  ; 

Tel  Satan ,  à  travers- vaux ,  monts  ^  rocs  ,  bois  i- 

lacs  ^  pris  y 
Fm  route  de  la  tête  &  des  mains-ô»  des  pieds  , 
Marche , vole , bondit , plonge , ferpente, nage,   - 

II  va  confulter  le  cahos  &  la  nuît 
fur  le  chemin  qu'il  doit  fuivre ,  &', 
ïTïuni  de  leurs  avîs  ,  it  continue  fa* 
route  efcorté  du  péché  &  de  ta  mort. 
Ce  chant  eft  ^celui  qui  renferme  le 
plus  de  fiâions  abfurdes  &  inintelii* 
gibles.  Les  Angloi^  airtouteux  des 
allégories  trouvent  dans  ces  endroits- 
là'  des  beautés'  qui  nous  échappent  ; 
croiroit  -  on  que  Tévêque  jitterburi 
vante  la  fable  dégoûtante  du  péché 
&"  de  la  mort ,  comme  un  eâbrt  de 
, génie  plus  étonnant  que  toutes  tes 
inventions  A^Homirc&i^Ae FirgUc.^  . 
■  '^  Le  troifième  chant  s*ouvre  par  un 
morceau  très- éloqUerif,  où  le  poëte 
aveugle  déplore  le  malheur  qui  lé 
prive  de  la  lumière  ;  if  introduit  en- 
îuite  le  Père  éteriicl  qui  3 'entretient 
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avec  (on  fils  des  grands  myftères  de 
riocarnatioo,  de  la  rédemption  ;  de* 
là  il  revient  à  Sman  ;  cet  ennemi  du 
genre  humain  voyage  toujours  dans 
les  fphères  céleftes;  là  il  rencontre 
fur  fon  paffage  le  chérubin  Uriel;  6c 
alors  (e  transformant  en  ange  de  lu* 
mière ,  il  lui  demande  quel  eft  le  lieu 
que  rhomme  habite.  Uriel  trompé  par 
ce  déguifement ,  lui  montre  de  loin  le 
paradis  terrefire.  Ce  chant  eft  foible 
&  ennuyeuT,  il  eft  auffi  défiguré  par 
des  idées  extravagantes-Srbifarres;  par 
exemple ,  Mïlton  en  parlant  des  vaftes 
régions  du  vuide  qui  n'étoient  point 
encore  habitées-  lors  du  voyage  de 
Satan  y  dit  que  depuis  elles  furent  rem- 
plies par  des  fentômes  fans  nombre.  II 
y  place  ceux  qui  font  aveuglés  par  un 
feux  zèle,  les  hypocrites,  les  avor- 
tons ,  les  monftres  ,  les  géans  ,  les 
philofophes  préfomptueux  tels  qu'JEiw- 
pidocU  ,  enfin,  en  bon  proteftant ,  il  y 
donne  un  rang  diftingué  aux  peierins 
&  aux  moines. 

-  Chant  IV.  Arrivé  près  du  jardin 
'  d'Eden,5i2/tf/i  franchit  le  mur , 
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Tel  un  loup  furieux  que  force  lafamnt  f 
A  chercher  hors  des  bois  le  meurtre  &  la  rapine  f 
Obfer  ve  le  moment  ou  loin  de  la  maifon  ^ 
Un  berger  ^  fur  la  foi  d'une  mince  clcrifon  , 
Laiffe  errer  au  hafard  fes  brebis  bondiffantes  i 
Et  s'élance  au  milieu  de  leurs  troupes  bêlantes  , 
Tel  un  voleur  avide  &  que  la  foif  de  lof 
Attache  nuit J^  jour  au  larcin  d*uh  tréfor^ 
D'un  argus  inquiet  trompe  la  vigilance  , 
Et  des  vcrroux  oiffsfruflrant  la  prévoyance  ^ 
A  fon  butin  fe  fraie  un  paffage  imprévu  ^ 
Tel  Satan  dans  Eden  entre  fans  être  vu^  , 

La  defcrîptîon  du  paradis  terreftre 
&  des  mœurs  innocentes  ^Aiani^ 
SEvct^  un  morceau  charmant  qui  a 
fait  la  fortune  du  poème.  A  la  vue 
des  beautés  de  ce  riant  féjpur  &  du 
bonheur  dont  îouiflent  fes  hal^itans, 
Satan  eft  dévoré  par  l'envie.  Il  s*appro- 
che  m  Adam  &  à! Eve  confondus  dans 
ia  foule  des  animaux  qui  les  environ- 
nent ^  il  entend  y^i/j/72  dire  à  fon 
époufe  ,  que  Dieu  les  puniroit  de 
mort  s'ils  ofoient  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  fcience  ,  &  fe  promet 
bien  de  profiter  de  ce  fecret  impor- 
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tant  ;  cependant  les  anges  confimîs  à 
la  garde  du  jardin  d'Eden ,  avertis  par 
Uricl  de  l'irruption  de  Satan ^  le  pour- 
fuivent  de  tous  côtés  &  lui  donnent 
la  chaâe. 

ChantsV&VI»  Dieu  envoyé 
^  Raphacl  pour  inftruire  Adam  du  dan- 

I  ger  qui  le  menace.  L'ange  eft  très* 

bien  reçu ,  on  lui  préfente  un  repas 
xhampêtre  auquel  il  fait  honneur ,  au 
grand  étonnement  à! Adam  qui  croyoit 
que  les  anges  ne  mangeoient  pas. 
Pendant  te  feftin  Raphacl  raconte  à 
ies  hôtes  toute  Fhîftoire  de  la  guerre 
<les  bons  &  des  mauvais  anges  ;  récit 
plutôt  burlefque  que  merveilleux  ^  il 
^  fur-tout  beaucoup  trop  long.  Les  ré- 

^  belles  d'abord  vaincus   s'avifent  de 

fabriquer  du  canon,  &  avec  le  fecours 
^       de  leur  artillerie  ils  font  un  horrible 
|.  carnage  des  bons  anges,  qui  pour  fe 

défjsndre  font  pleuvoir  fur  la  tête  de 
leurs    ennemis  une   grêle  de  moa- 
i  tagnés  ;  enfin  le  fils  de  Dieu  s'avance 

lui-même  en  perfonne  armé  de  la  fou- 
dre ,  &  précipite  au  fond  de  Tabime 
'  Satan  &  les  coupables  légions.  Milton 

'^      '       9  imité  les  longs  difçours  â^*Homère, 


ce  qui  ne  contribue  pas  à  rendre  fâ 
narration  intéreffante. 

Chant  VIL  RaphaU  avoit  affez 
parlé  pour  avoir  befoin  de  repos  ; 
cependant  preiTé  par  lés  queftions 
à  Adam  ^  il  lui  raconte  encore,  pref- 
que  fans  reprendre  haleine,toute  Thif- 
toîre  de  la  création.  Il  y  a  dans  ce 
récit  de  beaux  détails  &  d*admirable«^ 
morceaux  de  poçfie  defcriptive. 

Ici  le  front  armé  naîflbit  un  fier  taureau , 
Là  «  du  fol  entrouvert ,  taborieux  berceau  , 
A  nUcorps ,  un  lion  d'QrgfiiUeufe  crinière  , 
Pélivroit  pa,r  anneaux  fa  croupe  prifonniere^ 

••••f. •^•••.••^••» 

Non  moin^  inipétueux  le  léopard  &  l'ourfe , 
rS'élançoient  en  frappant  U  terre  dans  leur 

courfe ,  ' 

La  terre  fur  le  dos  en  glèbes  Je  dreffoit , 
Leur  dos  péniblement  loin  d'eux  la  rejoujfoitf 
Le  cerfhaujfa  le  bois  de  fa  tête  rameufe  , 
L'éléphant  déroula  fa  majfe  parejjeufe  ; 
Voifin  vif&  léger  du  coloffe  nouveau , 
L'agneau  bêlant  jaillit  tel  cpi'un  jeune  arbrii^ 

&au. 
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Parmi  cc^  rejetions  d'une  tige  féconde  , 

Le  crocodile  neutre  entre  la  terre  &  Tonde  » 

Habita  tour  à  tour  l'un  &  l'autre  élément. 

Chant  VIII  Pour  reconnoître  la 
complaifance  de  Raphaël  ^  Adam  lui 
raconte  à  (on  tour  l'hiftoire  de  fa 
création  particulière  ^  les  fenfations 
.qu^il  éprouva  au  moment  de  fa  naif- 
fance  ,  la  conduite  du  Créateur  à  Ton 
égard ,  &  fur  •  tout  la  manière  doiU 
il  lui  donna  une  coQipagnp. 

J'étoîs  où  tu  n>e  voîs  par  un  fonge  emporté  i 
Lorfque  ce  même  Dieu  tira  de  mon  côté 
Une  côte  defang  encçr  chaude  &  fumante  , 
Large étoit  l'ouverture:  une  chair  renéùffante 
Delaplaie  auj^-tôt  approcha  les  parois; 
La  côte  cependant  fe  paitrit  fous  fes  doigts , 
%i  bientôt  j'en  vis  naître  une  aimable  figure^' 

Des  critiques  ont  blâmé  la  narrar 
tion  qui  occupe  le  fççond  &  le  troif 
fième  livre  de  TEnéïde  comme  trop 
longue  &  retardant  trop  la  marche 
de  l'aâion  ;  cependant  cette  narration 
«ft  intéreffante  ,  liée  avec  le  fujet 
principal;  çUe   fe   trouve  dans   les 
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premiers  livres  du  poëme,  où  Totr 
fbuffre  plus  volontiers  de  pareilles 
digreffions.  Que  diroient-ils  donc  de 
ces  récits  qui  occupent  prefqûe  quatre 
chants  entiers  au  milieu  du  poëme, 
&  qui' ne  (ont  nullement  n^ceflaires  ? 

Chant  IX.  Le  leâeut  eft  ici  am- 
pleme^nt  dédommagé  de  l'ennui  que 
lui  ont  caufé  les  narrations   précé- 
dentés  :  tout  Tintérêt  de  ce  poëme  eft , 
à  proprement  parler  ,  renfermé  dans  . 
ce  feul  chant.  Satan  malgré  la  vigi- 
lance des  efprits  céleftes  chargés  de 
la   garde    du  jardin   d*Eden  ,  Satan 
trouve  le  moyen  d'y  rentreV ,  &  s'in- 
troduifant  dans  le  corps  du  ferpent , 
il  attend  Toccafion  favorable  d'exé- 
cuter fon  funefte  projet.  Le  jour  com- 
mençoit  à  paroître ,  Eve  propofe  à 
fofl  époux  de  partager  leurs  travaux , 
&  de  cultiver  chacun  une  partie  dif- 
férente du   jardin.    Adam   témoigne 
beaucoup  de  répugnance  à  la  laifler 
feule.  Un  noir  preflentiment  l'agite  , 
il   craint  que  fon  époufe,  privée  de 
fon  fecours ,  ne  fait  pas  capable  de 
réfiiler  à  cet  ennemi  inconnu  dont  on 
l'a  averti  de  fe  défier.  Eyc  regarde 

cette 
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^ette  cninte  comme  une  injure  f  elle 
s^îmiigne  de  paroître  ^ux  yeux  de  foh 
époux  9  fi  foible  &  fi  aifée  à  vaincre  ; 
enfin, elle  fait  tant  par  fes  carefles  & 
(es  importunités  x^Adam^  quoiqu'à 
regret ,  lui  permet  d'aller  feule  où 
elfe  toudra.JÈve  fatisfaite  &  fe  croyant^ 
en  cas  d'attaque,  bien  fure  de  la  vic- 
toire, fe  rend  fous  des  berceaux  de 
fleurs  qu'elle  prenoit  foin  de  cultiver. 
Séiàn  ibus  la  forme  de  ferpent»  la 
rencontre  &:  lui  adrefle  d'abord  un 
CQmpliinent  très-flatteur  fur  fa  beau- 
té. Evt  étonnée  d'entendre  parler 
1111  fe^pent ,  lui  demande  la  caufe 
de  ce  prodige.  Le  traître  lui  répond 
qu'il  doit  cet  avantage  aux  fruits 
d'uni  arbre  merveilleux  <][ui  efl  dans 
ce  jardin.    ' 

D'abord  has  &  retnpant ,  je  paifibis  Therbe 

tendre    * 
Coâime  ces  vils  troupeaux ,  n^ofaht  plus  rien 

prétendre,  -^ 

».  ........,•  .^.  .       * 

Lorfqu'un  jour  égaré  fous  une  çmhreMÇonnuel 

\Jn  arbre  merveilleux  de  loin  frappa  ma  vue; 
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Ses  fruitu  èuiient  ^mptùnts^unfuave  incàfhatp 
Qjtte  de  Nr  animoU  U  rayonnant  éclat. 
J^av^çcrts  ébloui  d*  leur  riche  peîntute  , 
^uand  k  phis  douce  odeur  du  fein  de  la  ver^ 

dure 
Pintfe  gUjfcr/ncor  dans  mes  fins  'embaumés, 
les  parfitms/avoureux  tlu  fenouil  exprimés  p 
jffi  les  mammdons  frais  d'une  mcre  génijfe  ^ 
pontlefoidutéUve  oublia  l'orifice  ^ 
N'eurent  jamais  peu  r  moi  «es  charmes  aêtinmSm 
L'appétit  &  la  foif  iriipérieux  tyrans  , 
Quede  ces  fmitsvoîfins  irritait  la  préfeiîce,  •       ^ 
Eattaitièrfeiit  bientôt  ma  vive  imparieiice , 
Autour  du  troftc  teouffeux  je  roulai  mes  an^ 

ntaux^  « 

ji  peine  ^otre  m^  iUteindroitfes  rameaux. 

Moi  y'je  grimpai  fur  l'arbre  &  dans  mes  heureui     ^      j 

.  flancs,  /■ 

X)e  la  tige  fertile  engloutis  les  préfens. 

>  ,*♦•..*•••••••••—••••♦, 

A  peine  d^  ces  fucsyr  me  fus  enffirgé^ 
Que  je  ne  fais  comment  je  me  fentis  changé. .  ; 
Le  Jour  de  la  raifon  vint  luire  dans  man  ame^ 
jMa  voix  s'organifa  j?<?«r  en  peindre  la  flamme^ 
£ I  ibu9  Jes  oiêaies  traits  j'eus  un  être  nouveau» 
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Eve  trop  xrédule  prie  le  (erpent  de 

^  (a  conduire  à  cet  arbre  nierveilleuz  ^ 
maL  loriqu'elle  Tapperçoit,  elle  re« 
conaoît  auffitôt  que  c'eft  l'arbre  de 
la  fcience  dont  Dieu  lui  a  interdit  let 
fruits  &  refufe  abfolument  d'en  nan* 
fer.  Alors  avec  une  a Jrefle  diabolique 
le  ferpent  s'efforce  de  lui  faire  feotir 
TinjuÂice  &  la  cruauté  d'une  pareille 
défenfe.  Il  lui  perfuade  que  fi  elle 
maageok  de  ces  fruits  j  elle  devieii* 
droic  feixibidble  â  Dieu  même  9  &  que 
c'eli  par  une  fccrette  jaloufie  que  Dieift 
lui  a  défendu  d'y  toucher.  Eve  en« 
traînée  &  par  les  difcours  du  ferpent 
&  par  la  beauté  du  fruit  qui  eft  devant 
fes  yeux^y  y  porte  la  main  6l  le  mange* 
Au/Ii-tôt  une  joie  tumuitucufe,  mêlée 

n         Cependant  de  quelques  remords^  agite 

|;  ^       fes  fens  &  trouble  61  raifon.  Elle  re« 
tourne  vers  Adam  &  le  preiTe  de  maiir 

X  ger  du  même  fruit ,  afin  qu'ils  pulTeet 

jouir  tous  deuic  des  av.4ntage$  de  le 
divmité.  Adam  réfide  quelque  temps^ 
viais  enfin  iéduit  par  1^  charmes 
de  i(  n  éi)oule  ^  il  mange  la  fatale 
'pomn  e.  Dans  ce  moinent  une  paiCoa 
«ai&èce&.  àrucak  luccèdw  d.ms  leutt 
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cœurs  à  cet  amour  innocent  &  tran- 
quille qui  jufqu'alors  a  voit  fait  I^ 
charme  de  leurs  jours» 

l^dam  jette  fur  Eve  un  ngard  impudique  , 
£ve  au  defir  charnel  répond  d'un  œil  lubrique^ 

,  Saifis  d'une  ivrefle  mutuelle  ils  fe 
retirent  tous  deux  au  fond  d'un  ber- 
ceau; 

Là,plein  de  (on  amour,  înfenfible  aux  remords^ 
Xc  (oupU  Ci  imincls'épuife  en  longs  tranfports.  • 
JSientôt  un  lourd  fdmmeil^enfsLni  de  leur  ivrefle, 
yint  des  époux  lafliés  furprenidre  la  molefle. 

*  Le  réveil  diffipe  bientôt  cette  îllu- 
fion  flatteufe;  ils  reconnoiffent  leur 
faute ,  &  fe  font  l'un  à  l'autre  les  plus 
vifs  reproches.  Ce  chant  efl  le  plus 
agréable  de  tout  le  poëme  ,  parce 
tju'on  y  trouve  de  Paôion ,  de  l'intéi- 
têt  ,  &  q«e  le  merveilleux  n'y  eft 
iemployé  que  pour  mettre  en  jeu  les 
paillons  naturelles  c  mais  auffi  le 
poëme  eu  fini  après  ce  chant ,  les 
trois  autres  languifîent  &  font  de  pur 
'rempliflage.  Dès  que  Satan  a  triom- 
<|>hé  du  premier  homme  &i'a  engage 
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\  violer  Pordrê  de  Dien,  l'adioa  prio* 
cipale  eft  terminée  ;  le  leâcur  fait 
déjà  quelles  doivent  être  les  faîtes  de 
cette  dérobéiflance^Sc  les  détails  dans 
lefquels  entre  le  poëte  Anglois ,  i|iioi* 
que  très*  beaux  &  très  riches  d'images 
&  de  poëfie ,  Êitiguent  &  ennuient 
p^ce  qu'ils  font  fuperflus. 

Omoe  fapcnracnttm  pleno  de  peâore  maiiee» 

Chant  X.  Dieu  defcend  dans  le 
paradis  terreftre  y  fait  paroitre  devant 
lui  les  coupables  &  lénr  prononce 
leur  arrêt.  Satan  retonme  aux  enferl 
&  rencontre  le  péché  &  la  mort  prêts 
à  partir  pour  aller  slnfonner  des 
nouvelles  de  lear  père;  il  leur  an« 
nonce  fa  viâoire»  &  auffi-tôt  ils  fe 
mettent  en  chemin  pour  aller  prendre 
pofleflion  de  la  terre.  Satan  rend 
compte  à  fes  compagnons  affemblés 
du  fuoeès  de  fon  entreprife  ;  au  liea 
des  applaudifTements  qu'il  croit  mé« 
riter  ^  il  s'entend  fiffler  ;  il  regarde  & 
voit  tous  les  diables  changés  en  ier« 
pens  ;  lui-même  éprouve  la  même 
xnétamorphofe.  Auprès«d'eux  s'élève 
un  arbre  couvert  de  âruits  femblabUs 

Bujl 
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à  ceux  qin  ont  tenté  Eve.  LesnOtti 
Ycaux  ferpens ,  que  la  feim  &  l»  foit 
dévorent ,  fe  jettent  fur  rafbre|  mai» 
le  fruit  hypocriu  tiorope  leur  impa- 
tience. Au  lieu  de  cette  ivftvâ 
agréable  qu'ils  croyoient  y  tronver^ 

J7nt  ttndrt  Importune  agace  leur  gofier , 

'Et  broyé  entre  leurs  dents  fon/uc dur  ^groj^^er^^ 

^pahrijfenten  vain  cet  aFiment  maffif, 
£t  leur  bouche  Je  tord  en  accèt  convu^f. 

•  Cependant  la  mort  &  le  féc\fà 
«irtrent  dans  les  jardins  d'Eden.  Lf 
«ours  de  la  nature  eft  changé. 

X>ncroït  mime  que  Dieu,  de  la  terre  excentrî^^ 
JL  l'axe  vertical  »  inclina  l'axe  oblique  î 
.  i;n  bras  laiofieuxTOUPiT  avec  efori         n 
Pu  globe  diplaeé  le  pénible  fupport. 

te  chant  eft  terminé  par  de  longucf- 
lamentations  à* Adam  &  <tEv«. 
'.  €hant  XI.  MUhel  chaffe  Adamà^t 
-pataites  terrcftre  ,  &  le  conduit  fut 
ime  montagne  où  U  Im  .'l^e^^ 
,a6fiii»,  ceux  de  ia  fcûetui,  &  M 
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Ait  voir  tout  ce  qui  doU  fe  pai&r 
dans  le  inonde  jufqu'au  déluge.  M<Û3 
avant  d'offrir  à  fes  yeux  ce  jnyilécieuji 
fpeâacle, 

l^'an  doigt  yidorieiix  M  (Afi^O^lî^^  ^ 

*     nue  ^.' 

Que  fe  fcuh  homicide  épaîffit  Tar  fa  vue',      >  ^ 
Ahrittve  fis  njforts  d'élixirs  immortels  ^ 

<Que  Ufource  dt  vit  imprègne  défis  fels  ; 
JU  collyre  cikfie  humç&e  la  rétine^ 

Pendant  que  fur  la  montagne  jida» 
conteoiple  ces  tableaux  mtéreffiuis, 
^£v#  ,  dont  la  curiofité  aurait  été 
«rès-fiartée  d'une  pareille  vue  ^  dort 
dans  4a  plaine.  L'ànge  zyoit  firme  fk 
faupiiré  inccriaifu ,  cC  la  raifon  qu^l 
en  donne  à  jidam  eft  admirable» 

Tu  dorttoh  lorfipie  Dieu  la  rira  de  tes  fiaiioB^ 
{Qu'elle  donne  aujourd'hui  quand  tu  Us  dan$ 
les  temps. 

iÎHANT  Xil.  LWgc  dévoile  aux 
yeu4C  à! Adam  les  évenemens  princir 
paux  de  rhiûoire  depuis  le  délugq 
lufqu'à  ù  mort  de  JéTus-Chrift  ^  à 
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rétabliffement  de  la  relisibn  tht^i 
tienne.        ''  ■  ^  , ': 

Telle  eft,  Monfieur ,  la  marche  ^à 
FaradisperJu.  L'abus  du  mei-veilleux^, 
ie  défaut  d'aâion  &  d'intérêt ,  voilà 
les  reproches  eflentiels  qu  on  peut 
faire  à  Mikon-;  mais  le  caraÔère  fier 
&  terrible  de  Satan  ,  la  defcription 
^   A^Eden  ,  U  peinturé  des  mœiirs  in- 
nocentes de  nos  premiers  parensj^ 
&  la  poëfie  des  détails afltirèntrimiî;' 
Mortalité  à  cet  ou vr^ge.^         ,      . 
/    A  l'égard  de  la  traduaion ,  voi^ 
ayez  pu  juger  de  fon  mérite  par  J^ 
differens  moisceaux  que  j'ai  mis  fgu^ 
VQ%  yeux.  Cependant  le  ftyle  de  V^\x^ 
leur  a  quelquefois  l'énergie  de  rorigi- 
«al,  il  Tend  avec  précifion  les  pçnf^e» 
fublimes  de  Milton.  Ces  deux  vers  fuf 
l'enferme  païoiffent  trè^-bcau».  «  r  ; 

ïâeux  .fermés  pour  toujouÀ  aux  douceurs  d»^ 

la  paix,  • 

à^'e^oir^  qui  Hjîtpar-tout^  b>  pénéw  jaunis; 

Le  quatrième  chant  eft  un  de  ceux 
que  M.  Beaulaton  femble  avoir  lé 
fWs  foighé.  Peut-être  auifi  doit-il  lé 
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Segré  de  perfeâion  qu'il  y  a  mis  à 
la  richeflfe  même  des  détails  qu'if 
avoic  à  peindre  ?  Voici  un  morceau 
de  poëfie  defcriptive  plein  de  grâce 
&  d'harmonie. 

Une  grqtte  champêtre,  au  bord  d'un  .date 
ruUTeau, 

Dans  le  fein  des  zéphlrs  enfonce  Ton  berceau  ;. 

Là  des  mets  préparés  par  la  (Impre  nature 

Contentent  les  befoins  fur  un  lit  de  verdure  i 
\  Les  fruits  des  arbrifleaux,  inclinés  fous  leuss 

[^  doigts,  .       . 

Y  Sollicitent  les  fens  embarraiTés  du  choix  ; 

•     Ils  en  prefTent  le  fuc ,  &  Técorce  inutile 
»  Dans  fon  tiffu  léger  fike  Tonde  mobile, 

M.  Beaulaton  a  rendu  avec  un  ëgal 
fuccès  les  fentimens  de  tendre0e  que 
j        la  préfence  èiAdam   infpîre  à   foU 
époufe. 

Ma  gloire  eft  d'obéir,  ma  fin  eft  de  te  plaire^ 
Le  temps  auprès  de  toi  fuit  d'une  aile  légère,  . 
Et  le  jour  s'embellit  de  tes  divins  attraits  ; 
J'aime  le  foufBe  put  d'un  matin  do^ix  &  frais  ^ 
Et  des  chantres  aîlis  la  naifiante  harmonie» 
Le  foleil  plaît  encore  à  mon  «ne  iràe , 
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Lorfqu'il  ouvre  fon  œil  fur  ces  monts  colof  és^r 
Et  fait  brillef  des  fleurs  les  calices  dorés  ; 
Quand  des  hrmes  du  ciel  la  terre  eft  arrofée  i 
le  goûte  le  parfum  qu'exhale  la  rofée. 
li'air  embaumé  du  foir  vient  rafraîchir  mes 

fens. 
%A  nuit  verfe  \  longs  traits  fon  ombre  dans 

nos  champs^ 
tTn  cortège  nombreux  annonce  fa  préfence  ^ 
£tde$  fons  enchanteurs  fufpendent  fon  fîlence; 
jCes  fpedades  fi  doux  &  fi  nouveaux  pour 

moi  9 
^01  feul me  les  rends  chers,  ils  ne  font  riea 

fans  toi. 

Il  fant  avouer ,  Monfieur ,  <|ue  ces 
vers  ont  une  élégance  &  un  nombre 

3u'on  trouve  rarement  aujourd'hui^ 
ans  les  produâions  rimées  de  nos 
Jeunes  poètes.  Ils  doivent  être  un 
motif  d'encouragement  pour  M.  Beau^ 
lésion  ;  le  projet  feul  de  traduire  Milton 
en  vers  annonce  un  courage  peu  com- 
mun ^  &  la  nianière  dont  plufieurs  dé- 
tails font  exprimés  ,  un  talent  efti- 
mable. 

Je  fuis,  ÔCB, 


^  »  »  à.  M     V$T^  )| 
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'Dlfcours  pTo,nonci  dans  tAcafhnit  Jk 
Saint''Pit€rsbourg  h  xg  Hctmhrê 
ijy6  ,  par  M.  de  Dpaiafchneff  , 
gentilhomme  dt  la  Chambre  de  timpi» 
ratrice  ;  &  direHeur  dt  F  Académie  ^ 
traduit  du  Rujfe ,  avec  cette  épigraphe  : 

;  ;  ;  •  I^orfqu'un  héros  tout  hrillaatd?  vertus 

jyn  SçhB  dam  Atiiènc»  &  dans  RocM  up 

fituf^' 

Viçat  faire  Ava  nations  stdprer  foo  empire  ^ 
Sous  tes  heurenfes  loix  lliiftorieo  refpire  ; 

Conan^undiettbienfaUiuitillemo«titswxlii%: 

moins* 

M^RMONTZU 

j'ai  eu  9  H  n'y  a  pas  long  «temps; 
occafion  de  vous  parler  du  progrès 
des  fciences  &  de$  lettres  en  Ruffie  t 
Voîcî  ,.  Moniteur ,  un  ouvrage  qui 
vous  mettra  plus  à  portée  de  faiiir  le 
génie  de  cette  nation ,  de  )uger  de  {on 
goût ,  de  Calculer  fes  eonnoiiTances  ^ 
de  connoître  le  degré  de  perfeâion 
*de  fes  arta  j  &  d'entrevoir  tout  ce 
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qu'elle  pour ra  être  un  jour.  C'eft.u^ 
difcours  prononcé  dans  fa  première 
acadéiçie.  Il  fenjferoie  l'éloge;  liifto- 
rique  de  i'inypératrice  qui  dirige  au- 
jourd'hui avec  tant  de  fageue  les 
rênes  de  ce  vafte  empire.  L'éloge 
d'une  fouveraine  encore  vivante  pôiir- 
iroit  être  fufpeû  s'il  ne  roulôit  fui*  des 
faits  dont  l'Europe'eft  témoin..  Heu- 
reux les  peuples  qui  pourront  ainfi 
célébrer  leurs  fouverains ,  fans  craindre 
pour  leurs  orateurs  les  reproches  d'a- 
dulation !  Quelle  vafte  maûère^^ 
olfrir  au  philofophe  qui  veut  contioître 
les  hommes  &  les  caufes  de  la  prb(i 
périté  dès  empires  !  quelles  lumières  \ 
^uels  exemples  pour  lès  politiques  Se 
les  légiflateurs  !  quels  modèles  pour 
les  Souverains  qui  veulent  étudier  l'art 
difficile  de  rendre  les  pfetiplesT  heu; 
reux  !  ils  font  fi  rares  ces  modèles  ^ 
qu'on  ne  peut  trop  i'empreffer.  de 
les  leur  faire  rçmarquer. 

Tous  les  orateurs  ,  ôc  fur  «'tout  le^ 
nôtres,  apprendront  par  cet  éloge  la 
manière  de  peindre  avec  vérité  leurs 
héros  ,  &  de  ne  donner  à  la  vqrtu^  qujç 
Jes.caraflères  qui- liji  fçûj  proptjesi  jljf* 
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B?y  trouveront  ni  ces  phrafes  pefairi-* 
mtnt  compaâTées,  ni  ces  comparaifiHis 
plusr  obfcures  que  là  chofe  même  ,  nf 
cette  afFeâation  <f  expreffions  fcientifi* 
ques;ilshy  verront  pas  non  plu^  des  af- 
lertionshar^ie^^  d^s  critiqaes  fanglan^ 
tèSydesfarcafiiiéS,  des  ironies,  desjjlai- 
fakeries  bifar/ement  «enlremêiëes  de 
phrafesplçureufes.  L'orateur  j  pénétré 
de  \à  dignité  de  fon  fujét ,  parcourt 
d'un  pas  majeftueux  fa' longue  &  bril- 
lante carrière  ;  fi  d'une  irnain  il  répand 
^es  ôeurs"  fur  les  objets  qu'il  ren- 
contre:, il  n'tfxprimé  point  de  Vautre 
les  fûcs  meiirtriersde^^  ciguë  ;  fi  fa 
marche  devient  quelquefois  plus  ra*» 
pide  9  plu$  impéfueùfe,  il  ne  la  doit 
point  aux  tourmens  de  l'efprit  ,  & 
à  des  fentimens  faflices  ,  c'eft  fou 
gétiicrqu&la  grandeur  des  objets  élève> 
c'eft  fon^me  que  les  vertus  de  fon  hé^ 
roïne  émeuvent ,  agitent ,  enflamment. 
Je  me  hâte  ,  Monfieur  ,  d^ntrer 
^ans  Les  détails  de  ce  difcours  intérêt- 
fant  ;;  je  Vais  fuivre  rorateur  pas  à 
pas  afin  de  vous  le  faire  mieux  cot»- 
Hoître,        '  I  t 

u  il  i^biUi^  par  lon^;  fa  cqmpagnie^^ef 
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s'occupçr  de  tout  ce  qui  tend  à  faire  le 
lK>nheur  des  hommes  ^  Se  à  les  rendre 
meilleurs;  il  leur  montre  que  par-*^ 
sni  cette  foule  d'arts  &  de  fcienees 
qu'Us  embraffent  ,  un  des  plus  difit** 
cile ,  &  un  de  ceux  qui  doit  k  plu$ 
ilitérefler,  c'eft  rhiftoire» 

nL'hiâoire  ,  quelle  carrière  plut 
i>  tntéreflante,  plus  vafte,  plui  utile  ^ 
n  &  plus  épineufe  à  la  fois  1  Les 
H  loix  phyfiques  font  iurncUcs  &  im^ 
t»  muabUs  f  vous  le  favez  ;  mais  les 
H  caufes  mors^îes  dans  leur  enchaine»* 
liment  fortuit  6(.  bifarre,  mais  km» 
n  eÏÏQts  fouvent  auffî  équivoques  que 
m  ces  caufes ,  &  qui  pounaiu  influent 
»fi  puiâammenc  fur  la  deittn^e  des 
ir  hommes ,.  que  fouvent  ils  la  décident^ 
m  que  font-ib  ?  Un  cahos  prefque  inv* 
Impénétrable  à  l'œil  humain  ,  une 
5»  énigme  prefque  inexplicable  pour 
^Itti.  Je  ne  crains  point  de  le  dire  :» 
^  les  événemens  moi^aux ,  par  la  va- 
vi>  riété  infinie  de  leurs  combinaifons, 
m  préfententdesréfultats  fi  fnbitem^it 
•w  offerts ,  fi,  promptement  efiacés  p^ 
»  une  autre /eVie  d'évenemens  ,  que  fi 
firJa  vigilance  la  plus  attentive  ^  la  plus 
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n  continue ,  ne  les  furprenoit  dans  ce 
%f  paflage  indantané^  louvent  les  plus 
m  grandes  vérités ,  les  découvertes  in* 
p  téreflanterau  genre  humain  ^  deaieu« 
»reroient    perdues   pour  les  races 

>»  futures Elle  tient  ^ 

n  fans  contredit ,  parmi  les  connoif- 
it  iaaces  humaines ,  un  rang  diftingué 
»  par  fes  s^rémens  &  fes  avantages. 
n  Mais  pour  qu'elle  acquierre  ce  degré 
if  d'intérêt  &  d'utilité  ,  il  hnt  que  I« 
H  chaîne  des  faits  qui  la  compote  (bit 
n  formée  par  un  philpfophe  ;  il  faut 
;  n  que  fon  oeil  pénétrant  &  aâif  s'é- 
M  lance  à  travers  une  nuit  épaifle  d'é« 
99  venemens  de  toute  efpèce  %  de  faitf 
j>  confus  &  variés  ^  qu'elle  fafle  naître 
:  H  le  jour  où  les  ténèbres  régnoient.  Il 

»»  faut  que  fon  efprit  planant  fur  la 
itfurface  des  temps  &  des  âges  »  i) 
«  f»  facbe  y  iaifir  les  époques  principales  ^ 
H  y  diftinguer  les  événemens  primitif^ 
^  &  pour  aiiFifi  dire  originels  ,  don; 
^  tous  les  autres  découlent.  Il  faut 
i»  enfin  que  rapprochant  les  fecondf 
>»  des  premiers  ^  il  expofe  leurs  rap«- 
p  ports ,  leur  descendance ,  leur  fiUa- 
utionj  qu'il  les  iuive  dans  les  coni<^ 
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yf  bînaifons  difFérentes  qu'ils  peuvent 
>>  avoir  entr'eux  ;  qu^il  développe  leur 
<»  influence  fur  ceux  mêmequi.paroif- 
»  fent  en  dépendre  le  moins  ».  Parmi  les 
€tres  que  les  philofophes  devront  d'a- 
bofdfixer  ce  lonr^dit-^ifans  contredit, 
les  rois  &  les  grands ,  parce  qu'ils  font 
les  premiers  moteurs  des  é  véneihens;de  . 
même ,  quand  ils  chercheront  les  prin- 
cipales époques  du  monde ,  ils  doivent 
fpécialement  arrêter  leurs  regards  fur 
celles  de  leur  patrie  ,  fur  celles  qui 
les  touchent  le  plus  près,  &  qui  ont 
agi  immédiatement  fur  eux.  »  Je  {en% 
h  que  la  modeftie  de  notre  augufld 
>>  fouveraine  pourra  foufFrir  de   cô 
»  projet  ;  mais  fi  Thiftoîre  n'eft  autr^ 
»  chofe  que  ia  mefure  &  Tépprécia* 
»  tioh  des  talens  &  des  vertus  de  ceux 
»  qui  nous  gouvernent ,  comment  ell 
h  développant  Us  foutus  du  bonheur 
>>  des  Rufles ,  ne  pas  nommer  la  maiti 
»  bienfaifante  qui  les  a  découvert^i 
»  lâ  première  ,  qui  les  fait  découl€?lt 
^  fur  nous  ?  Il  eft  défendu  d'être  flât*- 
»  teur ,  fans  doute ,  mais  il  ne  fut  ^a*- 
>>  mais  permis  d'être  ingrat  n.  Quoique 
l'orateur  n'ait  adopté  aucune  divifion^i» 
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4:epen<lant  il  paroît  avoir  pris  pon^ 
fondement  de  fon  difcours  deux  prin- 
tîpcs  :  la  fureté  y  &  la  proprUti.  n\\% 
H  deviendront ,  dit-il  ^  la  règle  de  ma 
9t  marche ,  comme  ils  font  la  bafe  dd 
H  notre  bonheur  >#• 
*  Uorateur  peint  enfuite  fon  héroind 
jectaht  un  coùp-d'œil  fur  ta  vafte 
étendue  de  fon  empire  >  y  apperce* 
Vaut  cette  miiltitude  d'impôts,  les  unSt 
fur  des  objets  de  première  néceffité^' 
les  autres  ,  fur  ceux  d'aifance  &  da 
loxe  ;  y  pénétrant  le  cahos  des  loixj 
y  démêlant  celles  qui  tendent  au  bon* 
neur  de  (es  fufets  de  celles  qui  en  font 
un  obftacle  ;  S^enfuite  examinant  lesl 
moyens  qui  pourront  rendre  fon  em^ 
pire  uif  jour  redoutable  à  fes  dan^ 
gereux  voifins.  Déjà  elle  commence» 
cette  heureufe  ^évolution  en  arrêtant 
les  brigandages  des  monopoleurs,  Sc 
en  diminuant  le  prix  du  fel ,  matière 
dbat  Tufage  général  répandoit  le  bkn- 
fait  (ut  toutes  les  clafles  de  fes  fufets; 
Il  la  montre  enfuite  raffemblant  fes^ 
guerriers  les'pius  expérimentés  pour 
f éformer  Tart  de  la  gu^ri'e  ^  en  étaUir 
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l^  règes^en  fixer  les  principes  ^  cti 
faciliter  ks  opérations  ,  eu  amplifier 
les  évolutions»  Il  paiTe  à  la  marine 
qu'elle  créa  ^  pour  ainfi  dire  ^  âc 
qu'elle  fut  rendre  en  peu  de'temp9 
fi  formidable.  »»Les  vents  foufflenjt,^ 
n  les  flots  en  courroux  fembUnt  ap^ 
I*  porter  ces  blocs  mquv^ns  qui  vont 
«tê^re  fufpendus  (ur  leurs  abîmes  ^ 
»  cettç  forêt  de  mâts  qui  va  repei^^lef 
m  vK>s  mers^  Catherine  accourt ,  ell^ 
)»  gravit  hardiment  fur  leurs  bords  ^ 
f»  elle  brave  l'élément  où  ils  font  lanr 
»  ces  ;  cet  éfément  fongueux  &  tcr« 
i^rible  dont  I^  furface  eft  le  principe 
H  Se  le  théâtre  de  l£ur  exifience^ 
m  comme  fon  fein.  eft  fouveiit  celui  di) 
»»  leur  deflmûionr  Que  dis^  j^?  il  de^ 
i^  vieiidra  celei  de  leur  gloTre  &:  du 
»  triomphe  de  Catherine;  fon  intrépi-^ 
»f  dite  a  pafle  dans  Tame  des  chef< 
>  qui  les  commandent ,  des  fiers  Ârgo^ 
I»  nautes  qui  doivent  les  guider ,  Se 
^  Çhefmc  publiera  mieux  qiie  tout 
H  l'art  oratoire  la  grandeuir  des  travaux 
n  de  cette  ^/o/'Aim/e  nouvelle  »»•  ^ 
Mais  la  ^aix  que  fes  yiâQÎr^s  lui  ont 
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méritée  ^  dont  Tes  nombreufes  armées 

&   fes  flotteb  formidables  lui  garan? 

tiflent    le'  maintien  ,    lui     lalfle    le 

temps*  de    réformer    la   légiilatioa 

de  ion  empire.  \f\Jt\  déluge  de  toix 

ff  avoit  inondé  la  Ruffie  ^  les  juges 

»  &    les    plaideurs  en   étoîent   éga« 

H  -tement  accablés ,  leur  nombre  ex^ 

i^ceflif ,  loin  de  favorifer  les  op.ra* 

j>  tions  de  la  juAice  ,  n'avoit  fait  que 

)»  les  retarder.  C'étoit  une  machine 

n  trop  compliquée  dans  fts  refTorts  ^ 

^        M  pour  n'être  pas  fans  cefle  arrêtée 

^  dans  (es  mouvemens  ;  la  juftice  fe 

I»  traînoit  plutôt  qu^elle  ne  marchoit  $ 

»  elle  entamoït  tout,  ne  finlfoit  rien  ; 

H  &  U  exifloit  des  procès ,  que  les 

H  defcendans  de  ceiix  qui  les  «voient 

î^  intentés  ne  pourfuivoient  que  pouf 

If  en  laiiTer  la  charge  à  leurs  nou«; 

91  veaux  defceiidans  »».   La  chicane  1 

comme  on  voit  f  ce  monfire  cruel  qui 

Brife  les  chaînes,  des  coupables  ,  qut 

en  forge  aux  innocens  ,  qui  dévore 

des  familles ,  qui  mine ,  qui  prépare 

la  deftruâion  des  états ,  avoit  pro« 

longé  fes  (entiers  obliques  jufques  dans 

les  glaces  du  Aord«  Puifle  Texémplc 


t. 
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de  Catherine  infpirer  à  tous  Ie$  fou-r> 
verains  la  noble  émulation  de  pour- 
fuivre ,  d'étoufFer  cette  hidre  à  cent 
têtes!  LaCzarine  ,    non   contente 
d'augmenter  le  nombre  des  màgiftrats^ 
d*afligner  leurs  fondions  ,  de  diftin- 
guer ,  de  claffer  les  différens  procès  ^ 
remonte  au  principe  du  mal  même. 
Les  pofleffions  étoient  la  foiirce  de 
ces  difTentions  ;  elle  conçoit  le  hardi 
projet  de  faire  mefurcr  toutes  les  pro^ 
prières  de  fes  fujets.  Ce  plan  erf  eit 
effet  exécuté  avec  tant  d'intelligence, 
tant  de  préciûon ,  qu'on  peut  aujour- 
d'hui connoîtret'étendue  &  la  qualité 
des  terres  de  chaque  propriétaire  de 
ee  vafte  empire»  Le  fruit  decettcopé- 
ration  immenfe ,  à  peine  concêi||^ie^ 
rétablit  la  concorde  entre  les  agri**^ 
culteurs  ^  &i  les  campagnes  fe  feriti* 
lifent  fous   leurs  mains  laborieufeSé 
Cette  opération  tenoît  à  une  autre 
àuiS  étendue  &  plus  difficile ,  c'étoit 
le  dénombrement   de   k^  peuples  ,' 
tenté  tant  de  fois  avec  des  dépenfes 
prodîgieufes  f  mais  toujours  inutile- 
ment,   La  feule  confiance  qu'elle  a 
infpirée  à  fes  peuples  écarte  tous  |§s 
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(>DftacIçs  ;  fes  fujets  perfuadés  qu'elle 
ne  t^nd  qu'à  augmenter  leur  bonheur, 
3'ecnprelTent  d'aller  s'infcrire  :  elle  va 
plus  loin  ;  ces  loix  qu'elle  avoit  déjà  en* 
trepris  de  réformer,  elle  entreprend  de 
les  refondre  en  entier ,  &  de  donner 
un  code  nouveau.  Aflez  bienfaifanté 
•  pouF   concevoir  ce  projet ,  elle  n*eft 
point  aiTez  préfomptueufe  pour  vou- 
loir Texécuter  feule  ;  elle  raffemblcV 
pour    y  concourir  ,   les  députés  de 
toutes  fes  provinces  &  \t^  chefs  de 
tous  fes  peuples  ;  elle  examine ,  dif« 
cute   avec  eux  les  intérêts  de  chaque 
contrée  ,  de  chaque  cité ,  de  chaque 
individu.  $eroit  •  il  poffible ,  qu'avçc 
des  vues  auffî  élevées ,  avec  des  pré* 
cautions  aîiffi  fages  ,  elle  ne  fut  par- 
venue à  former  un  code  qui  aflurât  la 
*  félicité  de  fes  fujets.  Les  fouverains 
qui  veulent  vraiment  le  bonheur  de 
leurs  peuples  réuffiffent  toujours.  SI 
on   juge   du    détail  de   ces  loix  par 
Tefprit  qu'elles  prefentent,  quelle  idéç 
n'en  doit -on   pas   avoir!  Les  mor- 
ceaux que  Torateur  a  placés  dans  foii 
jdifçours  annoncent  les  vues  les  plujj^ 
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grandes  ,  îb  reCpîrent  la  fenfibilhé 
patriotique  ,  donnent  à  rhomme  un 
caraâère  de  dignité  qui  tend  à  le  tairé 
refpeder  de  ceux  même  qui  ont  la 
|)U](Iance  en  main,  »  Faites  que  Us  lU'^ 
»  miercs  fc  répandent  par  tout ,  &  </e- 
^  viennent  générales  ;  que  Us  hommes 
»  craignent  Us  loix  ^  &  ne  craignent 
v^qu*etUs  ;  faites  qut  Us  loix  favorifeni 
^>  moins  Us  diffèrens  ordres  de  citoyens  , 
H  que  leur  univerf alité  ^  &  que  dans  route 
>•  rétendue  d*un  état  ^  il  ny  ait  aucun 
j|»  lieu  qui  enjoit  indépendant  »♦. 

>»  Uji  citoyen  ,  quel  qiCil  foit ,  pof^ 
»fijftur    ou    cultivateur  ,   oublier    oti 
f^  marchand  y  conjommateur  oiftfou  con* 
yf  tribuant  par  Jbn  travail  aux  objets  dz 
^  confommation  ,  maître  ou  fujet  ,  cUjt 
y^  un  homme  :  ce  mot  dit  tout  /  ce  moi 
»feul  impofe  à  ceux  qui  gouvernent ,  là 
»  loi  de  fubvenir  à  fes  befoins  ;  ce  moi 
»  ftiffit  pour  Uurfuggérer  d'y  Jatisf aire  >f, 
.    O  France  >  fous  un  monarque  qui  a 
^éja  mérité  le  titre  de  bienfaifant ,  ne 
dois -tu  pas  audi  efpéier  de  voir  ab- 
roger ou  changer  cette  légiflation  , 
que'  nous  ont  tranimis  des  peuples  fi 
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fifférens  de  climats  &  de  principes  ^ 
(fcdiAai7S  de  nous  de  près  de  lofieclest 
Ne  verras-tu  pas  d«ns  ces  tours  heu* 
feux  anéantir  ces  nombieutes  coi^ 
tomes  fi  biiarres  ,  fi  dilbordames 
émr*eUeS)  monumens  trop  durables 
'&Q  l'ignorance  âc  de  la  barbarie  de 
no^  pères  !  Des  peuples  qui  n'ont 
^'uii  même  amour  pour  leur  louire» 
Mîn  ,  doivent-  ils  êtse  gouvernée  par 
ée^  toix  différences? 

Tant  de  ^rand'.^s  chofes  conçues  & 
exécutées  parCa/Aerm^pour  le  bonheinr 
^  fes  fujtrts  ,  excitent  leur  fenfibiiiié 
^  teur  reconnbifiance  »  ils  viennent 
^  fotile  k  décorer  folemnellemenC 
"àes  ùms^\Âgal\^s  de /ag€  y  de  grande^ 
de  mèfc.  La  réponfe  que  lui  diâe  la 
teodefiie  l'en  rend  encore  plus  digne* 
M  Dieêt  jfeul  tfi  J^^t  ,  Diiu  fcal  tfi 
'^  grand  'j  il  n^'àppartUnt  à  aucune  dt 
^^Jes  foièits  -crdae^res  de  vouèoir  partager 
'h  cei  deupc  anribups  avu  Uii:  i^  ijuant 
'p*au  titré  "dt  mire  kle  la  patm  ^  fi  ma 
y^vcfcaîhn  -eft  dt  le  remplir  \  cp  fera  à 
't>  la  popiritc-â  juger  fi  j*en  fki%  digne  «»• 
*     ♦»  Qiielflés  paroles  ,  MeIKeurs  î  i'é» 
1»  crie  Toratew  >  «(uds  loaùmeasi  ! 
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i^Refterbns*not}s  au-defToiis    d'une 
M  générofité  fi  héroïque  ?  Ne  défen^ 
»drons-nbus  pas  nos  droits  d^yaot 
^  une  fouveraine  qui  nous  abandonna! 
M  tous  les   fiens  }  Ah  !  fi  elle   npu$ 
^  donne   à    la  fois  le   précepte  ô€ 
^  l'exemple ,  fi  elle  nous  accable  pour 
•^  ainfi  dire  de  bienfaits  ^  de  vertu$i^ 
^nous  enviera-t\41e  une  vertu  .unique 
'^  qui  nous  refie ,  la  fenfibilité  ;  un  feul 
n  fentiment  ,  la  reconnoiflance  )  ElU 
Mtn  appelle   à   la  pofiérité  ^  c'eft  elle 
»  qu'elle  veut  pour  juge  ,  eh  ,  bien  \ 
>> appelions  nous-mêmes   à  ce  jug^ 
»  intègre^  dépofons  dans  fon  f^in  iep 
:» hauts  faits  de  fon  règne,.  H  vien^rft 
M  un  temps  >  fans  doute ,  pii  contenu- 
•>f  plant  avec  tranfport  le$  miracle&.qujil 
•  »  à  produits ,  cette  pofiérité  gémira 
»  de  n'en  ^tre  que  le  juge ,  &  dé  n'en 
'  !►>  avoir   pas  été  le  témoin  ♦>.  Quelte 
''chaleur!  quelle  fenfibilité. dans  cette 
tirade  I  N'y  voit-on   pas   une    ame 
'  émue  par  la  reconnoiflance  ,  qui  s'ex- 
hale 9  qui  s'épanche  ?  Tous  les^titres 
.  que  l'orgueil  invente ,  que  l'adulatioa 
•  prodigue  équivalent -ils   au  bonheur 
!4'êtreaiflfi  loué  ?  L'orateur  contini^e 
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à  rappeller  les  diâférens  établifTcmens 
faits  par  la  Czarine  ;  les  uns  deftinés 
à  élever  la  jeunefTe  pour  la  marine^ 
pour  le  génie  ,  ppur  le  fervîce  de 
terre  ;  d'autres  k  former  à  la  vertu  ^ 
dans  les  clafles  des  nobles  &  des  bour* 
geois,  un  fèxe  dont  les  cbarfoes  fem* 
blent  lui  prêter  de  nouveaux  agré* 
mens;  d'autres  pour  conferver  YciàU 
teace  à  ces  êtres  naîiTans  que  Tiodi^ 
gence  ou  la  honte  font  abandonner* 
Outre  les  marques  diftinâives  qu'elle 
établit  en  faveur  de  ceux  ^ui  ont 
verfé  leur  fang  pour  la  patrie ,  elle 
pourvoit  encore  à  leur  fubfifiance  6c 
â  celle  de  leurs  familles.  Les  étrangers 
même  éprouvent  les  effets  de  ùl 
bonté  ;  accueillis  par  elle ,  ils  peuplent 
&  cultivent  des  déferrs  immenfes» 
»  Quelle  beureufe  métamorphofe  s'a*' 
»  père  tout-à-coup  !  Attirés  par  la 
^  renommée  de  Cathcrint  de  nombreux 
»  colons  arrivent  de  toutes  parts  ;  ils 
^  peuplent ,  ils  inondent  ces  régions 
)»  incultes  &  fauvages  ;  ils  en  font  di{« 
»  paroître  l'horreur,Ia  fiérilité^l'intem- 
»  périe  ;  ils  les  changent  en  un  féjour 
H  d'abondance  >  de  falubrité  &  d'agré* 
Ann.  1778.  Tome  VII.      C 
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\>  mens.  Sous  leârs  mains  laborieufes 
M  les  marais  fe  transforment  en 
»  prairies  ,  les  lacs  bourbeux  en  des 
ff  champs  fertiles  ,  les  bois  font  ou- 
»>  verts ,  les  eaux  ftagnantes  trouvent 
>>  desîflues,&  forment  une  infinité  de ^ 
\>  ruifleaux  qui  portent  au  loin. la  fer-i 
M  tilité.  De  robuftes  taureaux  creu- 
>>  fent  la  terre  ,  pour  y  dépofer  les 
M  femences  qui  aflurent  la  fubfiflance 
>>  à  leurs  conduâeurs  &  à  eux  mêmes; 
>>  les  monftres  voracçs  difparoiiîent^ 
»  &  d,'inbmbrables  troupeaux  cou- 
»  vrent  les  campagnes.  5ott5  leurs  mains 
M  laborieufes  enfin  s'élèvent  des  fermes, 
»  des  métairies  fans  nombre ,  des  villa^ 
»  ges  &  des  hameaux,afyles  de  la  p^x, 
»dc  Tabondance  &  du  bonheut. 
'  ^  Voilà  de  ces  conquêtes  ,  fans 
>^  doute ,  qu*on  peut  dire  faites  fur  le 
V  câhoSf  ••«,••  i>es  fources  du  . 
»'Volga  jufqu*à  fon  embouchure ,  l'air 
>>  retentît  du  nom  de  Catherine  ;  par-» 
»  tout  il  efi  frappé  des  bénédiâions 
»  qu'on  lui  donne ,  des  voeux  qu'on 
wadréffe  au  ciel  poiir  fes  jours  w. 
porateur  revient  enfuite  tepréfenter 
ion  héroïne  viftorieufe  de  les  enne- 
m^  I  étendant  fon  comoiçrce   che^ 
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tous  les  peuples  du  monde  ,  &  ou-; 
vrant  à  fes  flottes  toutes  les  mers. 
'  H  Quel  œil  aflez  rapide  a  pu  fuivre 
H  nos  drapeaux  &  nos  pavillons  dans 
>»  le  cours  de  leurs  exploits  }  Signaux 
>»  conflans  de  la  viéloire  ,  on  vit  les 
H  uns  flotter  en  Crimée  t  fur  les  bords 
A>  de  la  mer  noire,  fur  les  monts  Cau- 
»  cafés  ,  derrière  le  Niefier ,  le  Bug 
>»  &  le  Danube  ;  les  autres ,  on  les  vit 
M  fe  déployer  à  la  face  de  toutes  les 
MpuiflTances  de  TEurope  ,  dominer 
»  fur  la  méditerranée ,  y  protéger  le 
»>  commerce  de  tous  les  peuples  «  y 
>»  réprimer  les  perturbateurs  éternels 
»  de  leur  navigation.  Epoque  mémo- 
>»rable  &pre^|ue  inouie  !  cette  mer 
»  infeflée  depuis  tant  de  £ècles  de 
H  forbans  avides  ^  de  corfaires  féroces  » 
>»de  monftres  altérés  de  fang  &  de 
M  rapines ,  cefTe  enfin  d*être  une  lice 
»  ouverte  au  meurtre  9  ^  la  rapacité  ; 
>»  &  fous  la  prot.eâion  impofante  de 
.  »  nos  pavillons  ^  elle  reprend  fa  pre* 
.  v^  mîère  deftinatîon ,  celle  de  fervir  de 
>»  théâtre  &  d'entrepôt  au  commerce 
\  .y>  de  toutes  les  belles  contrées  qu'elle 
I  ,>vpartage  &  qu'elle  baigne  de  fes, 
i  ^  flots  »4  C  ij  • 
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L'Impératrice  profite  de  ces  bril- 
lans  fuccès  pour  faire  réhdre  la  li- 
berté à  pkiiieur^  nations  b^rbarefques, 
&  pour  dégager  la  Géorgie  d'un  jin- 
pôt  aufÇ  outrageant  pour  Thumanité 
qu'onéreux  pour  elle  ;  celui  de  payer 

\  à  la  Porte  un  tribut,  de  garçons  &  de 

^^Ues.  Elle  fait  auffi  rétablir  en  Tur- 
quie d'anciennes  églifes  détruites  & 
jcn  fait  rebâtir  de  nouvelles.  La  Porte 
$le  plus  eft  forcée  de  lui  jurer  les  plus 

,  grands  égards  pour  le  cbriftianifme 
&  pour  fes  miniftres.  Après  que  l'o- 
rateur a  parcouru  tous  ces  objets  in» 
téreffans ,  il  vient  en  montrer  d'auirçs 
qui  ne  le.  font  pas  moins ,  ce  font  Içs 

.  iciences  &  les  ^rts,  D'abord  il  s'at- 
tache à  jproiiyçr  leur  néceffité  ,  leur 
utilité  pour  le  bonheur  des  hommes 
^  pour  1^  grandeur  des  empires  ,  il 
inontre  que  ç'efl:  à  evix  à  qui  ils 
doivent  leur  encouragement  dans 
l'agriculture ,  leurs  flottes  nombreufes 
répandues  dans  toutes  les  mers ,  leurs 
cités  fi  riches  ,  û  opulente^  ,  leurs 
viftoires ,  Içurs  triomphes  fur  leurs 
ennemis  ,  leur  influence  dans  lé 
fiftême  ae  ja  balance  de  l'Europe; 

''4e  là  il  rappelle  tout  ce  que  Catherine 
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a  fait  pour  eux*  Des  navigateurs 
envoyés  pour  découyrir  des  terres 
inconnues  ,  des  aftronomes  répandus 
en  différentes  contrées  pour  faire  des 
obfervations  ,  des  naturaliftes ,  des 
phyficiens  qui  vont  étudier ,  examU 
'  ner  les  produôions  ,  les  phénomènes 
de  la  Ruflîe  ,  des  académies  établies^ 
&  d'autres  à  qui  on  accorde  de  nou- 
velles prérogatives,  >*  Tout  n*eft  pas 
)»  encore  fait  pdur  le  génie  ;  la 
Vf  Minerve ,  qui  l'encourage  ,  élève  de 
»  nouveau  fa  voix  ,  &  des  voyageurs 
)»phito(ophes  fe  partagent  la  Ruflîe, 
»des  F  Unes  nouveaux  embraffent 
)»  toute  l'étendue  de  fon  empire.  La  ' 
)» nature  &  la  qualité  des  élémens,* 
)»les  propriétés  de  Tair ,  de  la  terre 
»  &  des  eaux  9  tout  efl  fournis  à  leur 
»  examen  9  tout  eA  développé  par 
i»ieur  anaiyfe.  Mtffionnaires  de  la 
»  nature  ,  ils  découvrent  aux  peuples 
»  toutes  les  merveilles  qu'elle  recèle  ,• 
>>  tous  les  tréfors  qu'elle  enferre  ^ 
^  tous  les  biens  &.  tous  les  foulage^ 
»  mens  qu'elle  a  mis  à  leur  portée.  \c\ 
»ils  combattent' leurs  préjugés  »  ils 
Hdétruifent  leurs    erreurs    par   des 

Ciij 
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ff  leçons  fa  vantes  ;  là  ,  ils  guérîfleut 
n  leurs  maux  par  la  ccfinoilTance  de  ' 
»  plufieurs  plantes  falubres  qu'ils  leur 
H  indiquent ,  &  de  pluiieurs  fucs  aulH 
»  balfamiques   que  fouverains  qu'ils 
H  leur  apprennent  à  en  tirer.  Ici  ils  . 
M  épurent  3  ils  reâifîent  le  cours  des 
f^  eaux;  là ^  ils  donnent  plus  de  jeu, 
ff  plus  de   reHort  à  l'air  ,  &    à   la 
»>  terre    plus   d'aifance   &    de   faci* 
9*  lité  9  en  multipliant  les   voies  de 
»  communication.    Par -tout   oii    ilS' 
n  pafTent  .$  ils  laiflent  des  traces  aufit 
M  lumineufes  que   bienfaifantes  ;   ils 
>> étendent  en  tout  fens  les  acqnifi-'^ 
Htions  de  l'homme  fur    la  nature^ 
»&  la  forcent  par -tout  de  rendre 
»  hommage  au  génie  »•  Un  des  régle- 
mens  qui  fera  le   plus  d'honneur  à 
'  l'humanité  de  l'Impératrice  f  &  qui 
feul  fuffiroit  pour  rendre  à  jamais  fa 
mémoire  précieufe ,  c'eâ  d'avoir  ôté  * 
àfes  fujets  le  droit  de  vendre  ou 
dîaliéner  léuf  liberté.  Un  autre  porte 
fur-tout  le  caraâère  de  grandeur  dont 
tout  .ce  qu'elle  fait  a  toujours  l'em-» 
preînte  :  elle  a  fait  confacrer  par  la 
religion  un  jour  oii  tout  l'empire  en 
(deuil  offre  dans  les  temples  des  facri- 
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ûùe^  pour  les  héros  morts  en  défen- 
dant la  patrie  ;  ce  fpeâade  touchant 
ne  rappelle-t*il  point  ces  temps  oit 
les  premiers  orateurs  du  monde  rap« 
pelloient  à  la  fehfîble  Athènes  les 
héros  qui  s'étoient  facrifiés  pouf 
elle  ? 

Dans  tout  ce  que  je  vous  aï  rap* 
porté  de  ce  difcours ,  je  ne  me  flatte 
point  y  Monfieur  ,  d'en  avoir  extrait 
tout  ce  qui  pouvoit  être  intéreflant  » 
il  faudroit    pour  cela  rapporter   le 
difcours  entier  ;  lAaîs  je  vous  l'ai  fait  » 
je  crois,affez  connoîrre  pour  vous  ifioor 
tref  que  û  la  patrie  de  l'orateur  éft  au« 
deffus  de  beaucoup  d'autres  nationspar 
fa  puiflance  6c  par  fon  étendue ,  elle 
les  égale ,  ou  les  égalera  bientôt ,  Sc 
peut-être  même    les  furpafTera  par 
fa  fâgefle  8c  par  fes  progrès  dans  les 
fcience^  &  tes  arts.  Ce  difcours  ,  en- 
vifagé  comme  ouvrage  d'éloquence^ 
feroit  honneur  aux  meilleurs  pUimes 
de  notre  fiècie  ;  il   efl  plein   d'élé« 
vation  ,    de   dignité   &  de   chaleur« 
Vous  l'admirerez  encore  plus  quand 
vous  faurez  que  celui  qui   l*a  pro- 
noncé s'eft  bien   diftingué    dans   les 

Civ 
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guerres  qu'a  eu  à  foutenir  fa  fouve- 
raîne,  qu'à  la  tête  de  la  première 
académie  de  fa  nation.  Qu'il  eft  glo- 
rieux pour  Catherine  de  recevoir  des 
lauriers  d'une  main  qui  fait  auffi  en 
moiflbnner  I 

Il  eft  bien  malheureux  que  nos  cha  r- 
latansphilofophes  aillent  répandre  leur 
jargon  métaphyfique  jufques  dans  U 
Ruffie,  &  corrompre  le  goût  naturel 
de  ce  peuple ,  qui ,  fi  Ton  en  juge  par 
ce  difcours  ,  nous  ofFriroît  bientôt 
des  modèles  d'éloquence  ,  s'il  ne  fc 
liyroit  qu^ux  impreffions  de  fon  gé- 
nie. Vous  avez  vu  avec  quelle  vérité  > 
quelle  éloquence  s'exprime  M,deDa^ 
mafchneffqmaà  il  ne  fuit  d'autres  guides 
que  fon  efprit  &  fon  cœur  ;  pourquoi 
faut  -  il  qu'il  fe  foit  quelquefois  égaré 
en  voulant  marcher  fur  les  traces  de 
iios  orateurs  philofôphes?  voyez  fur- 
,  tout  quel  galimathias  dans  le  début  : 
«Lorfque  l'efprit  humain  s'ifole  des 
i>  paffions  tumultueufes  qai  pourroient 
i*  le  diftraîre ,  &  qu'oubliant  les  inté^  . 
i>  rê:s  individuels^  il  s'atîache  à  rinte-^ 
W  rêt  général  de  fon  efpèce. ,  qui  efl  la 
fi  vérité  ;  lorfqu'il  fe  tranfporte  en 
^^  idée  dans  ces  régions   immenfes  , 


l 
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n  qœ  le  gcnit  a  conquiftsfur  U  cahos^ 
»  lorfqu'il  apperçoit  ces  loix  éte.r» 
H  nelles  de  l'harmonie  9  du  mouve-* 
n  ment^&c.  comme  autant  d^ttrtsdtla 
y^  création  du  génie  y  alors  guidé  par 
>»  ces  traînées  de  lumière  que  les  ef- 
)>  prifs  fupérieurs  ont  lai(fées  fur  leurs 
h  traces ,  il  s'élance  après  eux  dans  Ut 
ff  même  carrière  »  &  le  defir  d'aug- 
9f  menter  la  majje  de  la  rcâfon  générait 
Hl'embrafant  à  fon  tour^  il  fait  un 
)»  vœu  folemnel  de  lafuivre  dans  toute 
v^.  rétendue  de  la  nature  ^  &  de  /aire  \ 
»  hommage  defes  découvertes  au  bonheur 
M  de  l'univers  ».  Pourquoi  faut  •  il  que 
te  fouffle  glacial  de  la  philofophie  aille 
ralentir  les  feux  d'un  génie  que  les 
glaces  du^nord  n'ont  pu  éteindre  } 

Le  peu  de  connoiflance  qu'on  a  en . 
général  de  la  langue  de  ces  peuples 
éloignés  ne  nous  permet  pas  de  juger 
û  le  traduâeur  a  fii  faire  pafTer  dans 
notre  langue  toutes  les  beautés  d^ 
l'original ,  ou  fi  quelquefois  même  il 
ne  s'élève  pas  au-dcffus.  Son  ftyle, 
coihme  vous  avez  pu  le  remarquer  ^ 
cft  pur  &  harmonieux  ;  riea  n'y  an» 
BOiv^e  la  contrainte  d'une  traduÛioo«; 
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Les  endroits  de  (entimens  font  e^prî^ 
tnés  avec  force  &  avec  énergie.  Vous 
avez  probablement  préfumé  que  ce  tra« 
duâeur  avoit  été  élevé  parmi  nous  &l 
famiiiarifé  avec  notre  langue  ;  qu'il 
devoir  en  cdnnoître  parfaitement  le 
cénie  &  les  beautés  ,  &  qu'il  devoît 
être  exercé  à  l'éctire.  Vc^s  ferez 
encore  étonné ,  Monfieur  ^  quand  je 
vous  apprendrai  qu'il  n'efl  dans  la 
littérature  que  ce  que  Ton  appelle 
un  amateur  ^  qu'il  eft  né  ,  qu'il  a 
été  élevé  dans  les  climats  oii  domine 
Catherine  ///qu'il  eft  un  des  grands 
qui  font  rornément  de  cette  brillante 
cour.  Je  le  nommerai  malgré  le  voile 
dont  s'enveloppe  fa  modeftie.  C'eft 
.  M.  le  comte  de  Stroganolf^  ce  feigneur , 
qui  depuis  quelques  années  fe  fait 
admirer  dans  cette  capitale  par  foa 
goûtpour  les  lettres  &  les  beaux  arts  > 
par  Ion  aménité  &  fes  égards  pour 
tous  ceux  qui  s'y  diflînguent.  Je  ferai 
fûrement  l'organe  du  public  en  me 
plaignant  qu'il  n'ait  fait  tirer  qu'ua 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cet  ou- 
vrage, pour  les  envoyer  dans  fa  patrie, 
ou  pour  les  diftribuer  à  quelques  amis. 
Pourquoi  priver  notre  nation  d'une 
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produôion  où  elle  retrouve  une  partie 
des  beautés  de  fa  langue.  Pourquoi  ne 
lui  pas  laiffer  ce  monument  de  la 
grandeur  &  de  la.fagefle  de  la  Ié« 
giilation  du  Nord  ?  Le  bonheur  de  la 
Ruffîe  eft  il  un  objet  indiâférent  ponr 
les  François?  Quoiqu'ils  ne  foient  pas 
de  ces  cofmopolius  que  la  philofophie 
moderne  veut  former  9  ils  n'en  éprou* 
Vent  pas  moins  le  fentiment  d'une 
bienveillance  univeifelle. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    III. 

£Jfai  fur  la  Mujîque  »  deux  volumes 
in-^^  y  ornes  {Tan  grand  nombre  dt 
figures  &  d$  ehanfons  ;  propoji  par 
foufcr'n  lion. 

Il  fufBt  de  nommer  l'auteur  de  cet 
EJfaifur  lu  Mujîqne ,  pour  affurer  d'a- 
vance le  fuccès  de  l'ouvrage  ;  c'eft  M. 
de  la  Borde ,  ce  compofiteur  û  agréable , 
cet  amateur  (i  éclairé  de  l'art  auquel  il 
à  confacré  fes  talens.  11  n'efl  perfonnç 
-  -  Cvj 
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qui  ne  connolffe  les  produâions  char- 
mantes don|  I  opéra  comique  &  le 
grand  opéra  font  redevables  à  fou 
génie  fécond  &  flexible.  Ses  chanfons, 
recueillies  par  lui-même  en  trois  vo- 
lumes font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  &  font  les  délices  des  focié^ 
tés.  Au  talent  de  la  compoûtion ,  aa 
goût  te  plus  fur  &  le  plus  délicat ,  il 
joint  une  théorie  lumineufe  ;  que  de 
préfages  en  faveur  de  VEJfai  fur  la 
Mufiqut  dont  il  vient  de  publier  le 
ProJpcBus  ?  Il  ne  pou  voit  paroître  dans 
des  circonftances  plus  intéreflantes» 
Le  goût  de  k  ntuôque  répandu  preP* 
que  univerfellement  ,  la  différence 
des  opinions  ,  la  nouveauté  des  fpec- 
taclesque  Ton  nous  donne  depuis  quel- 
que temps ^ ont  rendit  plusnéceffaires 
que  jamais  les  connoifTances  que  cet 
art  exige  dans  ceux  qui  en  veulent 
"^  juger  fans  partialité. 

Qn  verra  dans  cet  ouvrage  coniî* 
bien  eft  peu  fondée  Topinion.  avant* 
tageufe  qu'oa  a  encore  de  la  mu-^ 
fique  des  aïKÎens  ^ &  l'admiration  que 
Ton  conferve  encore  pour  les  pré^^ 
tendus  miracles  qu'elle  a  opérés  j 
fauteur  fera  l'hiftoriên  de  la  vérité  ^ 
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U  prouvera  que  la  mufique  vocale 
des  anciens  n'étoit  quVne  fimple  mé-; 
lodie  ;  &  que  rLnftruinentaIe,ainû  que 
leurs  chœurs  ^  ne  conûfloit  qu'à  ac- 
compagner le  chant  à  l'unîflfon  &  à 
l'oftave ,  ce  qui  devoit  produire  une 
monotonie  infoutenable.  M.  Je  la 
Borde  afiure  >  &  nous  pouvons  l'en 
croire  »  que  la  mufique:  y  telle  que 
nous  l'exécutons  de  nos  jours  «  &  quk 
conâfte  eflentiellement  dans  Tart  dd 
contrepoint  »  n^a  cxifté  que  vers  le 
onzième  fiècle» 

Le  plan  de  Touvrage  eft  vafte^  &  fa 
divifion  heureufe  ;  il  fera  divifé  en 
cinq  livres  ,  qui  le  feront  eux-mêmes 
par  chapitres.  Dans  le  premier  livre  ^ 
M.  dt  la.  Borde  donnera  une  idée  de 
la  muiique  en  général ,  de  ia  divilion  » 
de  la  divifîon  delà  mufique  inflrumen* 
talé  ou  pratique  ;  il  remontera  juf- 
qu'aux  temps  les  plus  recuté$  pour 
faire  voir  fon  antiquité  ;  il  fuivra 
fes  progrès  &  fes  révolutions  avanf: 
&  après  le  déluge  ;  il  caraâérîfera 
la  mufîque  de  tous  les  peuples  aii- 
ciens,  Chaldéeos ,  Egyptiens  ^  Grecs  » 
Romains  ;  il  palTera  enfuite  à  l'Italie 
inodçrne  >  à  ik  mufi^^e  des  Gaulois,^ 
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&  donnera  l'explication  dçs  lignes  8c 
caradUres  de'  la  mnfique  ancienne  ^ 
depuis  les  Gaulois  jufqu'à  nous.  Le 
vingt-quatrième  &  dernier  chapitre  de 
ce  premier  livre  traitera  de  la  muûque 
&  des  inftrumens  des  Chinois. 

Le  fécond  livre  contiendra  une 
notice  des  vies  &  des  ouvrages  de 
tous  les  poètes  muficiens  ,  Grçcs  & 
Romains,  des  muficiens  de  ces  deux 
peuples,  &  de  tous  les  poètes  ly* 
riques  &  der  compofiteurs  Italiens 
&  François  ,  ain|i  que  des  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  mufique ,  &c«  &,c* 

Le  troifième  livre  renfermera  uii 
traité  de  compofitîon  à  Tufage  des 
gens  du  monde  ,  pour  les  mettre  à 
portée  d'entendre  cette  matière  abf- 
traite  par  elle-même ,  &  quelquefois 
fort  embrouillée  par  les  gens  de  l'art. 
lA.-ctcia  Bordt\  qui  eft  toujours  emi 
jpreffé  de  rendre  hontmage  à  ta  vérité  ; 
excepte ,  avec  raifon ,  de  cette  claffe 
quelques  ouvrages  ^xceltçns  fur  la 
xnulique  ,  âuxqitels  il  donne  de  juftwS 
'éloges. 

Le  quatrième  livre  comprendra 
rhiftoire  des  chanfons  ,  depuis  celles 
des  anciens  jtifqu'aux  nôtres;  Pedonne 
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n^ëtok  plus  capable  que  M.  ic  la  Borde 
d'en  faire  un  choix  approuvé  par  te 
gbut  ;  il  eft  quelques  airs  qui  re* 
mo^itent  jufqu'aux  temps  des  trou- 
badours ,  &  ils  ont  été  déchiflfrés.  On 
trouvera  aufli  dans  le  même  livre 
plumurs  exemples  de  la  mufiqtie  des 
Gr^cs  ,  qui  pourront  être  exécutés' 
à  quatre  parties. 

Le  cinquième  &  dernier  livre  ne  le 
cédera  point  aux  autres  en  agf épient 
&  en  utilité.  Il  renfermera  Tbiftoire 
de  tous  les  inftrumens  de  mufique 
connus  depuis  deux  mille  ans.  l\  fera- 
orné  d*eftampes  faites  avec  foin  ^  qui 
reprélenteront  tous  les  inftrumens  ^ 
&  enfeigneront  à  les  monter  &  à  les 
accorder.  Enfin  on  n*a  rien  négligé 
pour  rendre  cet  eflaii  digne  du  public*. 

Tous  les  littérateurs  &  les  amateurs^ 
doivent  de  la  reconnoifTance  à  lA^dé 
ta  Borde ,  pour  les  peines  îmmenfes., 
&  les  frais  confidérables  qu*entraî* 
nera  cet  ouvrage.  Vous  devez  voir 
par  la  fubflance  du  plan  que  j'ai  mis 
fous  vos  yeux ,  que  lA.de  la  Bôfdc  a 
cnvifagé  la  mûfic^ue,  fous  une  rnulti-^ 
|ude  de  rapportii  ^  qû^il  çâ  nécefTairè 
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de  réunir,  fi  Ton  veut  fc  former  de 
cet  art  une  idée  complêtte  &  fatis- 
fdifante.  Son  ouvrage  ne  laiflTera  rien 
à  defirer  fur  cet  objet,  &  deviendra 
un  livre  de  première  néceffité  ,  un 
livre  cla^que  aufli  utile  au  littérateur 
qu'au  muficien.  On  ne  fauroit  donc 
donner  trop  d'éloges  au  zèle  de  M.  J^ 
la  Borde  ;  od  ne  fauroit  trop  le  prefTer 
de  mettre  la  dernière  main  à  un  ou-/ 
vrage  auflî  important ,  &  d'en  grati- 
ner le  public  avide  de  jouir  du  fruit  de 
{es  veilles  ,  de  (es  recherches  >  de  fon 
goût  &  de  fes  réflexions* 

Conditions  de  la  Soufcrïption. 

Il  y  aura  deux  volumes  in- 4^,  ornés 
de  figures  ,  &  d'un  grand  nombre  de 
chantons  à  quatre  parties  ;  &  pour  Is 
commodité  de  ceux  qui  voudront  les 
exécuter ,  on  joindra  à  chaque  exem- 
plaire quatre  parties  féparées  de  ces 
çhanfons. 

Les  deux  volumes  &  tes  quatre  par* 
tîes  féparées ,  coûteront  aux  foufcrîp* 
teurs  la  femme  de  48  liv.  dont  un 
tMiis  en  foufcrivant  ^  &  un  louU  ea 
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recevant  Touvrage  ,  au  plus  tard  à 
Pâques  prochain,  &  peut-être  beau- 
coup plutôt. 

Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit 
payeront  y  2  liv.  &  il  ne  fera  tiré  que 
très- peu  d'exemplaires  par  de-là  le 
nombre  néceffaire  pour  remplir  les 
foufcriptîons. 

On  pourra  foufcrîre  pouÉ*  la  France 
jufqu'au  premier  novembre  prochain , 
&  pour  rétranger ,  jufqu'au  premier 
décembre  fuivant.  Ceux  qui  foufcri* 
ront  pour  douze  exmptaîres ,  auront 
Je  treizième  fans  payer, 

A  Rome ,  chez  M.  Le  Fevrc  de  Revcfp 
chez  M.  Digne  y  Conful  de  France. 

A  Londres  ,  chez  M.  Swinton  & 
compagnie,  éditeur  du  Courrier  de 
l'Europe. 

Aux  Deux  «Ponts,  à  Tlmprimerle 
Ducale.  ^ 

Et  à  Par!S,che2  MM.  Nie  &  Mafque^ 
lier ,  graveurs ,  rue  des  Francs-Bour- 
geois ,  Place  Saint-Michel  ;  M.  de  Ia 
Foffe^  graveur,  rue  du  Petit-Caroufél. 
M.  Ruault ,  libraire ,  rue  de  la  Harpe# 

Je  fuis,  &c. 


y 
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Indications  .dks  Nouveautés  dans   Us 
Sciences  y  la  Littérature  &  les  Arts. 

Traité  des  Maladies  du  Cœur^  par  M. 
de  Senac ,  premier  Médecin  du  Roi  , 
en  deux  volumes  in*  iz  ;  prix  en  feuilles 
6  liv.  chei  Barbou  ,  imprimeur^  libraire  ^ 
rue  des  Matkurins. 

L'éloge  de  cet  ouvrage  feroît  fu- 
perflu  ;  il  fufEt  de  nommer  fon  au- 
teur. Ce  Traité  des  Mifladies  du  Coeur 
çft  là  partie  médicinale  du  grand  ou*» 
svrage  de  M^deScnac^  en  deux  vo- 
lumes »  doat  la  féconde  édition  y  tout* 
à-fait  difféi^nte  de  la  première ,  a  paru 
Kannée  dernière  ,  &  a  été  auffi  bien 
acci^eillie  que  la  précédente  l'avoit 
été  ,  fur-tout  des  étrangers.  Ce  n'eq 
cft  pas  un  extrait ,  cette  partie  eu 
complette  ;  c'efi  le  fixième  livre  du 
Traité  de  la  StruSure  du  Cœur ,  imprimé 
ieparément.,  comme  étant  d'un  ufage 
plus  fiéquent  aux  médecins  praticiens. 
Ce  n'eft  pa$  que  le  Traité  de  la  Struc-^ 
^ure\duCœarne  répande  beaucoup  de 
lumières  fur  cet  organe  ,  néceffaires 
fans  doute  aux  praticiens.  La  partie 
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anatomique  y  eft  fupérieurement 
traitée.  L'hiftoire  critique  de  ce  fa* 
vant  médecin  eft  très-curieufe  &  très» 
intéreiTame. 

L'ouvfage  que  je  vous  annonce  ; 
prenant  le  cœur  dès  fa  formation  > 
pour  en  expliquer  toute  la  ftruôure , 
les  ufages  9  fes  moovemens  ;  entrant 
àai»  reyplication  des  caufes  de  fa 
contra^^n  &  de  fa  dilatation  »  ainû 
que  de  fes  divcriités  fuivant  les 
âges  9  &C0  devient  in^fpenfable  pour 
les  preuves  de  la  théorie  ,  comme 
pour  celles  de  la  pratique ,  &  doit 
néceflairement  procurer  de  iiouvelles 
idées  à  tout  médecin  jaloux  de  fa  pro* 
feffiôn.y  &  par  conféquent  du  bien 
public. 

Cet  ^  ou  Virage  eft  rempK  de  toute 
rérudition  que  les  macères  exigent 
pour  être  plus  avamageufèment  pfé- 
ientées.  La  corrcôion  du  ôyle  &  la 
pureté  de  la  diâioii  ajoutent  encore 
au  mérite  réel  d'un  livre  dogmatique, 
où  la  préciâon  &  la  clarté  font  û 
néceilaires. 

AVIS. 
Le  fieùr  Palomba  ,  profeffeur  ei> 


69     VA»NÉB  Littéraire: 

France ,  depuis  xj  ans ,  &  auteur  Ae  ^ 
la   Grsyiunaire   Italienne   intitulée   :  ■ 
Abrégé  de  la  langue   Tofcant  ,   &   du 
Choix   de  poires   Italiennes   &  Fran-^ 
çoifes  j  ainfî  que  du  Secrétaire  de  banque 
Etfpagnol   &   François  ,   touchant    le 
commerce ,  ouvrira  le  9  du  mois  de 
novembre  prochain  »  deux  cours  de  - 
langues ,  un  pour  l'halien  9  &  l'autre  - 
pour  rEfpagnol.    Le   premier  com-> 
mencera  les  Lundi ,  Mercredi  &  Ven-  ^ 
dredi  à  cinq  heures   du  foir  ;  &  le 
fécond,  les  Mardi  ^  Jeudi  &  Samedi 
à  pareille  heure.  Après  avoir  donné 
les  règles  fondamentales ,  pour  con- 
cevoir avec  aifance  le  principe  de 
chaque  langue    en  particulier,  il  y-  - 
aura  .une  leâure  &  explication  de; 
livre  f  tant  en  profe  qu*cn  poëfie» 
Ceux  qui  voudront  lui  faire  Thon-* 
neur  d'y  aflîfter  pour  apprendre  ces 
langues ,  font  ptîès  de  venir  s'infcrire 
chez  lui ,  hôtel  de  la  Fautrière ,  rue  de 
l'ancienne  Comédie  Françoife^  faux^ 
bourg  Saint-Germain. 

On  trouve  chez  lui  les  livres  raen-»î 
tionnés  ci-deflus. 

Son    cours   de  langue  Efpdgnole 


A  V  V  i  E    1778.        ({9 

fera  exécuté  fur  des  principes  biea 
clairs ,  d'une  nouvelle  méthode  coin- 
.  poféé^  par  lui ,  &  qu'il  n'a  pas  encore 
fait  imprimer. 

Le  fieur  Palomba  va  8t  commue 
toujours  de  donner  des  leçons  ea 
ville. 

Le  Marchand   (Torv^tan ,  eftampe 

d'environ  quinze  pouces  de  haut  uir 

dix-neuf  de   large  ^  gravée  d'après 

.  Carie  du  Jardin  par  M.  David.  A  Paris 

chez  l'auteur,  rue  des  Noyers ,  vis^à- 

.  vis  celle  des  Rats ,  prix  1 1  livres. 

J'ai  toujours  faifi  avec  empreiTe- 
ment ,  Monfieur ,  l'occafion  de  rendre 
hommage  aux  talens  des  plus  célèbres 
artides  1  &  pour  mettre  le  leâeur  en 
état  d'apprécier  le  mérite  de   leurs 
produôions^  je  me  fuis  promis  d'en 
faire  Tanalyfe.  Des  gens  de  l'art ,  en 
différeras  genres ,  ont  bien  voulu  m'ai- 
der  de  leurs  lumières  ^  &  le  public  a 
.  daigné*  confirmer    leurs   jugemens; 
mais  autant  il  eft  agréable  de  payer 
au  vrai  mérite  le  tribut  d'éloges,  qui 
eft  fa  plus  digne  récompenfe  ,  autant 
^  il  eft  néceflaire  4e  démafquer  le  char* 
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^  latanifme  qui  cherche  à  ufurper  les 
*  fufFrages  &  à  abufer  de  la  confiance 
'd^s  amateurs  par  la  jaâance  &  la 
préfomption.  Lorfqu'un  tableau  te- 
préfente  im  fait  pou    connu  ou  un 
îujet  compliqué,  &  qu'il femble exiger 
une  defcription  ,  rien  de  plus  naturel 
que  de  la  faire  pour  en  donner  une 
'idée;  maïs  on  doit  fur- tout  fe  tpnir 
en  garde  contre  les  détails  mimacieu  jr^ 
'  les  amplifications  puériles,  les  exagé- 
rations ridicules  ;  c'eft  le  reproche 
qu*on  pourroit  peut-être  faire  à  M; 
David  au  fujet  d'un  tableau  de  Carie 
du  Jardin  *  qu'il  vient  de  graver. 

Il  repréfente  une  troupe  de  payfans 
s'occupant  à  regarder  des  charlatans  ; 
l'un  d'eux,  fous  le  mafque  &  l'habit 
'  d'arlequin,  pince  une  guitarre  ;  un 
autre  vêtu  en  fcaramouche ,  &  monté 
fur  un  théâtre  ambulant ,  paroît  ha* 
tanguer  les  fpeâateurs  ;  fi  vous  defi- 

*  CarU  du  Jardin  fut  élevé  de  Serghem,  On 
reconnoit  .dans  fes  tableaux  la  touche  fpirî« 
tuelle ,  rharmonle  &  le  ton  de  couleur  de  Ton 

s  maître.  Il  puifa  en  Italie  la  correâîon  &  le 
bon  goût  qu*on  remarque  dans  fes  ouvrages* 
Il  étoit  né  à  Amfterdam  «  vers  Tannée  1640^ 

'  (&  mourut  à  Venife  en  1 674. 
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m ,  Monfieur ,  un  pins  grand  détail  ^ 
vous  pourriez  confuiter  une  defcrip- 
tion  (k  fept  mortelles  pages  que  M« 
David  diftribue  depuis,  environ  deux 
ans  9  vous  y  verrez  des  chofes  €u« 
rieufes  ;  unjinget  par  exemple  ^faifant 
*nudnics  &  maintes  gambades  ;  quoique 
tlans  le  tableau  il  ioit  tranquillement 
aifis  fur  un  bâton«  Vous  y  verrez  en- 
core comoien  f  imagination  poétique  du 
peintre  ejl  féconde  &fage  tout-à^afois^ 
avec  quelle  adreffe  il  a  fçu  obferyer  Cuniti 
de  temps ,  de  Heu  &  du  fujet  au  milieu 
tCune  foule  d^ob/ets ,  &c.  c 

Ne  s*imagineroit  -  on  pas  qu'il  eft 
queftion  d'une  des  fublimes  compoû- 
liqns  de  Raphaël  ou  de  Rubens  i^Non  ^  ' 
Moniteur ,  oh  veut  parler  de  cinq  ou 
iix  figures  de  payfans  placées  fur  ce 
que  rautear  appelle  le  troifiime  plan , 
quoiqu'il  n'y  ait/  pas  beaucoup  de 
plans  dans  les  figures. 

Que  diriez-vous  encore  J^un  mulet 
&  d*un  âm  9  qui  font  naître  fur  les 
livres  du  fpcÈateur  unfouris  malin  ?  Je 
vous  avoue  que  je  ne  le  fuis  pas  afTez 
pour  entendre  cette  fineffe  ;  mais  je 
m'apperçois  que  ce  feroit  abufer  de 
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votre  patience  que  de  vous  entretenir 
'  plus  long  1- temps  de  cette  dafcription 
.  vcrbeufc  &  de  tous  les  lUux  communs  du 
charlatanijmt. 

Quoi  qu'il  en  foît,  ce  tableau  de 
CatU  du  Jardin  eft  connu  des  ama- 
teurs pour  un  chef-  d'œiivre  Aé  ce 
niaître  >  &  M.  David  a  mis  tous  fes 
foins  à  ft  pénétrer  du  tr^ème  cjprit ,  du 
même  feu ,  du  mime  caractère  qui  règne 
dans  r  original  de  Car  LE  DU  JARDIN  , 
il  efpirc ,  modeftement ,  f ««  ce  fujet^ 
auffi  fupérieurement  exécuté  qu*heureufe-' 
ment  rendu  par  fon  burin  ,  déjà  exercé 
&  même  APPLAUDI ,  méritera  un^  place 
dans  U  cabinet  &  Us  porte  *  feuilles  des  ' 
gens  dégoût. 

Cette  planche  paroît  être  exécutée 
foute  au  burin  ;  mais  pour  graver 
rhiftoire  en  ce  genre  il  faiit  avoir  en 
partage  quelque  étincelle  du  feu  qui 
dirîgeoit  le  burin  des  Fojlermans ,  des 
£delincks^  &c  autres  maîtres  de  Cette 
claffe ,  autrement  on  s'expofe  à  faire ,  . 
avec  un  profpeclus ,  le  Marchand  £or^ 
viétan^ 
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L  E  T  T  H.  E    I  V- 

ihakejpcart  ,  traduit  ic  t  Anglais  ,  di^ 
dil  au  Roi  par  M.  le  Tourneur ,  tome 
quatfihmc.  A  Pans ,  che^PoiUtur^  rtu 
de  Toumon  j  &  cAe^  Merigot  Ujtunt^ 

\  libraire  9  quai  des  Augufiins  ,  au  cob$ 
V  'de  la  rut  Paviez 

JLi  E  S  ouvrages  înfpîrés  par  le  génie  l 
quelques  défauts  qui  les  défigurent  , 
ont  toujours  un  grand  avantage  fur 
les  produôions  froides  &  polies  de 
l'efprit  ;  ils  offrent  des  idées  neuves 
&  originales ,  des  traits  hardis  &  fu« 
bliroes;  on  y  rencontre  par-tout  des 
traces  d'une  imagination  libre  &  vi« 
goureufe ,  qui  crée ,  qui  invente ,  & 
Ann»  1778.  Tomt  VIU    P 
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s*élance  au-  àélk  des^bornes  prefcrîtei.'     , 
Des  beautés  de  ce  genre  rachèteni 
bien  des  abfurdités ,  &c  font  beaucoup^ 
plus  utiles  au  progrès  de  Tart ,  que  ces 
écrits  médiocres  M  qui  n'ont  d'autre 
mérhe  qu'une  forme  régulière  ,  un 
tour'  élégant  &   délicat.    Une  feulç, 
fe^ne  <le  Shakefpean  éclaire  plus  un 
artifte  que  cette  foulç  de  tragédies , 
oii  toutes  les  règles  font  obfervées    . 
fcrupuleufemeht  ,  hors  la  plus  effen-   ' 
tielle ,  qui  veft  d'intérefler  &  de  plaire»    ^ 
3^  ne  prétends  pas  juftilïer  les  irrégu- 
iarttés  monilrueufes  du  poëte  Aimlpis; 
mais  f^s  piçce^  ,  .quelques  .  bi^rre^ 
qu'elles  ÊMent ,  préfentent  aux  écri- 
vains qui  ont  plus  de  goût,  que  d'ifc-* 
vention,  un  répertoire  immenfe   dé 
caraâèrQS  6ç  d^  fituations  vraiment 
tragiques»  Ces  matériaux  précieux  mis 
çn  œuvre  par  uîie  main  habile  pour- 
roient  enrichir  notre  théâtre ,  dans  un 
temps  ,  furtQut ,  où  nos  auteurs  dra-  ^ 
matiques  fe  plaignent  qu'ils  font  venus 
trop  tard ,  &  que  tons  les  fujets  font 
épiiîfés.  La  traduûion  de  Shakcfpcan 
envifagéç  fous  ce  point  de  vue  a  donc . 
un  ohj^t  d'une  ijtilité  très-con(idér 
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«able  9  &  peut  être  regardée  comme 
ivnerefiburce  contre  la  âérilité ,  &  la 
^tte ,  qui  affligent  depuislong- temps 
bfcène  Françoife. 

Le  tome  quatrième  contient  deux 
tragédies  :    CymbcUnc   &   Romeo  & 
Juliuu.  Je  vais ,  Monfieur ,  vous  tra- 
cer Hue  efquifle  de  ces  deux  pièces  » 
'4)bfervant  toujours  de  vous  faire  re- 
..  marquer  &c  les  grands  traits  qm  appar- 
tiennent au  génie  de  Shake^tan  ^  6c 
\    les  extravagances  qu'on  peut  rejetter 
kr  la  groffièreté  de  fon  fiècle. 

CymbdinA  eft  un  roman  abfolument 
dépourvu  de  vraifemblance  ,  mais 
dans  cette  foule  d'événemens  incroya- 
^  Mes  ,  &  qui  n'ont  entr'eux  aucune 
&ifon  y  on  diftingue  des  fcènes  inté- 
reflantes  &  des  cara  aères  deffîné^ 
»   avec  vérité. 

Acte  V^.  Ltonatus  Poflhumus^  che- 
valier Breton  ,  d'une  famille  noble , 
I  .  mais  pauvre  &  déchue  de  fon  an- 
cienne fplendeur ,  a  gagné  par  fon  mé- 
^      rite  le  cœur  à*Imog$nt  fille  de  Cymbt^ 
iinc^  roi  deJa  Grande  Bretagne  ,  qui 
.  s*eft  unie  avec  lui  par  des  nœuds  fe- 
j.      crets,  Cymbtlinc^ qui  deftinoit  Imogcnt 
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à  Cloun ,  fils  de  la  reine  (a  féconde 
femme,  eft  indigné  lorfqu'il apprend 
c^  mariage  clandeftin  ,  &  bannit  Po/1  \ 
f humus  de  fes  états*  Pofihumus  part  em- 
portant les  regrets  de  toute  la  cour  ^ 
&  fe  renre  à  Rome  chez  fon  ami^ 
PMlario.  La  tendrefle  de  ces  deux 
époux  éclata  dans  leurs  adieux. 

Vos'vnvuvsàlmogcne. 

Quand  nous  paflerions  à  nous  dire 
adieu  tout  le  temps  qui  nous  refte 
eficore  à  vivre  3  la  douleur  de  nous 
féparer  ne  feroit  qu'augmenter  dé 
plps  çn  plu$  •  •  •  •  adieu» 

I  M  O   G   £  N  £• 

Eh  demeure.  Un  moment  ;  quand 
tvi  monterois  à  cheval  uniquement 
pour  allei:  refpirer  l'air  dçs  environs  , 
cipt  adieu  feroit  encore  trop  court. — 
Vois  9  mon  ami  »  ce  diapiant  me  vient 
èsy  ma  mère;  prends -le,  mon  bien- 
aimé ,  mais  gardes-le  iufqu'à  ce  que  tu 
époufes  une  autre  femme  ^  apriè$ 
^jPLlmopnc  feya  piQ^-te^ 
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PdSTHUMUS. 

Qiioi  ?  quoi  ?  une  autre  femme  } 
dieux  bienfaifân^  !  accordez^moi  feu- 
lement de  poiTéder  celle-ci  qui  eftà 
moi  9  &fi  j'eh  cherche  une  autre  aprèd 
elle,  repouflfez- moi  de  fe$  embrafTe* 
mens  avec  le  bras  de  la  mort.  (  //  met 
le  diamant  a /on  doigt.  )  Refte  ,  refte  à 
-cette  place  tant  que  le  fentiment  &  h 
vie  pourront  t*y  conferver.  (  â  Ima^ 
^        gtf/îe)  Et  vous  ,  la  plus  tendre  ^  la 
plus   belle  des   femmes  ^   vous  qui 
ti'avel  reçu  que  moi  eh  échange  de 
vous,  à  votre  perte  îmmenfe  ,  c*eft 
donc  encore  moi  quigaenerai  fur  vous 
a»    <ians  le  troc  des  plus  légères  bagatelle^» 
Four  Tamour  de  moi ,  portez  ceci  ^ 
c*eft  lirt  lien  d^amouf ,  je  veux  moî- 
xnême  eh  enchaîner  cette  belle  main. 

Après  le  départ  de  Pvfihumus ,  Pi* 
fanio ,  fon  confident ,  vient  rendre 
compte  à  la  princefle  des  dernières 
paroles  de  fon  maître.  Il  y  a  auflS 
dans  cette  fc^ne  pkifieurs  traits  qui 
peignent  vivement  Tamour  àHmogtnt 
pour  fon  époux.   »  J'aarois  voulu  > 

D  iij 
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»  dît-elle ,  brifer  les  fibres  de  mes  yeux 
»  dans  leurs  efforts  pour  le  voir  plus 
h  long-temps ,  jufcju'à  ce  qu'il  fût  de- 
»  venu  dans  Péloi^nement  plus  petit 
^  qu'un  atome  ;  oui,  mes  regards  Tau- 
wroient  fuivi  ,  jufqu'à  ce  que  de  la 
»  groffeur  d'une infefte  imperceptible , 
»  il  fe  fût  tout  à  fait  évanoui  dans  l'air  , 
»  &  alors  j'aurois  détourné  mes  yeux 

^  &  pleuré Je  ne  lui  ai  point 

»  fait  mes  adieux  ;  j'avois  tant  de 
^  chofes  tendres  à  lui  dire  !  Avant  que 
♦>  j'aie  pu  lui  dire  comme  je  fonge- 
V  rois  à  lui  à  certaines  heures  ;  quelles 
->>penfées,  quels  fouvenirs  j'aurois  , 
^  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  ;  avant  qu^ 
»  j'aye  pu  lui  faire  jurer  qu'aucune 
»  femme  d'Italie  ne  lui  feroit  jamais 
M  trahir  mon  ampur  &  fon  honneur; 
»  lui  recommander  de  fonger  au  point 
»  du  jour  ,  à  midi ,  à  minuit ,  à  s*unîr 
»à  moi  dans  nos  prières;  (car  alors 
»  je  fais  dans  les  cieux  pour  lui)  avant 
»que  j'aie  pu  lui  donner  le  dernier 
>»  baifer  du  départ  que  j'aurois  placé 
y>  entre  deux  mots  charmans  ,  mon 
»  père  furvient ,  &  comme  le  foufSe 
>^  tyrannique  du  Nord  tue  les  fleurs 
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H  dans  le  bouton  ,  fa  préfence  glace 
»  fur  nos  lèvres  toutes  les  tendreiTes 
n  qui  étoient  près  d'en  éclorre  »»• 

La  fcène  change  &  repréfente  une 
falle  de  la  maifon  de  Philario  à  Rome: 
on  y  voit  Pojlhumus  s'entreteny;  ^vec 
Philario  &  Jachimo ,  feigneurs  Italiens. 
La  converfation  tombe  fur  les  femmes, 
les  Italiens  vantent  le  mérite  &  fur^ 
tout  I^  fidélité^ des  dames  de  leur 
pays.;  Pojlhumus  prétend  quil  n'y  g 

S  oint  eii  Italie  j,  ni  dans  tout  le  monde, 
e  femme  plus  vertueufe  qn^Imogene  j 
Jachimo  piqué  offre  de  parier  dix  mille 
ducats  contre  le  diamant  de  Pojlhumus 
qu'il  triompKeira  de  la  vertu  de  cette 
imogenc  tant  vantée.  Le  pari  eft  ac- 
çepté.  Jachimo  part  pour  TAngleterriç 
&  fe  préfente  devant  Imogenc  avec 
des  lettres  de  recommandation  que  lui 
a  données  PoJ} humus.  Il  e^Taye  d'abord 
de  la  féduire  par  des  flatteries  ,  &  de 
lui  rendre  (ufpeâe  la  fidélité  de  foii 
époux  par  les  plus  noires  calomnies; 
voyant  que  tous  fes  artifices  n^ont 
aucun  fuccès  ,  il  prie  Imogenc  dç 
garder  dans  fon  appartement  pendant 
une  nuit  un  coflFre  rempli  de  vafes  Si 
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dç  bijoux  très-precîeux  que  Pojlhumui 
&  quelques  leîgneurs  Italiens  Tont 
chargé  d'acheter  pour  en  faire  préfent 
à  Tempereur  ;  Imogene  y  conferit. 

Acte  IL  Jachimo  enfermé  d^M 
le  coffre  ,  s'introduit  dans  Tapparté- 
metit^^Imogcnc  ;  il  en  fort  lorfqu*elIé 
eft  endormie ,  &  note  exaâemént  fur 
fes  tablettes  tous  les  meubles  qui 
décorent  la  chambre  ;  ir détache  te 
bracelet  de  la  princefle  ,  &  remarqué 
iur-tout  une  étoile  à  cinq  ray ons.qu'elle 
a  fur  le  fein  gauche.  Muni  de  ces  con- 
noiflances ,  le  perfide  s*en  retourne  â 
Rome,  &  perfuade  à  Pofihumûs  que 
fa  femme  eft  infidèle  »  en  lui  mon- 
trant fon  bracelet ,  &  en  lui  racontant 
des  particularités  dont  il  ne  pouvoit 
être  înfiruit  naturellement  par  aiicunô 
autre  voie.  Cette  fcène  eft  très-inté-^ 
reflante.  PaphumUs  au  défefpoir,  ît 
répand  en  mveâives  fanglantes  S£ 
même  grofiières  contre  les  femmes  ; 
il  tient  à  peu-près  le  même  langage! 
que  Vffyppotitt  à^Euripide.  ^  L'homme 
»  ne  pourroit-il  trouver  un  moyen  de 
n  fe  reproduire  fans  le  concours  de  lat 
)»  femme  ?  Nul  ne  peut  fe  flatter  d'être 
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j9  nélégîtioie,  &  ce  refpedable  mortel 
n  que  je  ttoffloiais  mon  père  ,  qui  fak 
n  oh  W  étoit  lorfqae  je  fus  formé? .  *  • 
9»  Oh  !  vengeance  ,  vengeance  !  La 
1»^  perfide  ,  fouvent  elle  metroit  un 
n  frein  à  mes  légitimes  ardeub  ;  elle 
n  imploroit  TabAinence  avec  une  pu« 
>>  deur  il  pleine  de  grâces ,  que  dans 
»  ces  inftans  fa  vue  feule  eut  réchauffa 
»  le  vieux  Saturne.  Je  la  croyois  chafte 
f>&c  pure  comme  la  neige  nouvelle 
»f  qui  n'a  point  encore  fenti  l'atteinte 
9t  du  fc^eil.  Ob!  démons  des  enfers! 
H  Un  Jachimo  ,  un  bafanné  !  dans 
n  l'efpace  d'une  heure  • .  .«  Peut-être 
»  en  moins  de  temps  &  dès  la  pre« 
if  mière  entrevue  •..*..  ^  Oh  !  fi  la 
^  nature  avott  marié  dans  ma  per« 
9»fonne  les  facultés  des  deux  &xcs\ 
'^m  Car  l'homme  n'a  poiât  en  lui  ces 
n  pencbans  pour  le  vice  ,  &  j'affirme 
n  qu'ils  viennent  tous  de  la  femme.  Se 
#fait  -  il  un  menfonge  y  il  vient  de  la 
.»»  femme  ;  quelque  flatterie  9  elle  eft 
»  d'elle  ;  quelque  perfidie ,  c'efi  encore 
>»  d'elle,  tes  penîées  luxuriei>fes  ,  la 
»  vengeance,  l'ambition  ,  ^orgueil» 
»  les  dédains  ^  les  caprices  9  la  jmédir 
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»  fance ,  Tinconflance ,  enfin  tous  lt9 
Vif  vices  qui  ont  un  nom  &  que  Tenfec 
^  cobnoitvîennentde  la  femme  en  tout 
^ou  w  partie;  oui,  tous,  &c.».  Il  y  a 
dans  ces  deux  premiers  aâes  quelques 
fcène^  d'un  bas  comique  où  le  prince 
Cloun  développe  fon  caraftère  féroce 
&  flupide  ;  mais  les  traits  groffiers  que 
Shaktfptarc  employé  pour  le  peindre 
lervent  du  moins  à  faire  réffortir  da^ 
vantîige  le  mérite  de  Pofihumus  foa 
«val. 

Acte  I II.  Lttcius ,  ambafTadeur 
Romain  ,  vient  de  la  part  âiAugufie^ 
ibmmer  Cymbeline^  de  payer  le  tribut 
de  trois  mille  pièces  d'or  impofé  à 
l'Angleterre  par  Jules  Cifar.  Sur  le 
refus  du  roi  il  lui  déclare  la  guerre. 
Pifanio  remet  à  Imogene  une  lettre 
de  Poflhumus- ,  dans  laquelle  il  lui 
marque  qu'il  efl:  en  Cambrie  au  havre 
de  Milford,  &  cette  tendre  époufe 
prend  auffi  tôt  la  réfolution  de  Tallêr 
joindre.  La  fcène  change  &  repréfente. 
une  forêt  ;  on  voit  tortir  d'une  ca- 
verne un  vieillard  avec  deux  jeunes 
cens.  Le  vieillard  nomn\é  Bellarius;, 
mjuftement  exilé  par  CymbtUnc ,  yit 
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depuis  plufieurs    années  dans  cette 
forêt  ;  les  deux  jeunes  gens  font  les 
deux  fib  de  Cymbelint^  Guiderius  & 
Arviragus  ,  que  Bcllarius  pour  fe  ven- 
ger a  ravis  à  leur  père  dès  le  ber- 
ceau,  &  qu'il  a  élevés  dans   cettef 
forêt  :  quoique  toujours  éloignés  du 
monde  ,  ils  ne   connoiffent   que  la 
caverne    qui    leur   fert   de   retraite 
&  les  animaux  fauvages  qu'ils   s'a* 
mufent  à  pourfuivre  dans  la  forêt  ; 
cependant  Bcllarius  les  entretient  des 
dangers  de  la  grandeur  ^  des  intrigues 
des  cours,  des  injuftices  qu'il  a  éprou- 
vées«  Ennuyés  de  ce  difcours  auquel 
ils  ne  comprennent  rien,  les  deux 
jeunes  gens  laiflent  moralifer  le  vieil- 
lard &  partent  pour  la  chaiTe  ;  Bdla^ 
îius  les  fuit  après  un  long  monologue 
où  il  inflruit  les  fpeâateurs  de  la  qua« 
Ijté  &  du  fort  de  fes  élèves.  Imogenc 
arrive  avec  Pifanîo  &  fe  plaint  de  la 
longueur  du  chemin.  Alors  Pifanio  lui 
montre  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
Pofihumius  ,  dans  laquelle  il  lui  or- 
donne de  poignarder  fon  époufe  en 
punition  de  fon  infidélité.  Après  quel- 
ques plaintes  très- vives,  Imogene  s'é- 
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crie  :  ifiViens^  Pifania ,  {(As  fidèle  à 
»>  ton  maître  9  &  quand  tu  le  reverras^> 
n  attefte  lui  mon  obéifiance;  vois,  c'eft 
^  moi  qui  tire  ton  épée  moi  même  : 
9'  prends  -  la  de  ma  main  9  ouvre  ,ce 
»  cœur,  afyle  innocent  de  mon  amoiir»       1 
>>  nexrains rien, il  n*y  refte  plus  d^autre  ^ 
w  fentiment  que  le  défçfpoir  :  ton  mai-. 
»  tre  n'y  habite. plus,  lui  qui  en  étoit 
»  Tunique  tréfor  ».  Pifanio  témpighe 
beaucoup  dTiorreur  pour  une  pareille      ^ 
proportion ,  il  confeille  à  Imogene  de      ;| 
le  déguifer  en  page  &  de  demander 
de  remploi  à  TambafTadeur  Romain      1 
qui  eft  près  de  s*en  retourner ,,  &  qui 
lui  fournira  Toccafion  de  revoir  &  de 
défabufer  fon  époux.  On  revient  au 
palais  de  Cymbelim^  oi\  Cloun  défet- 
péré  de  la  fuite  A^Imogint  s'apprête  à 
marcher  fur  (es  traces ,  revêtu  d'un 
des  habits  de  PoJIhumus  ;.  il  s'imagine 
trouver  ce  rival  avec  fa  maîtreue  à 
Milford  fur  une  fauffe  confidence  que 
lui  a  faite  Pifanio  pour  lui  donner  le 
change  :  tout  occupé  de  fes  projets 
de  vengeance;  «Je  veux,  dit  il,  re- 
H  vêtu  de  cet  habit  même  abufer  d'elle  ,l 
n  bc  d'abord  le  tuer,  lui^  fous  les  yeux 
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•>  de  fa  belle  :  elle  vef ira  alors  œa  va* 
9f  leur ,  &  après  fes  mépris  ^  ce  fera 
»  poiif  elle  un  tourment.  Iaiî  ainû  gif^ 
9f  Tant  fur  la  terr^après  ma  harangue 
.  ^^cHnfuhe  finie  fur  fon  cadavre ,  & 
>»  lorfque  ma  paflxon  fera  raffafiée 
M  d'elle  9  alors  je  vous  Ta  fais  revenir  à 
y^  la  cour ,  &;  la  fais  marcher  à  pieds 
^  devant  moi ,  &c.>».  Le  théâtre  repré* 
fente  encore  fa  forêt.  Imogcnt  paroît 
fous  l'habit  d'un  [eune  homme;  acca* 
Blée  de  lafCtudé  &  prefTée  par  la  faim 
elle  entre  dans  la  caverne  qui  fert  de 
retraite  à  Bellarius.  Ce  vieillard  &t 
les  deux  jeunes  gens  qui  reviennent 
^e  la  chaffe  font  fort  furpris  de  trou* 
ver  un  étranger  dans  leur  caverne* 
Imogcnt  prie  d'excufer  fa  hardïeffe.  Sa 
douceur  &  fes  grâces  font  une  vive 
impreflion  fur  le  cœur  des  deux  jeunes^ 
gens  qui  lui  témoignent  la  plus  ten- 
dre amitié. 

Acte  IV.  Le  développement  de  I» 
tendreffe  des  deux  jeunes  fauvages 
ûÉHir  leur  nouvel  hôte  occupe  agréa- 
TOrement  les  premières  fcénes  de  cet 
afte,  Clùten  en  pourfiiîvant  tmogenti^ 
paffe  parla  forêt  &  rencpntxe  Gtiid^r, 
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rius  y  à  qui  il  dît  des  injures  ;  on  en 
vient  aux   mains   &  il  eft  tué.  Les 
|eunes  princes  en  j^ntrant  dans  leur 
caverne  trouvent  Tmogene  fans  mou- 
vement   &   fans    connoiffance.  Elle 
àvoit  pris   pour  ranimer  fes  forces 
«Quelques  gouttes  d'un   certain  breu* 
vage  que  Pifanio  lui   avoit  donné  ^ 
comme  un  cordial  fextellent.  Pifanio^ 
Pavoit  reçu  de  la  reine  ^  qiii  lui  ea 
àvoit   vanté  la  vertu.  Cette   injufte 
marâtre  étoit  perfuadée  que  cQt  elîxir 
çtoit  un  poifon  violent  qui  la  délivre- 
roit  bientôt  de  Pifania  &  à^Imogenc  r 
mais  elle  avoit  été  trompée  elle  même 
par  fon  médecin,  qui  ^  foupçonnant 
les  mauvaifes  intentions  ,  lui   avoit 
donné   pour  du  poifpn  une  liqueur 
foporifique ,  qui  plongeoit  ceux  qui 
en  buvoient  dans  une  léthargie  pro- 
fonde ,  femblable  à  la  mort.  Guideriu^ 
&  Arviragus  répandent  des  fleurs  fur 
le  corps  à*Imogem  ^  cpiWs  regardent 
comme  morte  ;  ils  placent  à  côte  le 
tronc  informe  de  Cloun  à  qui  Guidi* 
rius  a  coupé  la  tête  ;  après  ce  pieux 
office  ils  fe  retirent.  Imogcru  revient 
de  fon  afloupiflemeint^  ôc  le  premier 
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^bjet  qui  s'offre  à  fes  y€ut  eft  «tt 
corps  fans  tête,  revêtu  des  habits  de 
^  Poflhumus  ;  elle  s'imagine  que  c'eft  It 
corps  de  fon  époux ,  &  fe  livre  à  la 
plus  vive  douleur.  Dans  ce  moment 
Lucius,  général  Romaîn,  paffe  à  la 
tête  d'un  gros  d'officiers.  Imogene  lui 
montre  ce  corps  qu'elle  dit  être  celot 
de  fon  maître  alTaffiné  dans  cette 
forêt.  Touché  de  fes  larmes  &  de  fa 
beauté ,  Lucias  la  reçoit  à  fon  fervice» 
&  pour  la  confoler ,  il  fait  rendre  les 
honneurs  funèbres  au  cadavre  de 
Chten  ^  Guidcrius  &  Arviragiis  ,  qui 
ont  vu  paffer  des  foldats  dans  la 
forêt ,  &  qui  ont  entendu  le  bruit  des 
armes  ,  faifis  tout-à-coup  d'une  ardeur 
martiale,  prennent  le  parti  de  quitter 
leur  foHtude,  malgré  les  inftances  de 
BdlariuSy  pour  acquérir  de  la  gloire 
dans  les  combats. 

Acte  V.  Il  y  a  beaucoup  de  mou^^^ 
vement&de  fracas  militaire  dans  le 
commencement  de  cet  afte.  Les  Ro- 
mains livrent  bataille  aux  Bretond^ 
Ceux-ci  font  d'abord  vaincus,  &  le 
roi  même  eft  fait  prifonnier  ;  maïs 
>-Btilan$$s  y  Guidcrius  &  Arriragiàs  Vu- 
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que  dans  cette  tragédie ,  comme  dans 
tous  les  ouvrages  de  Shakefpeare ,  des 
fcènes  d'une  extravagance  originale  j 
telle  eft.  celle  de  Pofifmmus  avec  le 
geôlier  qui  vient  le  chercher  pour  le 
conduire  devant  le  roi. 

L  fe      G  £  O  JL  I   E  R. 

Un  gibet  eft  le  mot ,  tnon  cher ,  fi 
vous  êtes  prêt  pour  cela,  vous  êtes 
au  point  qu'il  faut. 

Posthumus. 

Si  je  |>uis  ainfi  repaître  agréable^ 
ment  la  vue  des  fpeâateurs ,  la  viâime 
aura  payé  Ton  écct. 

L  E     G  £  o  L  I  £  R. 

Ceil-  là  un  compte  qui  vo^s  coûte 
cher,  Tami,^  njais  il  y  a  une  confola* 
;tion,  c'eft  que  vous  n'aurez  plus  de 
dettes  à  payer ,  plus,  d^écots  de  ta- 
verne ,  qui ,  s'ils  fervent  d'abord  à 
vous  mettre  en  joie,  vous  attriftent 
fouvent  au  départ.  Vous  y  entrez 
affamé ,  vous  en  fortez  ivre  &  châtia- 


telâflt.  Vous  £tes  f&ché  d'avoir  trop 
payé  &  vous  Têies  encore  d'avoir 
trop  reça«  La  bourfe  &  le  cerveau 
tous  deux  Yttides  ;  le  cerveau  trop 
pefant  à  force  ^  d'être  léger  ,  &  la 
bourfe  trop  légère  parce  qu'on  l'a 
foulagée  de  fon  poids.  Oh ,  vous  allez 
être  délivré  de  toutes  ces  contradio» 
lions.  La  charité  d'une  obole  de 
chanvre  vouis  acquitte  cdille  dettes 
en  un  tour  de  main ,  vous  n'aurez  plus 
d'autre  compte  ;  c'eft  une  décharge  & 
da  pafTé  &  de  l'avenir ,  votre  tête 
fervira  de  plume  ,  de  regiftre  &  de 
comptoir  »  &  votre  quittance  eft  au 
bout,&c, 

Roméo  &  Juliette.  AcTE  P^  Cette 
pièce  eft  fondée  en  partie  fur  l'inimi- 
tié qui  règnoit  entre  les  Montaigu  8c 
les  Capulets ,  deux  familles  confidéra- 
blesde  Vérone.  L'exnofition  eft  d'une 
adreffe  &  d'une  vérité  fingulière^ 
quoiqu'on  y  remarque  d'ailleurs  plu- 
fiôurs  traits  du  plus  bas  comique.  Les 
domeftiques  de  Montaigu  prennent 
querelle  dans  la  rue  avec  ceux  des 
€ajfulM.  Sem^lio  &  Tykalt^  l'un  Mo^r 
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taigu  &  l'autre  Çapultt ,  accourent 
pour  tes  réparer  ;  mais  ài'afpeâ  run  de 
l'autre,  leur  haine  s'eoflamipre  &  ils  ié 
battent  enx  •  mêmes.  Le  peuple  s'af- 
femble  autour  des  combattans^le  vieux 
Montaigu  &  le  vieux  Capultt  arrivent^ 
chacun  de  leur  côté  »  avec  leurs  fem- 
mes. Le  prince  sde  Vérone  ^  înftruit  de 
ce  défordre  ,  fe  fend  fur  le  champ 
de  bataille^  &  après,  avoir  vivement 
•reproché  aux  Montaigu iC^xixÇapuUt^ 
leurs  haines.  &  leurs  înimitie's  mit« 
tueiles  ,  qui  occafîonnotent  chaque 
jour  des  troubles.  &  des  meurtres 
dans  la  ville^il leur  défend  fous  les 
plus  grièves  peines  d'en  venir  déforVi 
mais  aux  voies  de  fait.  Montaigu  reiîe 
;fur  la  fcène  avec,  fa  feti^me  &  Bcnvo^ 
lio.  Il  s'rnqusêtte  de  ne  pas  voir  fon  fik 
JRoméo.  La  mélancolie  de  ce  )eun« 
homme  y  qui  depuis  quelque  temps 
cherche  la  folitude ,  excite  de  fâcheux 
.ibupçons  dans  le  cœur  du  père.  Ben^ 
volio  fe  charge.de  découvrir  la  caufe 
4e  cette  trifteffe ,  &  en  effet  Roméo  lui 
avoue  qu'il  eft  amoureux  «mais  il  ne 
lui  dit  pas  qu'il  aime  Juliette  ,  fille 
unique  de  CapuUt.  Une  fdte  que  le 
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vieni^Capulet  donne  à  fes  amis  foornit 
à  Roméo  une  occafion  favorable  i)e 
voir  £a  maitrefie;  il  s'introduit  maf- 
que  crans  la  maifon  de  CapuUtj  &  il  a 
un  entretien  avec  Juliette  ^  qui  con« 
çoit  pour  lui  le  plus  tendre  amour. 
Tybalt^  neveu  de  CapuUt^  reconnoît 
Romeo  &  veut  fondre  fixr  lui  ;  mais  le: 
vieux  CapuUt  arrête  ce  fougueux  tranf*  • 
port  9  &  lie  permet  pas  qu'on  viole  les* 
droits  de  riiofpitalité.  On  remarque , 
Monfîeur,  dans  la  cinquième  fcène 
de  cet  aâe  des  traits  d'un  comique  fi 
fiflgulier  que  vous  ferez  bien  aife  d'en* 
ayoir  quelque  idée.  La  mère  Ag  Juliette 
ioterroee  £}  nourrice  fur  l'âge  de  fa 
fille,  &  lanourrice^  naturellement  très- 
bavarde  ,  lui  répond  ainfi.  <<  Je  gage- 
Hjois  qùat(»^e  de  mes  dents  (&  à 
»  mon  grand  chagrin  il  laut  dire  qu'il  ne 
»»  m'en  refte  plus  que  quatre  »  )  qu'elle 
)>«'a  pas  encore  quatorze  ans. ...  Le 
»foir  du  premier  août,  Juliette  aura 
H  fes  quatorze  açs,  elle  les  aura  y  sûr  : 
)»  je  me  le  rappelle  à  merveille.  Il  y  a 
^>  à  préfent  onze  ans  depuis  le  trem- 
>>Mement  de  terre  &  elle  étoit  déjà 
f)XeYrée«  Jamais  je  ne  L'oublierai»  De 
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dans  raprèsrmidi  au  inonaftère  deç 
Francîfcains,  ichè?  le  père  Laurence  (oti 
confeffeur  ^  qui  recevra  leur  foi  &t 
leur  donnera  la  bénédiaion  nuptiale^ 
qu'après  cette  cérémonie;  Roméo  s'in- 
troduira toutes  les  nuits ,  àTaide  d'une 
échelle  de  corde  ,  ^dans  la  chambré 
de  fon  époufe.  La  liourrice  va  pdher 
cette  répônfe  à  Juliette,  Cette  tendre 
àntante  ne  tnanqù^  pas  de  fe  rendre 
chez.  VofEcieux  Frartcilcain  qui  la 
inariié  avec  f(xtmio:  "'  '     \ 

A  c  T  E  1 1 1.  Le  théâtre  repréjTente 
4ine  rue  de  Vérone.  Benvoîio  ScMer- 
'cutio  paroiflenj  arep  leur  fuite'.  Ce 
Mehutio  eft  auffi  de  la  famijlle  de$ 
Montai^u.  Il  a  phi  à  Shakefpeare  à^en 
faire  une  efpèce  de  boutfort,  un  mau- 
vais plaifant  ;  dont  tous  les  difcoùrs 
font  femés  de  p9Întes&  d'équivoques» 
Les  Angloîs  aiment  beaucoup  les  c^t- 
Tà aères  dé  .cette  efpèce.  Cps  deux 
gentilhommes  fie  font  mutuellement 
des  reprochés  fur  leur  humeur  que- 
relleufe.  »  Toi,  dit  Mercutio  à fonamî, 
v>  tu  te  prendrois  de  querelle  avec  \xn 
'  »  homme  pour  ifn  poil  de  pîus  ou 
^  moins  que  toi  à  la  barbe ,  où  parce 
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»quHl  cafleroit  des  noifettes  ,  &  eue 
»  tu  as  les  yeux  couleur  de  noifett<f s. 
w  Ta  tête  eft  pleine  coinine  l'œuf  da 
»  rixes  &  de  querelles  ,  &  cependant 
)ye!ie  devroit  être  épuifée  ,  après 
>»  toutes  celles  qui  en  font  éclofes. 
^  N'as  *  tu  pas  cherché  difpute  à  un 
»  homme  fur  ce  qu'il  touflbit  dans  la 
»rue  ,  parce  que  cela  éveiUoit  ton 
»>  chien  qui  dormoit  au  ioleil  ;  à  \\n 
H  artiian ,  parce  qu'il  portoit  fon  habit 
»  neuf  avant  les  fêtes  de  Pâques  ;  à  ua 
«autre  encore  ,  parce  qu'un  vieux 
>>  ruban  nouoit  fes  fouliers  neufs  i»* 
Plufieurs  CapuUts  paflent  dans  la  rue, 
&  à  leur  tête  le  bouillant  Tybalt ,  qui 
prend  querelle  avec  Mtrcudo  ;  tous 
^eux  tirent  l'épée.  Romio  qui  furvient 
s'etForce  en  vain  de  les  féparer  ;  Mcrm, 
cutio  reçoit  un  coup  mortel^  &dans 
ce  moment  même  conferve  toujours 
fon  caradère  plaifant.  Vous  en  juge- 
rez par  fa  réponfe  à  Romio  qui  lut 
repréfente  que  fa  bleflure  n'cft  pas 
dangereufe.  »  Non  ,  dit  Mercutb^  elle 
»  n'eft  pas  auffi  profonde  qu'un  puits, 
>»  ni  auill  large  que  le  portail  d'une;. 
Ann.  1778.  Tome  VII       E 
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^églife^mais  elle  eft  pafTable,  elle 
M  fera  fon  effet  ;  viens  demain  matin 
9»  demander  de  mes  nouvelles  ,  &  tu 
^  me  trouveras  un  homme  fort  férieux« 
»  Je  fuis  poivré  ,  j'en  réponds ,  &  je 
»  puis  dire  adieu  à  ce  monde.  Com« 
^  ment  ?  un  bravache ,  un  faquin  ,  uh 
M  lâche ,  qui  ne  combat  que  par  règles 
M  d'arithmétiques  ,    bleiler    ainii   un 
>>  homme  à  mort  »!  Roméo  ^^  qui  Tort 
vient  annoncer  un  infiant  après   la 
ttîOît    de    Mtrcutio    flotte    entre    le 
defir  de  venger  fon  ami,  &  la  crainte 
d'oflfenfer  JulUtte  en  fe  battant  contré 
fon  coufin  ;  dans  ce  moment  Tybah 
revient  tout  furieux  &  infulte  Roméo^ 
Alors   ce  jeune  homme    n'écoutant 
plus  que  fon  honneur  outragé  9  foncf' 
fur  Tybalt ,  lui  plonge  fon  épçe  dans 
le  fein ,  &  prend  la  fuite.  Ce  meurtre 
çxcite  un  grand  tumulte  dans  Vérone. 
I-e  prince  arrive  avec  les  MontaigusSc 
les  Capulets  ;  &  après  avoir  pris  con- 
noîffance  de  l'affaire  ,  banpit  Roméo 
de  la  ville.  Cet  infortuné  jeune  homme 
fe  retire  chez  le  père  Laurence ,  &  fait 
i^çlatçr  ep  fa  prçfence  toutes  les  fwt 


reurs  d'un  amant  réduit  au  déferpoirt 
La  nourrice  de  Julittu  vient  lui  ap- 
porter un  anneau  de  la  part  de  fa 
maîtrefle ,  &  lui  dire  de  ne  pas  man* 
quer  de  Taller  voir  cçtte  nuit  :  en  effe( 
Roméo  s'introduit  dans  la  chambre  de 
Juliette;  tandis  que  ces  deux  époux  fe 
font  les  derniers  adieux ,  le  père  de 
Juliette  conclud  fon  mariage  avec  le 
comte  Paris ,  &  la  cérémonie  doit  fe 
faire  dans  deux  jours.  A  peine  Romeo 
eft  -  il  parti  que  lady  Capulet  entre 
dans  la  chambre  de  fa  fille  »  &  lui  fait 
part  des  réfolutions  de  fon  père» 
Juliette  témoigne  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  répoux  qu'on  luipropofe* 
Le  vieux  Capulet  irrité  de  fa  réfîftance 
Vemporte  contre  |(|Nf^ffez  gro/Iière- 
ment.  Julittu  defolée  prend  le  partj 
d'aller  trouver  le  père  Laurence  qui  eil 
homme  de  bon  confeil. 

Acte  IV.  Juliette  fe  rend  au 
monafière  ;  elle  expofe  au  père  Lau^ 
rtnee  la  fituation  critique  o\x  elle  fe 
trouve  ,  &  protefte  qu'elle  eft  prête 
à  tout  faire  pour  conferver  fa  foi  à 
Roméo*  Le  bon  religieux  lui  donoiS 

Eij 


ïôo    i^AnKÈE  Littéraire. 

un  breuvage  dont  Teffet  eft  de  glacer 
tons  les  efprits  de  la  vie ,  &  de  plonger 
dans  un  fommeil  profond  qui  ref- 
femble  à  la  mort.  Buvez  ,  lui  dit -il , 
cette  liqueur,  la  veille  du  jour  fatal, 
le  foir  en  vous  couchant  :  le  lendemain 
on  vous  croira  morte  ;  vous  ferez 
apportée  à  ce  monaftère ,  &  placée 
dans  le  tombeau   de   vos   ancêtres. 
J'aurai  foin  de  donner  avis  de  ce  ftra- 
iagêmé  à  Roméo  qui  eft  à  Mantoue  ; 
il  viendra  vous  chercher  la  nuit  fui- 
vante  ,  &  vous  fortirez  tous  deux  de 
la  ville, /w//e//e  approuve   cet  expé- 
dient ;  mais  au  moment  de  prendre 
le  breuvage ,  elle  éprouve  des  terreurs 
qu'elle    exprime   très  -  naturellement^ 
dans  un  beau  monologue  dont  voici 
quelques  traits,  ^  Si- après  que  je  ferai 
»>  dépofée  dans  le  tombeau  ^  j*allois 
»me    réveiller  avant    le  temps   où' 
»  Romii  doit  venir  pour  me  délivrer... 
»  O  idée  pleine  d'épouvante  !  ne  fe- 
»  rois-je  pas  alors  fufFoquée  fous  cette 
f>  voûte  dont  la  fombre   entrée    ne 
»  reçoit  aucun  air  falutaire.  —  Ou  fi 
n  je  fuis  vivante,  n'eft  il  pas  vraifem- 
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>>blable  que  l'horrible  idée  de  la 
*»  mort  &  de  la  nuit  dans  ces  profon* 
»  deurs  fouterraines  ,  ob  depuis  plu- 
M  fieurs  fiècles  font  entafles  les  o{)fe« 
M  mens  de  mes  ancêtres,  oii  gU  Tytali 
H  tout  fanglant  &  encore  tout  frai^ 
M^dans  Ton  drap  funéraire»  où  Ton  dit 
»  que  le^  fpeûres  viennent  s'aifembler 
n  à  certaines  heures  de  la  nuit  .  •  •  •  « 
H  Hélas  !  hélas  !  n'eft-  il  pas  probable 
»  que  moi  trop  tôt  éveillée  dans  ces 
if  lieux  infeâés  au  milieu  des  gémif- 
^femens  des  fpeâres  ,  qui,  dit- on  ^ 
»  entendus  des  mortels  ,  leur  font 

H  perdre  la  raifon ».  Le  defir  de 

fe  conferver  4  Roméo  l'emporte  fur 
ces  réflexions  funeftes.  Le  lendemain  , 
'  jour  deftiné  pour  Ton  mariage  ,  on  la 
trouve  étendue  fur  fon  lit  toute 
habillée ,  fans  mouvement  &  fans  vie. 
La  joie  fe  change  en  deuil;  au  lieu  des 
fêtes  de  Thyménée ,  on  prépare  une 
pompe  fiinèbre. 

A  c  T  E  V.  Les  funérailles  de  JuUetu 
qui  fe  font  avec  beaucoup  de  magnifia 
cence  ,  occupent  la  première  fcène. 
Pe  •  là  le  fpeâateur  eft  tranfporté  à 
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Mantoue.  Romio  y  apprend  la  mort 
de  Juliette.  Le  religieux  que  le  père 
Laurence  avoit  dépêché  pour  lui  don- 
fier  avis    du  ftratagême   n'avoit   pU 
partir.  Ainfi  /?o/wà>,  perfuadé  que  {on 
époufc  n'eft  plus ,  &  réfolu  de  ne  pas 
lui  furvivre  ,  fe  rend  au  tombeau  de 
Juliette  muni  d'une  phiole  pleine  du 
poîfon    le   plus    violent.   La  fcène 
change  &  repréfente  un  fouterreîn, 
lieu  de  la  fépulture  des  Capulets,  On 
y  voit  entrer  d'abord  le  comte  Paris  ^ 
qui   vient  répandre    des  fleurs  à  la  . 
porte  du  monument  qui  renferme  fâ 
hiaîtrefle.  Roméo  paroît  enfuhe  vêtu 
de  noir ,  la  tête  riue.,  &  les  cheveux 
épars  ;  il  efl  armé  d'un  poignard  àc 
d'une  épée  ;  fon  domeflique  BaUhà:(ar^ 
îe  précède  avec  un  flambeau  &  ufl 
levier  de  fer.  Au  bruit  qu'il  fait  en 
entrant,  Paris  fe  retire  &  fe  cache 
derrière  le  caveau.  Romio  à  grands 
coups  de  levier  s'efforce  de  brifer  la 
porte  du  monument.  Pi/ii  s'approche, 
&  reconnoîflant  Romeo ,  qu'il  croit 
venu  pour  infulter  aux  cendres  des 
Capulets  y  il   s'ayance  vers  lui  en 
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Crîant  :  »  lâche  profcrit ,  je  te  faifîs 
I»  &  t'arrête  ;  obéis  &  fuis-moi  f  car  il 
>»  faut  que  tu  meures  >».  Roméo  lui  ré« 
pond  avec  le  ton  du  défefpoir  :  ^  oui , 
^  il  le  faut  9  &  c'efi  pour  mourir  que 
^  je  fuis  ici.  Jeune  homme  »  ne  tente 
>»  point  un  homme  défefpéré  ;  fuis  de 
n  ce  lieu  &  laifle-moi.  Vois  tous  ces 
>»  morts ,  &  que  leur  vue  t'ëpou vante. 
»  Je  t'en  conjure  »  jeune  homme ,  ne 
jt»  charge  point  ma  têce  d'un  autre 
»  crime.  Par  le  ciel  ,  je  t'aime  plus 
i^que  moi-même  ,  car  je  viens,  ici 
irarmé  contre  mes  jours*  Ne  m'arrête 
»  plus  f  va-t'en  ,  &  dis  que  la  pitié 
»  d'un  furieux  t'a  commandé  de  fuir^^ 
I^e  traduâeur  temarque  que  M.  Garrick 
jôuoît  cet  endroit  d'uoe  manière  iai^ 
mitable.  Paris  s'obfiine  &  Romio  l'é* 
tend  mort  à  fes  pieds*  Puis  il  enfonce 
la  porte  du  monument ,  &  fe  jette  à 
genoux  devant  la  bière  Aq  Julkite. 
Après  l'avoir  contemplée  quelque 
temps  «  il  boit  le  poifon ,  &  fe  panche 
fur  fon  corps  pour  l'embraffer.  En  ce 
moment  JuUau  fe  réveille  &  regarda 
autour  d'elle  d'un  air  effaré  ,  elle  rer 
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connoît  Roïnéo  ;  mais  à  peiiie  ces 
amans  commencent -ils  à  jouir  du 
plaifir  de  fè  revoir ,  que  le  pçiibn  agit 
fur  Rorhco  ;  il  lutte  quelque  temps  * 
contre  la  douleur ,  &  après  des  con- 
vulfions  horribles ,  il  expire.  JuVuttc 
embraiTe  te  corps  de  fon  amant.  En 
vain  le  père  Laurence  qui  fur  vient  la 
pre_ffe  de  fortir  du  tombeau ,'  elle  ne 
lui  répond  que  par  des  menaces  àc 
des  reproches.  Enfin  lorfqu'elle  entend 
le  bruit  de  la  garde  que  le  page  de 
Paris  eft  allé  cherché  ,  elle  fe  frappe 
de  plufieurs  coups  de  poignard,  &  fe' 
précipite  fur  he  corps  de  Roméo.  Lai 
£ârde  arrive  ;  au  mênve  infiant  ,  lé 
prince  de  Vérone  ,  Capultt  &  Mon-»  ~ 
iaigu  entrent  dans  le  monument.  Ces 
malheureux  pères  »  frappés  de  cet 
àfFreux  fpeftacle,  maudiffent  leurs  di- 
vifions  fatales  &  fe  réconcilient. 
'  Cette  tragédie  eft  une  de  celles  que 
le  peuple  de  Londres  revoit  avec  le 
plus  de  plaifir.  Ce  ii'éft  pas  qu'elle 
foît  exempte  des  défauts  ordinaires' 
qui  gâtent  les  ouvrages  de  Shakefpcare» 
Le  Ueu  de  la  fcène  change  à  chaque 
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iafiant  ;  il  n'y  a  point  de  tiaifons  entre 
les  fcènes  ;  les  incidens  font  accu- 
mulés ians  ordre  &  fens  vraiiemblance; 
le  dialogue  eft  farci  de  quolibets  »  de 
pointes  triviales  »  de  mauvais  jeux  de 
mots  j  le  plus  bas  comique  s'y  trouve 
mêlé  par-tout  avec  le  tragique  ;  mais 
.tous  ces    défauts  font  couverts  en 
quelque  forte  par  le  vif  intérêt  &  le 
^rand  pathétique  qui  règne  dans  cette 
pièce.  M.  i?i:^c/5  a  tranfpor té  ce  fujiet 
fur  notre  théâtre  avec  quelque  fuccès» 
Il  s'eft  adroitement  fervi  d'un  mor- 
.ceau    admirable   du    Dantt  ,    pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  haine  des 
Montaigus  &  des  CapuUts  ;  mais  U 
vdélicateffe  des    fpeâateurs   françois 
l'a  contraint  d'aiFoiblir  la^cataftrophe; 

r 

;     Je  fuis  ,  &C. 


*4«: 


Ey 
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LETTRE     V. 

X  L  ne fe  pafle  pas  de  jour ,  Monsieur  , 
qu'il  ne  pleuve  chez  moi  des  paquets 
énormes  de  lettres  concernant  Til* 
luilre  M,  de  la  Harpe.  La  plupart  tiè 
méritent  pas  que  je  vous  les  envoya , 
&  je  faifis  même  cette  occafion  pour 
fuppUer  les  nombreux  amis  de'  M.  de 
la  Harpt  de  me  donner  ainfi  qu'à  lui 
un  peu  de  relâche  ^  &  d'envoyer  à 
d'autres  Jovirnalifles  les  réflexions 
qu'infpirent  fes  talens ,  fa  modeftie^ 
w  candeur  &  fa  bonne -foi.  J'ex- 
cepte de  ce  nombre  la  lettre  que  M.  le 
'  marquis  dt  VilUneuvc  vient  de  m'adref- 
fer  au  fujet  des  fauffes  .imputations 
dont  M.  de  la  Harpe  a  tenté  de  flétrir 
la  mémoire  de  Piron ,  &  qu'il  a  con* 
iîgnées  dans  un  volume  de  fes  œuvres. 
Cette  lettre  venge  d'une  manière  vic- 
torieufe  l'auteur  de  la  Métromanie. 
Dans  le  ten^ps  que  je  fuis  occupé  à 
juger  le  juge ,  comme  dit  plaifamment 
M*  le  marquis  de  Villeneuve  ,  il  eft 
intéreffaat  de  raflembler  tous  les  traits 
qui  peuvent  fervir  à  le  caraôérifert 
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Lettre  à  t  Auteur  de  t  Annie  Littéraire. 
Ce  20  Septembre  1778. 

Perfonnc  ne  s'attendoit $  Moniteur^ 
au  foin  vraiment  remarquable  que  M» 
it  la  Harpe  a  pris  de  tirer  des  cata« 
combes  du  Mtrcaré  &  des  charniers 
de  fon  Jourhal-de  Politique  &  de  Litté^ 
rature  ,  les  divers  jugemens  qu*il  a 
rendus  fur  divers  ouvrages,  pour  tes 
enterrer  une  féconde  fois  dans  la  vo« 
lueninèufe  coUeâion  de  (es  œuvres  ; 
mais  quand  on  connoît  le  caraâère 
doux  &  poli  de  ce  journalifte  acadé* 
micien;  quand  on  a  tant  de  preuves 
de  la  profondeur  de  fon  érudition,  de 
la  fureté  de  fon  goût ,  &t  de  fon  im« 
partialité  ;  quand  tout  le  monde  con« 
vient  enfin  de  fon  honnêteté  &  même 
de  fa  modeftie  ,  il  me  femble  que  ce 
léger  mouvement  d'amour  r  propre  & 
d'entrailles  de  père ,  pour  fes  produc- 
tions 9  e(l  bien  légitime  &C  bien  par* 
donnable.  Qui  peut  lui  favoil*  mauvais 
gré  de  les  avoir  changé  de  fépulture 
p  our  les  réunir  dans  un  féul  &  même 

ombeaUy  où ,  par  la  fuite ,  les  enfans 

Evi 
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de  fon  génie  feront  dépaféç  jçnnaifw 
fant*,  avec  tous  les  honneurs  funè- 
bres dus  à  une  fdffliUe  audi  glorieufe  ? 

^  Quoi  qu'il  éri  foit ,  Monfieur ,,  & 
quelque  refpeâ  que  Ion  doive  aux 
mor^Sy  je  ^e  puis  me  difpenfer  de 
irappeUer,  pour  ua  mdment  ,  à  la 
mémoire  des  vivani$  ^  la  produâion 
la  plus  injuffe  8c  la  plus  malhonnêie 
^e  M.  de  la  Harpt ,  je  veux  parler  du 
prétendu  jugement  qu'il  a  porté  dans 
fon  Journal  de  Littérature  des  œuvres 
complexes  âî* Alexis  Piron.  J'ai  été^ 
je  vous  l'avoue ,  très  -  furpris  de  re- 
trouver cette  £ott6  &  ridicule  Dia« 

*  M.  de  la  Harpe  ayant  annoncé  àe  bonne 
hure  quelque  ftj/^/z/ (  Tauteur  parlant  de  lui- 
même  )  a  été  condamné  à  ne  montrer  que  bien 
tard  ce  qu'il  en  avoit.  Et  quoiqu'il  naît  jamais 
tu  cesfoin&  paternels  dont  tam  d* autres  capejftnc 
leurs  écrits  ,  il  efi  tout  furpris  de  fe  voir  enjîx 
volumes.  Maïs  i^a  fousjes  mains  paternelles  la 
plus  grande  partie  ,  &  fans  comparai  fon  la  plus 
importante  desouvrages  qu'H  a  enfantés  ;  &  afin 
«que  le  PuWic  putiTe  jouir  de'ce  qu'il  donnera 
par  la  fuite  ,  il  a  foin  d'avertir  qu'il  fera  im- 
primer ces  nouvelles  produûians  du  fliên\e 
format  que  fes  Œuvres  pour  les  réunir  dan* 
ce  tombeau  érigé  à  ta  famille»  Prêt»  tom/x^ 
pag.  vq» 
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tribe  occupant  ww  place  confidérablé 
dans  le  iîxième  volume  de  la  collée* 
tion  des  œuvres  de  ce  redoutable  & 
Judicieux  journaiîfte,  fur -tout  après 
l'indignation  qu'elle  excita  lorfqu'elle 
parut. 

Je  ne  m'amuferaî  point  à  en  rele- 
ver la  partialité,  la  groffièrèté  &  les 
mauvaifes  plaifanteries  ;  mais  feule- 
ment la  mauvaife  foi  avec  laquelle  H 
a  ofé  avancer  ,  en  jugeant  les  ou- 
vrages d'un  homme  de  génie  tel  que 
^iron  ,.que  ce  ^oètcfavoit  tris-peu  d$ 
latin  *. 

'  Il  eft  plaîfant ,  néanmoins,  de  voir 
la  manière  dont  il  s*y  prend  pour  jet- 
ter ,  fur  feu  Piron ,  ce  vernis  d'îgno-^ 
rance  fi  peu  vraîfemblable.  A  Tenten- 
dre  déclamer ,  à  le  voir  prendre  à 
témoin  tous  fes  leâeurs  de  l'horrible 
méchanceté  des  épigrammés  de  ce 
poëte  lancées  contre  Fbltaire^  vous 
diriez  qu'il  eft  en  effet  faifi  de  la  p\vi& 
jufte  indignation  ;  mais  s'il  étoît  perw 
mis  de  douter  de  la  bonté  du  cœur  Sc 
de  la  reconnoifTance  de  M.  Je  ta  Harpe 
après    toutes  les  preuves  qu'il  en  a 

*  Voyez  tom.  vi ,  pae,  307  des  Œuvres 
i^M.  de  U  H. 
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doniiées  i  on  fcrolt  tenté  de  croire 
qu'il  s'eft  plu  à  rapporter    prefqué 
toutes  ces  épigrammes ,  pour  les  tnetr 
fre  matigneoient  Tous  les  yeux  de  Ton 
tnaître,  alors  encore  vivant,  &  au- 
jquel  il  envoyoit  régulièrement  fon 
îournaL  Ce  qui  fonde  ce  doute  9  c'eft 
la  difcrétion  avec  laquelle  ce  journa- 
lifte  prive  fes  leâeurs  d^uru  Jouiainc 
d'ipigramtnis  faites  contre  lui  y  qu'il  à 
tronyécs  parmi /es  gaius  pofihumes  de 
Piron ,  en  difant  *  :  Je  ne  pouffer  ai.  pas 
la  vanité  jufqu À    les   rapporter;  elles 
font  trop  mauvaîfes  ,  je  puis  P affirmer 
en  corifcience.  V\9nùin%ç   affirmation  ; 
Mais  qu'en  peut- on  conclure ,  iinon 
qu'il  a'  trouvé  bonnes  celles  dont  FoU 
taire  étoit  l'objet ,  puiiqu'il  z  pris  la 
peine  de  les  copier ,  de  choifir  même 
tles.plus  piqqantes  ,  pour  fl/wf^r  fes 
Içâeurs  aux  dépens  de  fon  maître  ? 
£h  \  quoi  !  La  plun>e^  ne  de  voit  *  elle 
pa»  cent  fois  lui  tomber  des  mains. 
plutôt  que  de  fe  fervir  de  fon  Journal 
pour  éternifer  (car  fon  journal  fera 
immortel  com^ne  lui  )  pour  éternifer, 
dis-je ,  les  traits  fatiriqu^s  d'un  igno- 
rant tel  que  Piron  !  Il  efl  donc  d'au* 
!Toin.  vj,pag.3i4. 
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tant  plus  probable  que  M.  de  la  Harpt 
a  eu  l'intention  de  mortifier  le  pa* 
triarche  de  Ferney ,  en  donnant ,  par 
la  voie  multipliée  de  Ton  Journal  ^  un 
nouveau  cours  à  la  brutale  groffiinU 
de  ces  épigrammes  ;  qu'il  dit  en  pro- 
pres termes,  que  cela  peut  d^ ailleurs 
amufer  les  curieux  qui  n* auront  pas  lu 
la  colleSion  *. 

Voici  ^  Monfîeur,  celle  cntr'autres 
qui  donne  lieu  à  M.  de  la  Harpe  de 
taxer  Piron  de  favoir  trh-peu  de  latin. 

De  toifeul  on  dira ,  crois  le  fait  très-certain, 

Ce  que  toi  feul  tu  dis  avec  audace , 

jy Homère ,  de  Mihon^  de  VirgUt  &  du  TaJJi^ 

Sans  entendre  Tofcan ,  Grec  ,  Anglols  ,  ni 
Latin. 

On  dira  donc  en  fonime,y  joignant  rarrogance. 

Sujets  ratés ,  clinquant ,  babil ,  extravagance* 

«  On  peut  faire ^  dît  M.  A  Ai  Harpe  ^ 
H  des  épigrammes  contre  M.  de  Foltairé , 
H(^quel  blafpheme  &  quel  aveu  pour 
i>  un  difciple!}mais  ii  n'y  a  pas  é'efprit 
»«à  le  donner  à-peu^pràs  poirr  un-  fbc^ 
H  II  n'y  en  a  .  pas  non  plus  à  dire 
H  qu'il  ne  fait  pas  le  latin  ^  ni  i'iti* 

£Toin.vj,pag.  305. 
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»  lien ,  ni  l'anglois. . . .  fur-totit  quand 
»  ON  fait  que  celui  qui  parloit  ainfi 
yffavou  très  peu  de  latin  »  &  pas  ua 
>»  mot  d'italien  ni  d'anglois  »• 

Si  ON  avoit  voulu  jetter  les  yeux 
fur  la  préface  delà  Métromanie,  oii 
PiroH  s'eft  fi  bien  peint  ,  en  faifant 
l'abrégé  de  fa  vie ,  Monfieur  ON  au- 
roit  vu  que  ce   poëte  y  parle    de 
rentboufiafme  que  lui  infpiroient  les 
grands  modèles  de  l'antiauité  grecque 
&  latine  ,    lorfqu'il   n'etoit    encore 
'  qu'écolier  :    or    cet    enthoufiâfme , 
loin  de  fe  refroidir  dans  l'âge  mûr  , 
n'a  fait  que  s'accroître  &  fe  fortifier 
par   l'étude  que  Piron  n'a  cefle   de 
faire  de   ces  excellens  modèles*    Il 
fa  voit  par  cœur  Horace^  Virgile^  & 
les  plus  beaux  morceaux  à!Homïru 
Il  fe    nourriffoit  de    la   leâure   des 
poètes  tragiques  Grecs.  Moi  qui  Taî 
connu  particulièrement  ,   &   qui  le 
voyois  fouvent ,  je  l'ai  trouvé  plus 
d'une  fois  ,  avant  qu'il  eût  t6ut-à  fait 
perdu  la  vue ,  occupé  à  traduire  la 
.  Midét  ai  Euripide.  Cette  traduâion  a 
été  achevée ,  &  elle  a  du  fe  trouver 
.parmi  les.  papiers  qu'il  a  laiffes  à  M» 
jiigoley  de   Juvigny  (on  ami  &  fo0 
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édî{eur.  M.  Imbtn  qui  9  vengé  la 
mémoire  de  cet  illuûre  poëte,  avec 
autant  de  goût  &  de  lolidité  que 
d'efprit  &  de  politeflfe  5  des  traits 
groffiers  de  M.  de  la  Harpe  ^  peut 
ri^ndre  à  cet  égard  le  même  témoi* 
gnage  que^moi. 

-  Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  convaincre 
le  favant  Moniteur  o^^ouvrons  la  pré- 
face  de  Califthinc ,  où  Piron  s'exprime 
ainfi  :  «  Voici  maintenant  le  fujet  de 
H  ma  tragédie  ,  tel  que  me  Ta  préfenré 
^  Juflin ,  lib.  XV ,  cap.  iij.  Quippc  cum 
H  AUxander  magnus  CalUftemm  ptùlo* 
»  fophum ,  &c.  >»•  Il  rapporte  en  entier 
le  paiTage  latin  .&  en  donne  tout  de 
fiute  la  traduâion.  Cela  fuppofe  que 
jPw/r  lifoit  les  auteurs  Latins  dans 
le  texte  :  or  on  ne'  lit  le  texte  que 
lorfqu'on  Fentend,  &  il  faut  en  eileC 
l'entendre  ,  pour  en  tirer  des  maté^ 
riaux  propres  à  conftruire  une  tragéT 
die  ou  un  ouvrage  quelconque  :  il 
laut  anifi ,  pour  le  traduire  ^  pofleder 
parfaitement  la  langue  originale  ;  donc 
Firon  fa  voit  très -bien  le  latin,  puis- 
qu'il lifoit  les  auteurs  de  l'ancienne 
Kcmie  dans  le  texte  pur,  &:  qu'il  y 
clierchoit  des  fujets  de  tragédies»  Je 
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défie  M;  de  la  Harpe  de  dire  qu'il  a 
puifé  dans  de  pareilles  fources  Timo^ 
uon^  Pharamond ,  Barncvelty  les  Barmé'-^ 
cides ,  chef-  d'œuvres.  qui  ftuls  le  rc* 
commanderont  à  lapofiériti^  indépen* 
damment  de  ceux  que  fon  génie  fé« 
cond  nous  promet  encore. 

Oii  peut  faire  ^  comme  vous  voyez, 
une  très-fotte  &  trèsi^iniufle  critique 
des  Œuvres  de  Piron  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d*efpri^  à  les  traiter  de  detefiables  or^ 
dures ,  de  brutales  groffîhretésy  de  dégou* 
tantes  injures  f  de  chiffons^  de  rapfof 
dies ,  &c.  &c.  &c.  fur  -  tout  quand  le 
fournalifte  eft  convaincu  que  Tes  détef, 
tables  ,  (ts  groj^ères  ,  fes  injuritufe^ 
Diatribes  ont  révolte  tous  les  hooh 
l^tes  gens  contre  lui.  //  n'y  0  pa^ 
d'ej^rit  à  donner  Piron  â-ptuprès  pour 
un  ignorant ,  fâchant  tris- peu  de  latin , 
quand  il  ejl  notoire  que  celui  qui  parle 
mnfi  eft  le  traduâeur  de  Suétone.  Enfin 
îî  n^y  a  pas  d^efprit  non  plus  ^  nrais 
beaucoup  de  mauvaife  foi  à  ne  voir  » 
comme  M.  de  la  Harpe, dans  les  Œuvres 
de  Piron  ,  qu^un  miférable  fatras  fous 
lequel  on  enfevelit  la  Mitrorrianîe  ,  feul 
monument  qui  recommande  à  lapojiiriti 
iclairée  la  mémoire  de  Piron ,  quand  ç^ 
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iui  qui  voit  &  parle  ainfi,  ofe  prëfenter 
au  public,  en fix gros  volumes  inS^, 
de  plus  de  500  pages  chacun ,  un  véri- 
table &  mijirablc  fatras  fous  lequel  e/f 
tnfeveli  JFarvick ,  foible  avorton, /n<7/îtt« 
ment  éphémère  ,  qui  a  recommandé  ^ 
pour  un  temps,  M.  Je  la  Harpe  à  Tin- 
dulgence  du  public,  mais  qui  ne  le 
recommandera  certainement  pas  à  la 
poftériti  éclairée. 

Quanta  la  langue  lealîertrte^  te  re« 
proche  que  M.  dt  la  Harpe  fait  kPiron 
de  n'en  favoir  pas  un  mot ,  eft  trop 
fort.  Jeyi/i (pour  me  fervir  des  mêmes 
expreflions  de  cet  académicien  )  que 
Piron  favoit  affez  d'italien  pour  tra- 
duire YJriofle  ou  le  Taffe  â- peu-  près 
comme  M.  de  la  Harpe  a  traduit  Sui^ 
ione.  Or ,  en  ce  fens ,  jepafle  condam- 
nation fur  l'aflertion  du  journalifte  , 
duquel  je  me  rappelle  qu'on  a,  je  ne 
^is  pas  reproché,  mais  prouvé,  je  ne 
fais  à  propos  de  quelle  traduâion  du 
Dante  ^qvCil  ne  favoit  pas  un.  mot  d*ita^ 
lien.  S'il  le  falbit ,  je  me  rangerois 
bien  du  côté  de  celui  qui  parle  ainfi  ;  & 
je  gage  que  yi.  de  la  Harpe  n'en  feroit 
que  plus  fier  fans  en  favoir  mieux  pour 
cela  la  l<ingue  Italienne.  - 
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A  l'égard  de  la  langue  Angloife  ,  )e 
conviens  de  bonne  foi  que  Piron  ne 
la  fa  voit  pas ,  &  que  je  ne  lui  ai  jamais 
même  entendu  prononcer  pendant 
plus  de  trente  ans  que  je  l'ai  connu , 
ces  trois  mots  û  communs  :  How  do 
y  ou! 

Permettez-moi, Monfieur,  de  rele- 
ver encore  un  petit  menfonge  offi- 
cieux que  je  trouve  dans  l'extrait  dé 
M.  de  la  Harpe  ^ ,  &  qui  n'eft  qu'une 
fuite  du  menfonge  du  feu  patriarche 
de  Ferney  configné  dans  le  Mercurcf 
de  France,  à  l'occafion  d'une  certaine 
épitre  de  Piron  au  comte  de  Saint" 
Florentin  .  oii  il  rappelle  à  ce  miniftré 
un  propos  injurieux  que  tint  contre 
lui  Vottain  au  roi  de  Pruffe  ^  qui  lui 
demandoit  :  Quel  homme  efi^ce  donc  que 
ce  Piron?  ilmeparoîtdrôletje  voudrois 
le  voir;  &  que  ^<?//^ir«  répondit  :  F/, 
Sire^  c*e/l  un  homme  fans  mœurs!  Je 
ne  difcùterâi  pas  fi  le  propos  eft  vrai 
ou  non  ;  je  fais  feulement  qu'un 
homme  de  lettres  qui  étoit  préfent , 
&  qui  vit  encore  ^  l'entendit  &  le 
flianda  fur  le  champ  à  Piron  avec  toutes 
les  circonflances.  Mais  comment  M. 

♦Tomevj,  pag.  303.  _ 
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it  /tf^.  prétend -Il  prouver  que  M.  i/« 
Voltain  n'a  pas  pu  dire  à  la  fois  une 
méchanceté  &  une  fottife  ,   &  que  ce 
propos  eft  hors  de  toute  vrailem- 
blance  ?  C'eft  par  une  lettre  de  huit 
lignes  envoyée  clandeftinement  à  M. 
de  la  H.  ,  avec  ordre  de   l'inférer 
auffi  fans  aucune  fufcription  .dans  le 
Mercure  i  cette  lettre  ne  contient  autre 
chofe,  finon  que  P'oltaire  rCavoit jamais 
connu  Piron  ;  qu^il  Cavoit  vu  deux  ou 
trois  fois  en  fa  vit ,  &  qu*ilne  connoif" 
foit  pas  davantage  fon  éditeur.   Oh  ! 
pour  le  coup  ,  j'en  appelle  à  M.  de  la 
Harpe  lui-même.  Voltaire  ne  connoif* 
(bit  pas  Piron  ;  ne  l'avoit  vu  que  deux 
ou  trois  fois  dans  fa  vie  ?   Mais  le 
voyage  de  Bruxelles  9  où  ils  paflerent 
au  moins  un  mois  enfemble ,  011  ils  fe 
virent  dans  les  mêmes  maifons  ,  avec 
le  grand   &  malheureux   Roujfeau  ^ 
époque  de  la  haine  invétérée  qui  en- 
venima le  cœur  de  Voltaire  jufqu'au 
tombeau  contre  le  plus  grand  &  le 
feul  poëte  lyrique  qui  ait  paru ,  de- 
puis Pindare  &  Horace^  ce  voyage  , 
dîsje  ,    n'a-t-il   pas    fufE  4    M.  de 
.Voltaire^   pour   faire    connoiffance 
avec  Piron  f  lisfe  voyoient  prefque 
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tous  les  jours  à  dîner  ou  à  fouper  chez 
lesperfonnesles  plus  recommandables 
de  la  ville  9  chez  les  phis  grands  fei* 
gneurs  ;  &  fi  Voltain  avolt  voulu 
dire  la  vérité ,  il  auroit  avoué  que 
Piron  l'emporta  toujours  fur  luî ,  par 
le  brillant  ^  par  la  gaité  ^  &  par  la  fu« 
périorité  dé  (on  elprit  dans  les  con- 
verfations  qu'on  entamoit  exprès  pour 
mettre  aux  prifes  ces  deux  homme; 
(înguliers  .&  fî  curieux  à  entendrç 
parler.  Voltaire  né  connoiflbii  pas 
Piron  ?  Mais  lé  tour  fanglant  qu^il  lui 
joua  auprès  de  la  marquife  de  Mimeure* 
pour  lui  faire  perdre  fa  proteftioii 
&  fes  bontés  ;  la  manière  indécente 
&  hardie  dont  il  récita  à  cette  dame  ^ 
malgré  les  ordres  qu'elle  lui  donna 
de  fe  taire  ,  l'écrit  fcandaleux  dont 
Piron  fut  coupable  un  moment ,  pouf 
prouver  à  la  marquife  que  c'étoit  un 
homme  fans  mœurs  ;  tout  cela  ne 
prouve-t'il  pas,  non -feulement  que 
Voltaire  avoit  vu  Piron  plus  de  deux 
ou  trois  fois  en  fa  vie  ;  mais  qu'il  peut 
avoir  tenu  le  propos  injurieux  dont 
l'accufe  Piron  ?    Pourquoi  d'ailleurs 

*  Voyez  la  vie  de  Piron ,  tome  i  de  fe» 
CEuvres ,  pag,  5  x  de  rédition  in-8\ 
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Voltaire  n'a-t'il  pas  réfuté  le  fait  qui 
sVfl  paiTé  chez  Madame  dt  Mimcun  ? 
Pourquoi  nVt'il  pas  nié  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Piron  pour  fe  rendre 
chez  la  Moue  ^  au  moment  où  Piron 
alloit  donner  aux  comédiens  François 
fa  tragédie  de  CaUifthint ,  &  que  Fol^ 
tain  leur  préparoit  Brutus  ?  Ce  fait  eft 
tout  au  long  dans  la  vie  de  Piron^ 
Pourquoi,  &c. Pourquoi^  &c.  &c,  *. 
Ce  ne  font  point ,  Monfieur  ,  dey 
bagatelles  que  je  relève  ici.  L'ufage  de 
M.  dt  ta  H.  ainû  que  de  fes  fem- 
blables  y  eft  de  femer  au  hafard  dans 
quelque  recoin  de  leurs  ouvrages  des 
faits  hafardés  ^  pour  humilier  ou  pour 
perdre  à  la  longue  leurs  ennemis* 
Leurs  écrits  y  me  direz,  vous ,  périront: 
j'en  conviens  ;  mais  ,  Monfieur ,  la 
tradition  refte.  lesdefcendans  de  M. 
dt  la  H.  9  fes  adhérans ,  fes  échos  , 
répéteront  de  bouche  en  bouche  : 
Piron  ntfavoit  pas  U  latin  :  Foltairt  nt 
connoijfoit  pas  Piron.  Ces  propos  fi 
fouvent  répètes  prendront  d'abord  un 
air  de  vraifemblance  &  finiront  par 
être  réputés  vrais.  Il  laut  donc  dès-à« 

*  Voyez  la  vîe  de  Piron ,  tome  \  de  fçs 
(^wyres,  pag,  76. 
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préfem  couper  le  fil  de  la  tradition  J 
&  affirmer  en  confcicnuk  la  poflëi^té, 
1°.  que  dans  la  douzaine  dUpigrammes 
que  M.  dé  la  H.  a  comptes  contre  lui 
dans  les  gaités  pofihumes  de  Piron  ,  :  & 
qu'il  affirme  en  conjcience  être  toutes 
mauvaifes ,  il  y  en  a  au  moins  di%  de 
bonnes  ,  &  dont  il  auroit  pu  amufer 
fes  leAeurs  à  fes  dépens.  *  2*^.  Que 

*  Voici  deux  de  ces  épîgramraes  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  que  M.  de  la  Harpe  ait  trouvé 
mauvaifes. 

Clément^  laiffe  aboyer /«  Harpe  y 
Qu'il  fé  jaâe  &  déprime  autrui , 
Qu'il  taille ,  tranche ,'  coupe ,  écharpe  ,* 
C'eft  à  lui  "feul  qu'il  aura  nui. 
Les  ledeurs  excédés  d'ennui 
Le  méprirent  autant  qu'il  s'aime^ 
Que  peut  -  on  faire  contre  lui 
De  pis  que  ce  qu'il  fait  lui-même  ? 

•  La  féconde,  plus  précife  ,  fut  faite  à  l'occa- 
ilon  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  fupprima  l'ar- 
ticle de  la  diatribe  inférée  par  M.  de  la  Harpe 
dans  le  Mercure ,  &  fur  le  prix  d'éloquence 
qu'il  remporta  le  même  jour  à  l'académie 
françoife* 

La  Harpe ,  joyeux  &  chagrin , 

Vante  &  pleure  fa  deftinée; 

Il  efl  couronné  le  matin , 

Et  fouettél'après-dînée. 

Foltain 
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Vdtdn  connoiffoit  Piron  particulière- 
ment. 3^.  Que  Piron  n'étoit  rien  moins 
qu'un  ignorant ,  &  qu'il  favoit  beau* 
coup  mieux  le  latin  que  le  traduc« 
teur  de  Suàont. 

11  eft  aifé  de  juger ,  Monfîeur ,  d*a- 
,  piès  ce  que  je  viens  de  rapporter  de 
la  diatribe  de  ^.dc  la  H.  que  la  haine 
Ta  emporté  fur  la  juûrce  &  <ur  la 
vérité  ,  &  qu'il  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  nuire  à  la  mémoire  de  Piron. 
N'eft  -  ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  le 
coup  de  pîed  de  l'âne  au  lion  mort; 
car  tant  que  Piron  jx  vécu»  M.  dt  la 
H.  a  été  muet. 

On  doit  rire  pourtant  de  cet  écri«^ 

vain  9  qui  croit  de  bonne  foi  que  fa 

plume  efi  la  lance  d^Argail  ^  &cde  tim^ 

por tance  qu'il  a  mife  à  tous  les  chiffons 

qui  compofent  fcs  rapfodits  en  6  gros 

volumes  ;  &  encore  nous  prévient-il 

que  ce  n'eft  pas  tout  ^  &  que  la  partie 

fans  comparaifon  la  plus  importante  efi 

&  fera  peut-être  long '^ temps  fous  fes 

mains  paternelles.  Ainii  foitih  Comme 

M.  de  la  H.  eft  encore  aflez  jeune  , 

jugez  9  Moniteur ,  par  la  volumineufe 

colleôion'de  ks  œuvres,  pour  peu 

A»N,  1778,  Tome  F  IL       F 
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que  cet  illuftre  académicien  vive  âge 
d^hamme  ,  ce  que  noiis  devons  at- 
tendra de  la  fécondité  de  fes  veiUes? 
à  moins  que  le  charme  fécret  dû 
fauteuil  académique  n?agiffe  enfin  fur 
lui.,  &  ne  rendorme  de  manière  à  né 
faire  plus  qu'un  fomme  :  alors , 

Rus  n'en  aure^  profe  ni  madrigal. 

Maïs  qu^il  vive  ,  qu^ll  meure  ou  qu'il 
dorme,  cequi eft  à  peu  près  égal  pour 
fe  gloire  ,  il  notis  aura  toujonrs  en- 
richi d'une  partie  des  tréfors  de  fon 
g^nie»,  dofït  il  ffons  fera  fans  doute 
«ne  modefte  &  brillante  anahj^fe  dans 
le  nouveau  Mercure^  enrithi  de  (ts 
^ddicieurx  &  profonds  eyfratts  ,^&  de 
tes  leçons  irrtmoTtelles  de  goût  qii'H  f^ 
«î^apppartient  qu'à  lui  feul  de  donner. 

Par doiîncz ,  Monfieur ,  la  longueur 
Aé,  cette  lettre  au  motif  c^ui  me  l'a 
'fdtt  écrire.  Phan  devoit  ètr^  vengé 
^s  attaques  d'un  préfendtibel-efprit 
Jïhtlofopiïe ,  &  c'étoit  à  fon  éditeur  , 
Sl  de  plus  fon  ami ,  à  le  venger.  Il 
avoit  fi  beau  jeu ,  fans  s'écarter  du 
tw  honnête  &  décent  qui.règne  dans 
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fes.  écrits  !  Je  ne  chercherai  point  à 
pénétrer  les  raifons  de  ion  ftlence  ; 
mais  y  moi  ,  qui  n'ai  pas  les  mêmes 
raifons ,  la  patience  m'a  échappée  à 
la  vue  de. la  coUeâion  des  oeuvres 
de  M.  de  la  H.  fur-tout  lorfaue  j*y 
ai  retrouvé  cette  miférablè  diatribe 
dans  laquelle  il  déchire  un  homme 
de  génie  qui  eft  mort ,  &  qui  de  fon 
vivant  le  faifoît  trembler. 

Vous  pouvez ,  Mon£eur ,  fi  vous  le 
juge7  à  propos  ,  inférer  cette  lettre 
dans  vos  feuilles ,  fans  craindre  que 
là.  dt  la  H.  me  reproche  jamais  d'a- 
voir «té  dîner  chez  lui.  Je  vous  jtiré 
quà  ptint  lai-ji^u  dmx  ou  trois  fois 
M  ma  vie  ^  &c  que  je  ne  le  connois  que 
far  fes  oeuvres. 

fai  rhonnear  tPêtrc  avec  la  plus 
fincère  eftime  , 
Monlîeur, 

Votre  très- humble ,  &  très- 
obéii{a0t  ferviteur  , 

Le  Marquis  de  FiLLSNEurE. 
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LETTRE      VI- 

Commencement  du  fei[ùme  çham  de 
l'Iliade  ^fujet  propofé  par  C Académie 
Françoife  ^our  le  prix  Je  poijie  de 
P année  lyyS  y  traduit  par  M.  le  Marr 
quis  de  W'iWttlQ.  A  Paris  ^  de  Tlm^ 
.  primerie  de  Demonvllle ,  imprimeur» 
libraire  de  P  Académie  Françoife  ,  rue 
SainP'Spverin ,  aux  armes  de  Dombesi 

OuAND  je  gémîffois  fur   la  coin-'' 

ptaifance  exceffive  de  rAcadémie 
françoife  qui  depuis  longtemps  cou- 
ronnoît  des  pièces  indignes-  de  ^ét- 
honneur,  on  m'^ccufoit,  Monfieur^ 
de  chercher  à  flétrir  les  lauriers  des 
triomphateurs  académique^  ;  le  fuf- 
fr;Eige  ,de  Cjejte  illuftrci  compagnie  ré- 
bondoit,  difoit-on,  aflez  à  ta^sin^ 
|uftes  cenfures.  Mais  enfin  voici  que 
VAi:adémie  vient ,  quoiqu'un  peu  tard, 
rèconnoîire  elle-même  la  juftice  de 
mes  critiques  ;  elle  a  déclaré  cette 
année  que  fi  dans  les  concours  prér 
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tédens  elle  a  gratifié  du  prix  'des 
pièces foiblts  ^  c'étoit  uniquement  dans 
la  vue  d'encourager  les  candidats  & 
de  les  exciter  à  produire  des  ouvrages 
plus  dignes  du  doâe  lycée*  Ses  vœux 
n'ont  pas  été  remplis  ;  elle  s'eft  enfin 
armée  d'une  rigueur  falutaire  ,  &  n'a 
point  accordé  de  prix.  Mais  fa  bonté 
naturelle  s'eft  bientôt  réveillée  ;  dans 
les  concours  les  plus  heureux ,  elle 
n'avoit  jufqu'ici  diftingué  que  trois  ou 
quatre  pièces.  Dans  le  dernier  ,  fi 
foible  de  Ton  aveu ,  elle  a  trouvé  fis 
ouvrages  dignes  d'une  mention  hono* 
rable.  Il  eft  vrai  c(ue  dans  ce  nombre  p 
il  y  en  avoit  dont  ly  auteurs  ne  pou« 
^oiem  être  au  moins  fruftrés  de  cette 
Coiblç  confoidtion. 

M.  le  marquis  de  J^illettet^  un  des 
heureux  enfans  de  la  vîSoire  dont  l'Aca- 
démie a  dift'ngué  dans  la  p^ejfe  1$ 
front  nattant ,  marque  du  Jceau  divin  , 
&  qn'elle  a  cru  devoir  animer  par  ces 
fublimes  paroles  : 

Notre  voix  t'encourage  &  te  crie ,  avahccz  \ 
Ce  fuffragc  fi  flatteur  a  déternnné  Tau- 

*  Confeils  à  un  jeune  poëte^  yers  couronné.^ 

Fii)       .. 
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leur  à  publier  fa  pièce.  C'eût  été 
pour  le  public  une  perte  réelle ,  fi 
une  févérité  déplacée  de  rAcadémiè 
nous  avoit  privé  d'un  ouvrage  auili 
curieux»  La  traduÔion  en  vers  nVft 
pas*  cependant  ce  qu'il  y  a  ée  pkts 
remarquable  dans  cette  brochure* 
C'eft  une  prétendue  traduâioti  litté- 
rale en  profe  qui  mérue  Us  plus 
grands  éloges ,  &  fur  laquelle  je  m'ar* 
rêterai  principalement.  II.  n'eft  pas 
|ufqu'au  titre  même  de  ce  petit  che^ 
d'œuvre  qui  ne  ibit  infiniment  pré« 
cieux.  Traduciion  liniraU  dt  la  rap« 
$0DIE  i/«  l'Iliade ,  intitulée  Patroclée. 
Quelle  juftefle ,  (pel  génie  dans  cette 
dénomination  de  rapfodU  donnée  aii^- 
Seizième  livre  de  YMiade.  M.  le  mar- 
quis a  cependant  la  modeftie  d'avouer 
que  cette  fubli me  épithète  n'eft  pas 
defoû  invention  ;  il  l'a  trouvée,  dit- il, 
^ans  une  ancienne  éditionde  Vltiadt*i- 

*II  eft  bien  malhetireux  pour  la  beauté  8c 
rimportance  de  cette  découv^^fie  que  k  niot 
P<&?I/£oA/c(ç  fiait  pas  le  m^me  feus  e«i  gree[ 
que  rapfodîe  *en  françois.  Le.  mot  grec  ne 
iignifir  autre  chofe  que  petit  poème  ^  ou  «or- 
ceau  de  po'éjîe,  &  ne  fait  pas  naître  l'idée 
odieufe  que  les  François  ont  attaché  au  mot 
^apJoiitC 
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ftiaîs  c*cft  beaucoup  de  l^ivoir  rcf* 
fufcîté  ;  c*eft  une  preuve,  tout- à -la- 
ibis  de  fon  érudition  ,  d&  fotï  bort 
goût,  &  de  fon  coura]ge;  car  eniîû 
ft'eh  falloit-il  pas  pour  oi'er  dire  en 
face  à  Tacadémie ,  même  en  rechrer- 
chant  fon  fof&age ,  one  le  morceau 
qu'elle  a  voit  propoié  de  traduira 
comme  un  modèle  ,   n'eft  en  effet 

^U*unc    RAPSODIE?- 

L'admirable  idée,  Monfieur,.quedô 
itaddîre  du  grec  mpt  pour  mot  eH 
françoîs  ,  &  for -tout  de  cônftrver 
dans  ht  traduâîon  françoife  les  tours, 
le  géni^  de  la  langue  grecque.  C'eft 
fâ  le  vrai  moyen  4  apprécier  ffômin  à 
ife  jiïôc  valeur;  Dans*  l*i^tégante  tra- 
duôiott  en  ptofe  de  M.  b  umn  \  ou 
môihe  d^ns  les  beaqx  vers,  dt  M.  Je 
marquis  de  Fiihtu ,  Mornln  né  paroît 
fi  riche  que  parce  qtfi!  eft  paré  des 
dépooilles  d'autrur;  c*eft  en  le  voyant 
à  nud  &  dans  la  tradûâion  littérale 
qu'on  voit^^évanouîrce  fant5me  d\mè 
réputation  malheureufeo^enr  cohfb- 
Hdée  parradmîratipnftupîiàe'dt  trente 
fiècîes.  En  effet  ,  fi  \0TU\vfHbmirc 
appelle  Achille  ne/«/>>t«f ,  on  va  tra* 

\  Fîv 
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duire  Achille  aux  pieds  légers  »  cette 
qualification  ne  paroîtra  pas  ridicule  ; 
mais  ;  mais  û  avec  l'ingénieux  marquis 
on  dit  :  Achille  puiffant  des  pieds  ,  c'eft 
le  comble  de  -rabrurdité.  Si  quand 
Achille  dit  :  n«T^oxAe  T«p€y  %<iT(t  SttKpuof 
ttçuf ,  on  traduit ,  Paerocle  ,  tu  as  la 
foible^e  de  pleurer  y  cela  paroîtra  peut- 
être  allez  pafiable  ;  mais  fi  imitant  le 
génie  de  M.  de  Villette^  on  écrit  Pa^ 
trocle^tu  répands  des  larmes  MOLLES  , 
alors  chacun  fent  ,tout  le  ridicule  des 
rapfodies  .  à^Homhre.  Mais  pour  faire 
mieux  connoître  toute  l'importance 
cie  cette  traduOion ,  comparons-lui 
un  morceau  entier  d'une  traduâion 
non  littérale.  Mc/^^rtfiZy  par  exemple  ^ 
âdèle  traduâeur ,  mais  élégant  écri- 
vain 9  rend  aii^fi  le  commencement  du 
feizième  livre,  h  Tandis  que  la  flotte 
^  efi  en  proie  à  la  fiireur  des  combats , 
^  Patrocle  arrive  auprès  ê! Achille.  Un 
»  lorrentide  larmes  coule  de  (es  yeux, 
»  Telle  on  voit  une  fource  Jaillir  du 
»  feind'un  rocher.  Le  héros  s'attendrit 
M  à  fa  vue.  Cher  ami ,  lui  dit -il  ^  pour- 
ri quoi  ces  pleurs  qui  déshonorent  ton 
H  courage  ?  Tu  as  la  foibleiTe  d'uo 
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M  enfant 5  &c.  h.  Enlifant  ces  pbrafes, 
on  eft  vraiment  tenté  de  croire-  que 
cet  Homère  n'étoit  pas  tout  à  fait  fot  ; 
niaîs  fi  vous  voulez  vous  guérir  de  ce 
préjugé  ,  iifez-moi  la  traduâion  litté- 
rale* >r  C'efl  ainfî  qu'ils  combattoient 
)»: autour  des  vaiiTeaux ,  garnis  de  bancs 
H  de  ranieurs.  Mais  PatrocU  étoit  au* 
n  près  ^Achille  pafteur  des  peuples  9 
ff  pleurant  à  chaudes  larmes ,  comme 
«i.une  fontaine  noire,  qui  du  haut  d'un 
M. rocher  répand  fon  eau  noirt.  Le 
^  divin  Achille  ,  puijfant  des  pieds  9 
H  eut  pitii  de  lui  ;  &c  élevant  la  voix 
H  avec  dis  paroles  qui  avoient  des  ailes  ^ 
V»  lui  dit  9  Patroclc  ,  pourquoi  ,  fem- 
»  blâble  à  une  petite  fiUe  ^  répands- tu 
M  des  larmes  molles  ^  ?  , 

Peut  -  on  y  je  vous  le  demande  » 


ilupidc  de  Tunivers  entier ,  qui 
depuis  trois  mille  ans  admire  de  pa- 
reilles fapfodies  ?  Grâces  foient  ren* 
dues  au  génie  qui  va  changer  ce  culte 
fuperfiitieux  en  un  mépris  auffi  prOf 
fond  qu'éclairé.  -. 
«.Cependant^  il  faut  être  jufte^  on 

Fv 
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ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  fepro-  ' 
che  à  M.  le  marquis  de  Villettc,  Sans 
doute  ,  ne  croyant  pas  encore  te  fiècle- 
afiez  miir  pour  une  vérité  fi  contraire 
à  toutes  les  idées  re^ue»,  il  n*a,  pas' 
ofé  repréfenter  Homère  »ufli  ridicule  - 
qu'il  Teil  en  effipi.  En  conféquence  il' 
lui  prête  à  tout  mo<neAt  une  incité  ' 
de  jolies  cko(ies  qui  (bn^  de  ion  îm-  ' 
vention&  auxquelles  Hoiîi!kt%  n'a  ja-  * 
mais  fongé  ;  enfort^que  cette  rradue-  ' 
tion  n'eft   rien  moins  que   lïtUraU^  ' 
malgré   les  profaeH^s,  failiieufes  du 
titre.  Rar  exemple ,  fio/nère  dit ,  H«  ny  " 
€iyyiKt»é  «tSijtf  •^ôjiXkw  «of ,  C€  qui-  veut 
dire  en. làùm,^  oMf  aliçH^fn  numlitm   ex 
Vhùixa  audiv'i^  folus  i^x  e^fpançois, 
av^l^vous  appris  ifuitqiu  nouvtlk   de 
PJiihie?  parce  qu-e  ïè  v^rl^e  latin»  au* 
dira  veut,  dire  appnMdu-  aivffi   hjieft 

Îy^icouUr ,  ^  le  i^bâaniif  nunùu^  , 
gnifîe égalemeniao^^i'^/e âd  n^tjfa^r; 
mais,  Mb  le  marquis  dt^  VittuH  a  crii 
devoir  traduire  as*.4u  icouté- quelque 
meffager  dùFhthUAEt  ne  croyez  pas 
qu'ignorait  le  latia,  comme  te  grec, 
il  ait  été  trompé  par  la  tfadu^ion^ 
latioe  y  &  que  la  doubk.figoifie^M^» 
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Saudin  &  dé  nuntius  lui  ait  échappé» 
Ceux  qui  k  cônnoiffent  lavent  corn* 
bien  cte  foupçon  feroit  injurieux.  Non , 
c'eft  commiféraiîon  pour  Homert  Se 
(es  admirateurs  :  Js^tu  appris  quelque 
nouvclU  de  Phthic ,  eût  été ,  à  fon  gré  , 
«ne  ^rafetrop  coriimune  &  trop  tri- 
viale. Pour  embellir  fon  modèle  ,  il  a 
mis  ,  as-  tu  écouté  quelque  mejfager  de 
Phthîc  ?  Mais  cVft  la  moindre  des 
obligations  que  lui  a  le  mauiTade 
chantre  à^ Achille. 

Homère  dit  plus  bas  :  fÇ*»/*,  nn 
Kfi/3;  r^»,  /r*  «/o«î*  «(/.^'«'ylittéralemcnty 
parle  9  ne  cache  rien  dâm  ton  efprit , 
tfjf/2  que  nous  fâchions  tous  deux ,  f  )us- 
cntendu,  les  malheurs  communs  ;  ou 
fuivant  là  traduâion  non  littérale  de 
M.  le  Brun,  Parle ,  épanche  dans  le 
fein  detonàmiunfecretqu^il  doit  par* 
tager ^wais  tout  cela  eût  été  trop  Am- 
ple ;  8c  toujours  dans  fa  vue  d*em- 
bèUir  lîomire  ,  M.  de  Fillette  traduit  : 
Parle  9  nz  me  cache  rien  ^  NOUS  A'^ 
SOMMES   QVE  NQUS  DEUX.  Ce  qui 

eft',  en  confciehce  ,  trop  joli  jpour 
Homère  ;  mais  voici  queîcjue  cHôie  de., 
plus  admirable  encore, 

F  vj 


PatrocU  ^it  à  Achille  :  »  Donnc^^ 
»  moi  ton  armure;  les  Troyens  abu- 
»fés  croiront    revoir   Achille  ^    ils 
»;  fuiront  &   laifleront  refpirer   nos 
»  guerriers  accablés  ».  Ou  plus  litté- 
ralement,/^^«r-&>d  croyant  ,  à  caufc 
de  la  rejjemblance  ,  que  c*efl  toi  ,  les 
Troyens  quitteront  le  combat ,  &  les  en^ 
fans  mavortiens  (c^tû-à-dire  telliqueux) 
des  Grecs  refpireront ;  mais  M.  le  mar- 
quis de  Fillette  traduit,  &' les  enfans 
des  Grecs  refpireront  devant  Mars.  Des 
jaloux,  des méchans  diront  que  M.  le 
marquis    de  Fillette  ayant   vu   dans 
le  grec  tf/>«/oV  ,  &  dans  le  latin  ma^ 
vortii ,  ne^  facîiant  trop  ce  que  l'un  & 
l'autre  fignifioit,mais  /eulement  que 
c'étoit  quelque  chofe    de   relatif  à 
Mars  ^  a  mis  au  hafard,    refpireront 
devant  Mars  :  mais  moi  qui  fais  com- 
bien eft  profonde  fa  littérature  grec- 
que &  latine  ,  je   foutiens  que    s'il 
s'éloigne^ du  texte,  c'eft  que  n'ofant 
montrer  Hb/72^r«  dans  toute  fa  nudité, 
il  a  cru  devoir  lui  prêter  la  charmante 
expreffion  ,  refpireront  devant  Mars. 
Voici  encore  un  exemple  bien  frap- 
pant des  embelliffemens  que  U,  dû 
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Villitu  a  eu  l'indulgence  de  fournir 
à  la  rapfodic  i^Honàn. 

Le  poëte  grec  dit  en  parlant  i^Ajax  : 
O  ff^'  «p/rcfor  <»jÂ»9  tic9LfiUf  ifjLTieSof  tua  tyjif 
cêLKof  aïo/iof  ^  ce  qui  veut  dire  mot  à 
mot  en  latin  :  IIU  vcrb  Jinifiro  humera 
dclaffatatur  firmitcrufquc  uncndofcutum  . 
varium  ;  &  en  françois  :  Mais  il  iioit 
fatigue  de  l* épaule  gauche^  parce  'quHL  . 
unoit  toujours  fon  bouclier  ;  ou  plus  . 
élégamment  :  Son  épaule  ficchiffoit  fous 
U poids  du  bouclier  qu*il  ne  votiloit  pas 
abandonner.  Cela  n'eift  pas  abfolument 
mal  ainfi  ;  maïs  voyez    comme   la 
penfée  SHomlre  eu  enjolivée  dans  la 
traduâiouy  foi-difant  littérale.  V/  re« 
'poujfoit  les  traits  ennemis  de   tépauU 
gauchi  ,  tenant  toujours  £une  main  fermt 
fon  bouclier.  Homire  ne  dit  point  qu'il 
tenoit  fon  bouclier  de  la  main ,  parce 
qu'en  effet  les  anciens  attachoient  le  . 
bouclieir  par  des  courroies  qui  pre- , 
noient  à  l'épaule  &  defcendoient  le 
long  du  bras  ;  mais  qu'eft-ce  que  cela 
fait  ?  Il  y  a  tant  d'efppt  à  dire ,  qtCAjax 
repoujjoit   Us   traits  de  fennemi  avec 
C épaule  gauche  ^  quoiqu^ il  tînt  fon  bou-^ 
clier  de  la  main ,  qa^ffomère  n'a  pu  que 
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gagn<?r  beaucoup  à  ce  changement.   ^  * 
Mais  voici  le  mbrceatti  où  le  tra- 
dftfteur  s'eft  plu  for  -  tout  à  orner  (on 
originel.  <*  AthilU  ftt  prendre  les  armts  ' 
>>  à  fes  Minnidons ,  allant  par  toutes 
»  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étoient 
»  comme  des  loups..  ...  txtrqant\xx\z  \ 
>» "grande  force -dans  leurs  entrailles,; 
»  qirà mangent  unr  cerf  aux^ grandes  oh- 
v^  douillets ';  ils  s'en  vonf  en  trbupé,.* 
y^  d^une^  fontaine  aux  eaux  noires^  hoir e  ' 
»  ti'urre:eau  /roirr:  .  ,. .  Ltiur  poitrine  efi  ' 
>}  intrépide  ^  &c.  ». 

'  Que  de  beautés  qiït  ne  font  dues  ' 
qtj'au  génie  du  tradxrfl^uf  !  D'abord  ' 
cette-  répétniCfn,  fit  prendre  iès  armes;  ' . 
ai/ant  avec  des  armes  ^  n'e(ï  point  dr^ns  * 
Homèr^^  &  vous  conviepdtez  qu'elle 
aune'  grâce  infiniç.  Êtlfuite  ^  exerçant  • 
une  grande  fi)rce^  àan,S  leurs  entrailles ,  ' 
efr  d'une  élégance  qui  flirpaffe  celle' 
d*Jîfcwèrtf  ,  qui  dit  fimplemenf^foiî/r  * 

dfre  etî  îatîo  ,.  quitus    in  prœcprdiis  ' 
magnum  robur  rfom  les  entrailles  font  * 
vtjotireufes;  c^  qui  n'àpxoche  pas, 
d'^xtrurune  grande,  force  dans  tes  tn-  * 
tf^Qe^,  Aux  irandcs^aàdôuillas\\\xi^  ' 
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tout    fift  Gbarmant;  auffi  eftiiil  de» 
rinvention  de  M%  le  marc^uis.  Homirc 
dit  xffMi  C0mmtum  %  au  grand  tois.  * 
Homhn  dit  <|tte  ces  louf)6  courent  pour  -, 
boir4  dans   un€  f ornait»  ,   &c.    Mais 
comos^  U  traduâeur  latin  a  inis.  r^» 
duM  i  fonte  haufiuri    aquam  ^  M.  de 
Fillcut  a  cru  qu'if  feroic  phi&  joli  de 
rapporter  l  fointc  à  ifadunt  qu'à  Aaiv/^ 
/ftri  ^.fi£  il  traduit  y  ih  vont^^  d*unc/bn* 
tainc  noire ,  boire  des  taux  noires  ;  en 
vérité  ^  il  y  a  plus  de  gé^ie  dans  cette 
tcanlpcfition  que  dans  tout  k  poëaie 
à^Momèfe^  IL  n'y  en  a  pas  moins  da«ft 
la  poitrine  intrépide  ;.  etAn  Bom^re  dît  * 
qu^AcAii/e  pfeflbic  par  is&e3:hortatiofla 
&  les  eourfiers  &  les  foldats  armés  > 
de  boucliers  nfifO^   ttimJii^a^  la  fi- 
gure n*a  poànt  paru  à  M«  de  ViUettt 
aflez. hardie,  &>  pour  coorosner  dig-  i 
nement  une  il  belle  œuvres  il*  a  trouvé  ^ 
qu'il  ferait  bien  plus  beau  6c  plus  touL- 
chant  de  faire  adreflèr  une  p^théti*  . 
que  exhortation  aux  bouchers  eux*  . 
tnêoies^.  &  il  traduit,  ks  exhortant^ 
eu» y  leurs,  ckevaeix  &  kucr&Ao  v €1:1  tRS^  > 
Ne  ccoyez  pas,  Mopâeur,.que  jer  r 
yerus*  aie  sappoaé.  loqs.  lesi  <iûli:oiA&  f 
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où  le  traduôeur  s'eft  plu  a  déllguref 
fon  original.  Cefl  par-toiU/le  même 
ton  y  le  même  efprit  ;  mais  parlons  à 
préfent  férieufement.    Quel  a  donc 
pu  être  te  bat  d'une  pareille  turlupî— 
nade  ?  M.  le  mar^jifis  de  VilUtu  s'eft-il 
flatté  que  fa  frêie  autorité  fufEroit 
pour  renverfer  le  trône  fur  lequel  eft 
affis  depuis  trois' mille  ans  HomSrt ,  le 
prince  des  poètes?  ou  bien  auroit-il 
voulu   faire  parade  d'une    profonde 
connoiflance  de  la  langue  Grecque } 
Si  tel  fut  fon  motif,  il  s'eft  cruellement 
trompé.  Auili  bien  des  gens  croient 
reconnoitre  dans  cette  bouiFonerie  Se 
le  génie  de  M.  de  Foliaire  &  la  haine 
qui  Tanimoit  contre  tous  les  grands  . 
hommes  dont  la  gloire  pouvoit  éclip^ 
fer  la  fienhe.  Dans  le  court  &c  malheu- 
reux fé  jour  qu'il  a  fait  chez  M.  le 
marquis  de  Villette  ,  il  étoit  dévoré 
d'une  fecrette  jalouiie  à  la   vue  •  de 
l'honneur  dont  l'Académie  combloit 
Homère  »  en  propofant  un  morceau  de 
V  Iliade  à  traduire  ;  ilaura  voulu  9  dit-» 
on,  fe  venger  de  cet  honneur  fait  à 
un  rival  odieux  ;  il  n'aura  pu  rien  ima- 
gimer  de  mieux  pour  fatisfaire  ce  Un* 
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riment^  fc  détourner  en  même  temps 
TAcadémie  de  propofer  à  Tavenir  de 
femblables  traduâions ,  que  de  tour- 
ner en  ridicule  le  morceau  m£me 
qu'elle  avoit  choifi  comme  un  che& 
d'œuvre  ;  il  aura  dîâë ,  &  M.  ^«  VU* 
Uttt  p  fecrétaire  pendant  fa  vie,  fe  fera 
fait  fon  éditeur,  après  fa  trifte  mort. 
Cetttf  généalogie  de  cette  parodie 
bouffonne  n'a  rien  d'incroyable  ;  mais 
n'eft-il  pas  poffible  auffi  que  M.  de 
VilUtu  ait  trouvé  dans  ce  cœur  qu'H 
s'eft  approprié  *  9  &  cette  haine  invé- 
térée de  tous  les  grands  hommes ,  & 
le  fiel  qui  en  diflilloit  fans  cefle.  En 
voyant  ce  cœur  ulcéré  par  la  gloire 
des  autres  ^lA.  de  Fillette  a  cru ,  fans 
doute,  devoir  immoler  celle  d'ffomin 
aux  mânes  défolés  de. fon  malheureux 
ami,&  par  un  trait  plus  admirable 
encore  de  générofité,  (acrifiant  fon 

^  A  la  mort  de  M.  Je  Foliaire.  ^  M.  le  mar« 
qiiis  de  ViUçtu  ^  par  droit  d'hofpitalité  ,  s*efl 
emparé  du  cœur  précieux  de  ce  grand  homme. 
Mais  des  parens-  chicaneurs  n'ont  pas  trouva 
ce  titre  bien  légitime  ;  ils  ont  réclamé  le  cœoi 
par  une  lettre  îniprifliée  dans  les  papten 
publics* 
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amour-propre,  il  aura  conienti  d'îm* 
primer  une  féconde  tradiiftioti  en 
vers  ,  dans  laquelle  Honàrt  n  eft  pas 
moins  maltraité  que  dans  la  préten- 
due traduftion  lîtrérale  en  profe.  En 
Voici  un  échantillon, par  lequel  vous 
pourrez  juger  du  refte  j  car  tout  eft 
de  la  même  force. 

Tandis  que  les  héi;os ,  d^fenfmrs  du  Scamandre^ 
Mettoient  la  Grèce  en  fuite»  Sifes  vaiffiaux  tn 

cendres^ 
PatrocU  aux  piôds  à*AdliilU  apportok  fes  dou- 
leurs. 

Ses  yeux  étoient  joignes  &t  deux  mîjfcaux  d< 
pleurs. 

Il  éclate  en  fanglots.  Le  fils  de  la  déeiTe , 

D'un  regard  dédaigneux  contértple  fa  foibleflei 

Mais  dans  fon  fier  courtoux  j'refpeâant  Tami- 

Indigné  de  Tes  pleurs,  attendri  de  pitié  : 
ic  Quoi^  c'eft  Tami  ai  Achille},  i\  m'apporta  des 
larmes. 

wN'eft-il  qu'un  fbiblç  eniaot ,  dont  la  mh^iti 

allarmes ,  . 

»  En  pleurant  avec  lui ,  te/irre  entre  fti  bras  ? 

vEJi-^eavec  des  fanglots  qu'on  revient  descom^ 
bats^ 
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»  Qoe  peux* tu  regretter  }  /er  parens  ^  m  mon 
père      ^ 

9  N'ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  U 
carrière  : 

»  Alors  y  certes  ,  alors  ma  jufie  piété 

I»  Egaleront  du  moins  ta  fenfibilité* 

i>Qui  pleure-tu^  dis^moii  &c. 

Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamentable  : 

»  Grand  éi  erti/k AMU»  ,  Achille  inexorahk  f 

tyAUlheur  m  CjfÀ  fsroir ,  dans  ee  mortel  efiroi  « 

)i  Dans  ce  mMeur  public  ,  9uS firme  que  toi» 

»  Crois-moi  ^  Toilà  le  temps  oU  les  grands 

cœurs  pardonnent. 
»  A  quel  affreux  îoifîr  tes  chaylns  s' abandon» 

nent  ! 
»  A  perdre  tes  amis^  quels  dieux  t*ont  animé  } 

»Nq0  ,  la  tendre  Thitis  n  a  point  formé  toa 

cœur , 

M  Ce  cetur  que'fimphrok  S^  qui  mtfaii  horreur p  « 

I»  Qui  dédaigne  Patrodm  de  qui  hait  fa  patrie^ 

»  Les  Autans  déchaînés  »  les  traguesen  (iirie  »  ' 

nT'ont  formé,  t'ont  vomi  dens  des  antrts' 
affreux ,  «~  > 

n.  Pour  être  plus  terrible  &ptltsfknefie  qu'euxm    ^ 

»  Pardonne  ^j'en  dis  trop ,  &c. 
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Ce&ainfi  qVil  parloit  ;  ainfi  far  fa  vertu } 
//  ébranU  un  coiirroux  de  pitié  combattu , 
JlVaJfié^t^  îllepteffe.  Ah  !  malheureux ,  arrêté^ 
Hélas ,  tu  ne  vois  point  çe'que  le  ciel  t'apprête. 
Ta  vertu  té  trompoit ,  tu  courois  au  trépas* 
^^chille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 
Mais  dans  fa  bonti^meme  éclatoitfa  colère. 

Partionneij/en  disuop;  il  n'en  fa^pt  ' 
pas  tant  pour  vous  convaincre  de  ce 
que  j'ai  avancé ,  que  cette  pièce  ne 
paroit  avoir  été  faite  que  pour  jettcr. , 
un  vernis  de  ridicule  fur  Touvrage 
^Homire.  Vous  me  difpenferez  mêtne^i 
je  crois,  de  faire  uhe  critique  férieufe 
dçs  vers  que  j'ai  cités.  Faites  cepen^i*^ 
dam  bien  attention  aux  défenjïurs  dû 
Scamandn^  comme  *qui  difoit*,'i/<r/e«» 
ftur  de  la  Seine  ^  aux  yeux  BAIGNÉS 
de  deux .  R  UlSSk  A  VX  de  larmes  ;  aux 
dquleun^  aux  larmes  y'wePatrocIe  ap*^ 
porte  à  A  chille  ;  ^«-^c  chagrins  qui  s^aban-^ 
donnent  à  un  affreux  loijir  ;  aux  cour^' 
rçux  combattu  de  pitié ,  qu^on  affiège  ,. 
qu'on  preffe^  qu*on  ébranle;  k  cC'  bon 
'AchilU  qui  ne  rebutait  pas  Patroclè, 
piais  dont  la  colère  éclatoit  mime  dansf 
fâ^  Jfomc  ;  à  u*  cçsur  qtion .  implore  &  qui: 
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faîi  homur  ;  à  us  Autans  qui  vomifftnt 
Acbîile  pour  itrt  plus  funtjic  &  plus 
terrible  queux  ;  n'oubliez  pas  cette 
touchante  fenûbilité  ,  tes  amis  ,  tu 
panns ,  mon  pire  ^  &c.  mais. fur*  tout 
n'oubliez  jamais  cette  demande  co« 
miquement  niaife  : 

EJt'^e  aviç  JUsfanpou  qu*on  revient  des  eami 
b^ts. 

Cette  demande  n^eft  pas  plus  dans 
Bomlte  que  les  exhortations  aux  bou« 
cliers ,  &  me  paroît  de  la  même  force, 
de  génie» 

En  confcience,  Monfieur  j  ne  pen- 
fez- vous  pas  comme  moi ,  que  Tacadé*. 
mie ,  puifqu'elle  étoit  dans  fon  année 
de  rigueur  »  pouvoit  ^fans  craindre  de 
bleiTer  la  juftice,  fe  difpenfer  de  faire 
une  mention  honorable  de  cette  pièce^ 
&  ne  pas  expofer  l'auteur  à  fe  targuer 
iL\ia  Juffi^age  fi  fiatteur  ^  6c  fi  trom- 
peur. Cependant  s  il  y  a  des  gens  qui 
prétendent  que  ce  n'eft  pas  tens  def* 
fein  qu'on  a  voulu  familiarifer  le  pu- 
blic avec  le  nom  de  M,  le  marquis 
de  Fillette ,  U  qui  tirent  un  bonaugu(« 
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de  cette  diAinâion  bonorablo*  On 
efpère  que  doublement  infpiré  par 
ramitié ,  il  offrira  l'année  prochaine  à 
l'académie  une  apothéofe  de  VoUaitc 
qui  le  rendra  digne  d'aller  s'aâeoir  au 
fang  des  immortels.  Il  eâ  jufte  gu^^ 
Fhôte  du  Jupiter  de  lîEncy  clopédie  loir 
reçu  dans  Tolympe. 

Je  fuis ,  &c. 

Indications   des  Nouveautés   dans    les 
:  Sciences ,  la  Littérature  &  les  Arts. 

Séance  publique  de  la  Société  des  anti*  - 
quités  de  Cajfel^  tenue  le  /3  Août  IjyS. 

La  Société  avoit  propofé  pour  fu- 
jet  du  prix  ,  l'éloge  de  M.  Winkelman  , 
dans  lequel  on  fera  entrer  le  point  oîi 
lia  trouvé  la  fcience  des  antiquités  , 
&  à  quel  point  il  l'a  laiflee.  Le  dif- 
cours  qui  avoit  pour  dévife  :        - 

Et  dufeitamus  adhuc  virtutem  extenderefaâis  ? 

aété  couronné.  L'auteur  eft  M*  Htyne , 
pirofeffeur  d'éloquence  dans  l'uni  ver* 
fiié  de  Goeitingue  ,  &  confeiller  au» 
Uque  de  S.  M.  6. 
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Après  la  leâure  de  Téloge,  on  a  en« 
tendu  un  mémoire  fur  quelque  mon« 
noyé  du  moyen  âge  ,  par  M.  le  baron 
de  Gandcrode^  conleiller  de  régence  à 
Marlfruhe.  M.  Tabbé  Coillgnon  a  lu 
des  fragmens  de  quelques  lettres  de 
Liibnit^^  trouvées  dans  les  archives  de 
la  férénidime  maîfon  de  Hefle-Ro- 
theabourg.  L'éloge  de  M.  de  Fb/taire  , 
membre  honoraire  de  la  Société ,  par 
M.  de  Luchci ,  fecrétaire  perpétuel ,  a 
terminé  la  féance. 

La  Société  propofe  pour  Tannée 
1779  ,  la  quellion  (ui vante  ;  Quel 
rapport  y  avoit-il  entre  la  religion 
des  peuples  du  nord  &  celle  des 
peuples  Germaniques  ^  depuis  Jules 
Ccfar  jufqu*à  Charlemagne  ,  queftiorf 
propre  à  éclaircir  la  mythologie  Ger- 
manique } 

-  Les  difcours  peuvent  être  écrits  en 
françois^  en  allemand ,  en  italien  ou 
en  latin.Xe  prix  fe  diftribuera  le  feize 
du  mois  d*aoùt  de  Tannée  1779.  Ceux 
qui  voudront  concourir  ,  doivent 
adreffer  leilrs  difcours  à  M,  le  marauis 
de  Luchet  ^  confeillçr  privé  de  l$ga«. 
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tion ,  fécrétaire  perpétuel  à  CaiTeL 
Ils  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  pre- 
mier mai  prochain. 

Les  auteurs  mettront,  fuivant  la 
coutume  9  leurs  noms  dans  un  billet 
cacheté  p  avec  la  même  devife  q^ui 
fera  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Corrcfpondance  dramatique  ^  par  M.  U 
chevalier  Ducôudraî ,  tom.  2.  ^  Paris  ^ 
chei  Ruault >  /r^mire  ,  rue  de  la  Harpe. 

Venus  piUrine ,  comédie  ipifodique  , 
en  un  aSe  &  enprofe ,  rnêUe  de  chants  & 
de  danfes  ,  par  M.  le  chevalier  Ducou- 
drai.  A  Paris ,  cA^{  Defventes ,  libraire^ 
quai  dé  Gefvrcs  ,  &  Efprit ,  libruire ,  au 
Palais  royal. 

Ces  deux  produâions  nouvelles  , 
forties  de  la  plume  féconde  de  l'ini- 
mitabte  M.  Puçoudrai  y  (om  dignes  eri 
tout  du  génie  connu  de  leur  auteur. 
Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  Tépi- 
graphe.  La  modeftie  de  Tauteur  lui 
a  fait  prendre  pour  devife  ,  laudatur 
ab  his^  culpatur  ab  illis.  Pour  qu'elle 
foit  jufie  ,  il  en  faut  retrancher  U 
moitié.^ 
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Klogt  de  M.  de  Voltaire /^ar  M.  Paliflbt. 
A  Londres  y  &fe  trouve  à  Paris  che^ 
Jean--  François  Baflien ,  libraire ,  rue 
du  Petit*  Lion. 

jLes  grands  écrivains  qui  ont  illufiré 
le  règne  de  Louis  Xlf^  trayaiiloient 
pour  la  poftérité  plus  encore  que  pour 
leur  fiècle  ;  voilà  pourquoi  ils  n'ont 
pas  reçu  pendant  leur  vie  des  hon- 
neurs proportionnés  à  leur  mérite. 
Leurs  conreniporains  îouifToient  de 
leurs  ouvrages  immortels;  (ans  en  bien 
connoîire  tout  le  prix.  On  ne  leur  a 
point  donné  *  ces  marques  publiques 
d'enthoufîafme  &  de  fanatifme  que 
Ann.  1778*  Tome  VIU      G 
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de  véritables  chef-d'œuvres  peuveat 
excufer  ,  mais  qu'ils  excitent  rare-> 
ment.  Il  faut  en  excepter  le  Cid  qui  fit 
une  impreffion  étonnante  fur  les  ef- 
prits  9  &  par  la  nouveauté  du  genre  & 
par  l'intérêt  du  fujet  quiflattoit  un  des 
préjugés  les  plus  chers  à  la  nation 
Françoife  ;  mais  les  pièces  de  Molihre 
&  de  Racine  ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  l'art  dramatique ,  ne 
furent  jamais  honorées  de  ces  accla*- 
mations  convtilfives  ,  de  ces  applau-> 
diflfemens  forcenés  ,  qu'on  a  depuis 
prodigué  à  des  ouvrages  bien  infé- 
rieurs. La  raifon  en  eft  fenfible^  les 
beautés  de  Racine  &  de  MoUhrey  toutes 
fondées  fur  la  nature  &  fur  la  .vérité , 
ne  pouvoient  être  bien  fenties  que 
par  des  connoiffeurs,  toujours  en  très- 

Eetit  nombre  dans  tous  les  temps: 
îurs  fucceffeurs,  avec  des   beautés    J 
-moins  parfaites,  mais  plus  faillantes 
&  plus  à  la  mode  ^  ont  enchanté  la 
multitude  toujours  portée  à  préférer 
le  brillant  au  folide. 

Ceft  pour  l'ordinaire  dans  la  difette 
des  vrais  talens  que  le  public  fait 
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éclater  avec  le  plus  ile  fureur  ots 
traniports  d'une  admiration  exceffiye, 
pour  les  auteurs  qui  femblent  le  cQn* 
loler  de  fes  pertes  &  lui  retracer  les 
grands  hommes  du  fiècle  précédent* 
Athènes  &  Rome  nous  fourniflent 
des  exemples  de  cette  manie  ;  Z>«W« 
trius  de  PhaUrc  eut  plus  de  fuccès  que 
Dimofihinc,  &  Séncqut  fut  plus  ap- 
plaudi   de    fes  contemporains    que 
Ciccron:  le  mérite  des   anciens  qui 
s'augmente  avec  le  ^temps  aux  yeux 
des  vrais  connoifleurs ,  s'affoiblit  &c 
fe  perd  aux  yeux  du  vulgaire  avide 
de  nouveautés.  C'eft  alors  qu'on  fe 
paffionne  pour  de   faux  brillans  & 
des brnemens  frivoles  avec  beaucoup 
plus   d'emportement  que   pour  des 
beautés  réelles  dont  le  fentiment  eft 
toujours  plus  paifible  parce  qu'il  eft 
plus  réfléchi.  Jamais  homme  ne  s'eft 
plus  enivré  de  cet  encens ,  fi  flatteur 
pour  les  poètes ,  que  M.  de  Voltaire  ; 
jamais  écrivain  n'a  été  comblé  ^  pen- 
dant fa  vie,  de  plus  d'honneurs  &  de 
gloire  :   prefque  tous  fes  ouvrages 
ent  été  accueillis  avec  une  efpèce  de 
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fureut  ;  il  étoit  devenu  Tidole  des 
François  &  des  étrangers;  fon  nom 
voloit  de  bouche  en  bouche  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre;  il  eft  le  premier 
homme  de  lettres  à  qui  Ton  ait  érigé 
une  ftatue  en  France.  Corneille  vit,  fur 
la  fin  de  fa  vie  ,  fa  gloire  prôfque 
éclipfée  par  (es  dernières  pièces.  Le*^ 
fiables  productions  dont  M.  de  Voltaire 
fatigiioit  depuis  long-temps  le  public' 
ne  lui  ont  rien  feit  perdre  de  fa  répu- 
tation ;  au  contraire ,  on  a  fait  publi- 
quement fon  apothéofe  fur  le  théâtre 
de  la  nation  ^  le  jour  même  qu'on 
repréfentoit  une  pièce  très -médiocre 
de  fa  façon.  Paris  retentit  encore  de  ' 
ces  louanges  perfides  &  meurtrières 
dont  on  a  accablé  fa  vieillefTe  y  &c  qui 
fans  doute  ont  accéléré  fa  mort.  Dans 
ce  moment  de  fermentation  générale , 
rien  n'étoît  plus  inutile  quun  éloge 
de  M.  de  Voltaire ,  (i  l'on  n'a  prétendu 
que  le  louer;  fi  au  contraire,  fous  le 
nom  d'éloge,  on  a  voulu  donner  un 
jugement  qui  fixe  l'idée  qu'on  doit 
fe  former  de  cet  homme  fingulier; 
cette  entreprile  eA  trop  précipitée. 


A  N  N   k  B      1778.         149 

Jufqu'tci  on  a  pu  foupçonner  peut- 
être  qn'un  parti  puiflknt  &  nombreux 
dont  M«  de  VoUain  ëtoit  le  chef  9 
contribuoit  beaucoup  à  fa  célébrité  ^ 
&  augmeiRoit  confidérablement  le 
nombre  de  fes  addiirateurs  ;  il  faut 
attendre  que  cet  e^ngouement  fe  dif- 
fipe  ;  il  faut  que  la  poftérité  imprime 
fon  fceau  aux  ouvrages  de  M.  df^  VoU 
faire  »  &  qu'il  s^écoule  au  moins  un 
demi-fiècle  avant  de  le  juger  définiti* 
vement. 

Où  fera  peut-être  étonné  que  M. 
Paliffot  témoigne  un  zèle  fi  emprelTé 
pour  la  gloire  dû  maître  dont  il  a  fi 
cruellement  battu  hi  livrée  ;  mais  fans 
vouloir  pénétrer  les  motifs  qui  Font 
engagé  à  composer  cet  éloge  ^  exami- 
nons Touvrage  en  lui-même.  L'auteur 
affiche  d^abord  la  plus  grande  impar- 
tialité ;  il  fe  propofe  d  écarter  égale- 
ment &  les  éloges  donnés  par  i'adula- 
fion  &  les  fatires  prodiguées  par  la 
Kaine  9  pour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui 
caraAéhfe  fon  héros  ;  mais  il  oublie 
bientôt  fa  promefle  >  &  quelques  lignes 
aprèsyil  appelleM.  it  VoUaitt^un  homme 
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unique  ,  tel  que  UsJîhUs  précédcns  n^cn 
avoicnt  point  encore  vu  ,  6*  tel  que  les 
JiècUs  pojiirieurs  n'en  reverront  peut-être 
amais.  Ces  qualifications  fafiueufes 
fentent  un  peu  trop  l'adulation ,  &  , 
dans  tout  le  cours  de  Téloge ,  le  pané* 
j;yrifte  ne  dit  rien  d'affez  fort  pour  les 
juftifier.  Avant  d'entrer  en  matière ,  il 
s'arrête  un  moment  fur  cette  foule  de 
fingularites  brillantes  qui  ont  diftingué 
Texiftence   de   M.   de   f^çltaire  dans 
Tordre  phyfique  &  moral.  Parmi  les 
fingularités  phy fiques ,  il  compte  Theu- 
reufe  organifation  de  M.  de  Voltaire  , 
fa  vieillefle  faine  &  robuile  ,  Tart 
avec  lequel  il  a  fu  faire  valoir  fon 
argent  ;  tant  mieux  pour  M.  de  Voltaire 
s'il  s'eft  bien  porté  »  &  s'il  s'eft  enri- 
chi ;  mais  combien  d'hommes    ont 
joui  de  ces  avantages  finguliers  fans 
en  être  plus  eftimables  !  Il  cite  comme 
une  iingularité  morale  cette  multitude 
incroyable  d'ouvrages  en  tout  genre 
fortis  de  la  plume  de  M.  de  Voltaire^ 
depuis  (K</ip«  jufqu'à  Irine.  Cette  fin- 
gularité  n'eft  pas  encore  fort  hono- 
rable pour  M.  de  Voltaire  ;  elle  prouve 


qu^  avoit  la  folte  ambition  d'afpirer 
à  la  monarchie  univedMIe  de  retnpire 
des  lettres.  Sa  gloire  leroit  plus  folide 
&  plus  durable,  fî  fes  produâions 
euffent  été  moins  variées  ,  moins 
rapides  8c  plus  foignées. 

Le  panégyrifte  examine  enfuite  plus 
en  détail  le'  mérite  littéraire  de  M.  dé 
Voltaire  ,  &  le  confidère  d'abord 
comme  poëte  épique.  Il  prétend  que 
hi  HcnriaJe  eft  le  meilleur  poëme 
épique  que  nous  ayons  en  notre 
langue ,  &ce  n'eftpas  beaucoup  dire, 
puisqu'il  prétend  en  même^temps  que 
c'eft  le  feul.  U  avoue  cependant  que 
I»  cet  ouvrage  a  du  fé  reflentir  de  la 
*»)euneffe  de  l'auteur,  que  s'il  en  eût 
»  conçu  le  plan  dans  un  âge  plus  mûr, 
»  Pordonnance  en  eût  été  plus  riche 
^  &  plus  impofante  ,  que  Tantithèfe  y 
^  fefoit  plus  ménagée  ;  qu'au  lieu  de 
*i  ie  borner  à  des  portraiti  d'un  coloris 
»  brillant ,  l'auteur  eût  peint  fes  per« 
^  tonnages  d'une  manière  plus  grande 
*>  en  les  faifant  a^r  ;  qu'il  eût  moins 
«négligé  la  partie  dramatique  ,  & 
'  Hdoâné  par  conféquent  plus  d'intérêt 
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»à  (on  poënae#.  Il  )réfulfe  d^  ces 
aveux  que  la  Henriade,  à  laquelle  i'âu-» 
teur  a  travaillé  toute  jfa  vie ,  n'eft 
cependant  encore  qu'un  ouvrage 
d'écolier  ,  parfemé  d'orocmens  fri* 
voies  f  &  dp  beautés  plus  trillantes 

Sue  folides  ;  que  U  principal  mérite 
le  ce  poëniie  confifle  dans  lé  Hyle  ^ 
&  que  ce  ftyle  njAme  eft  défiguré  par 
des  antithèfes  comiriu^les^,  ik  par  une 
monotonie  fî   fat^nte  (pie  fes  plus 
intrépides  admiratews  n'<en  peuvent 
lirÇiians  bâiller,  deux  chants  de  fuite; 
enfin  9  que  M*  de  Fottairc  ,  en  qualité 
de  poëte  épique  >  crft  fbrt  aii-defTous 
à'ffomèn.d^  ^/^i&&  du  Tafe^  En 
effet  9  quand  on  vknt  à  penfer  qiie 
VirgiU^  qui  a  voit  pour  le  moihs  autant 
de  génie  que  l'auteur  de  la  Henriade  i 
a  comppfé  fon  poëme  ^ns  toute  la 
vigueur  de  l'âge  &  àxx  talent  *  •& 
après  onz'fe  années  d'uh  travail  pé« 
nible  ,  j'u/Iaiffé?  imparfait  ,  qu'elle 
idée  peut  -  on  avoir  du  croc[uis  informe 
d'un  jeune  honune  ^  qui»  pour  fon 
coup  d'effai  ,  Ëibrique  à  la  hâté  un 
poëme  épique  eaai  moins  de  temps 
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que  Racine  n'en  mettoit  à  verfîfier  une 
tragédie  ?  Je  ne  vois  point  d'ouvrage 
qui  reflemble  mieux  à  la  Hènriadi  que 
la  Pharfale  de  Lucainj  avec  cette  diffé- 
rence  qu'il  y  a  plus  de  nerf  &  de 
profondeur  dans  la  PharfaU^  plm  d'é- 
légance &  de  délicatefle  dans  la  Hcn- 
Ttadc  ;  il  s'en  faut  donc  bien  que  M. 
de  Foliaire  ne  foit  dans  l'épopée  un 
homme  rare  &  unique. 

Il  s'eft  acquis  plus  -de  gloire  au 
théâtre  ;  c'efl  vraiment  là  fa  partie 
brillante  ,  &  fa  réputation  la  plus 
folide  eft  fondée  fur  quatre  ou  cinq 
tragédies  qui  font  effeâivement  fort 
belles.  Mais  écoutons  ce  que  penfe 
M.  Pii/i^r  du  mérite  de  M.  de  Foltaire 
confidéré  comme  poète  tragique. 
»  M-  ^  Voltaire  n'a  fait  aucun  chef- 
M  d'œuvre  qui  puifTe  être  comparé  en 
>ffon  entier  aux  chef •  d'œuvres  de 
H  Racine.  Sts  plans  manquent  en  gé« 
>»  néral  de  cette  régularité  &  de  cette 
H  fagefle  qu'on  admire  dans  ceux  de 
>»  notre  Euripide.  Les  parties  en  font 
H  moins  hetueufement  enchaînées  ;  il 
»  a  fondé  quelquefois  fes  grands  effets 
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if  fur  de  trop  petits  moyens.  Il  a  donné 
»  le  dangereux  exemple  des  maximes 
H  trop  prodiguées  ,  dés  beautés  dé- 
M  placées ,  qui  laifTent  voir  trop  fou- 
»»  vent  le  poëte  à  la  place  de  fes 
»  perfonnages;  c'eft  à  lui  enfin  que  les 
»  vrais  connoiileurs  aligneront  Té- 
H  poque  de  la  décadence  naiflante  de 

»  1-art N.OUS  devons  répéter 

»  pour  l'honneur  de  Fart  que  tous  ces 
>»  fuccès  û  multipliés  de  M.  ^«^  Voltaire 
^  ne  lui  ]aifient  que  la  première  place  ' 
»  après  Racine.  Si  fon  théâtre  eft  plus 
»  varié ,  fi  fes  fituations  paroiflfent  quel* 
»  quefois  plus  déchirantes  que  celles 
^  de  fon  illufire  prédécefleur ,  il  ne 
>»  doit  ces  avantages  du  moment  qu'à 
»  des  invraifcmblances  que  le  goût  de. 
»  Racine  ne  fe  fût  jamais  permifes.  On 
»voit  çpi'il  a  facrifié  à  TefFet  ,  qu'il 
»  s'eft  livré  dans  ùs  plans  à  un  mer- 
if  veilleux  trop  recherché ,  trop  roma- 
H  nefque ,  &  qu'il  n'a  point  été  affez 
»  févère  fur  le  choix  de  fes  moyens 
»  dramatiques.  On  voit ,  en  un  mot , 
»  qu'il  ne  doit  cette  apparence  de  fu- 
»  périorité  qu'à  des  fautes  contre  l'art 
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n  mime  ,  fautes  qui  feront  exagérées 
M  par  des  imitateurs  qui  n'auront  pas 
n  îbn  génie ,  &  qui  entraîneront  enfin 
»  la  corruption  du  goût  &  la  déca- 
M  dence  entière  du  théâtre  »»•  Ce  juge- 
ment fait  beaucoup  d'honneur  au  goût 
&  à  lai  critique  de  M.  PaUffoi.  Per« 
fonne  n'a  faifi  avec  pliu  de  finefle  & 
de  préciiion  les  véritables  défauts  qui 
défigurent  le  théâtre  de  M.  dtFoltûin  ; 
perlonne  n'a  mieux  fait  fentir  le  dan- 
ger même  de  fes  beautés.  Nous  n'ajou- 
terons rien  à  fes  réflexions  qui  nous 
paroiflent  très-juâes  &  très-fenfées^; 
mais  nous  aurions  defiré  qu'il  eût 
mieux  foutenu  ce  ton  d'impartialité. 
Après  avoir  dit  nettement  que  M.  de 
Voltaire  ne  s'eft  point  élevé  jufqu'à  la^ 
hauteur  du  génie  de  Corneille^  qu'il  n'a 
point  atteint  la  perfeâion  de  Racine  y 
il  femble  vouloir  le  mettre  de  niveau 
avec  cesdeux  grands  hommes.  Si  cela, 
pour  avoir  rempli  fes  tragédies  de 
maximes  philofophiques.  11  prétend 
que  c'eft  en  faifant  de  (t^  perfon- 
nages  autant  de  philofophes  ,  que  M. 
de  Voltaire  s'eft  créé  des  routes  nour 
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velles.  Le  panégyrifle  auroitMl<!onc 
oublié  qu'il  vient  de  blâmer,  avec 
beaucoup  de  raifon  ,  ces  fentences  & 
ce  vain  étalage  de  philofQphie  ?  On 
diroit  que  M,  Palijfot ,  effrayé  du  coup 
mortel  qu'il  vient  de  porter  à  la  répu- 
tation de  fou  homme  unique ,  cherche 
à  guérir  la  blëffuré  qu'il  a  faite  ;  il 
fe  tourmente  pour  conicilier  l^éloge 
avec  la  critique ,  &  fon  embarras  paroît 
tout  entier  dans  le  tour  équivoque  &. 
forcé  dont  il  fe  fert  pour  établir  une 
efpècé  d'égâtiré  entre  CorntUk ,  Racine 
&  M.  de  Foliaire.  »  Si  le  catàÔère  do- 
f^  minant  du  premier  de  ces  poètes , 
»  dit-il ,  lui  afTuré  la  première  place 
»  aux  yeux  de  ceux  à  qui  lès  maximes 
»  d'état  &  de  politique  paroiffeflt  ce 
H  qu'il  y  a  de  plus  impo^nt  chez  les 
H  nommes  ;  fi  le  fécond  doit  Fempor- 
»  ter  au  jugement  des  âmes  fenfibles 
9f  qui  fe  plaifent  dans  la  peinture  des 
»  grandes*    paffions    dont,  elles    ont 
»  éprouvé  les  orages ,  il  nous  femble 
w  que  M.  de  Voltaire  doit  plaire  davan- 
>rtage  à   celles   qu'une    philofophie 
»  douce  &  tendre  intércffe^  plus  vive^ 
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)^ment  au  bonheur  de  rhumanité,  & 
j#  qu'eofin  il  efi  plus  <|a'aucnn  de  fes 
«deux  rivaux  le  poëte  des  philo- 
M  fophes  )f.  Ces  réflexion^  ne  font  que 
du  galimathias  tout  pun  Ceux  qui 
n'emmeront  Corneille  qu'à  caufe  des 
maximes  d'état  répandues  dans  fes 
pièces  ,  en  jugeront  très  -  mai ,  parce 
que  la  politique  eft  fort  déplacée  dans 
une  tragédie  ;  ceux  qui  donneront  la 
préférence  kJsA.de  Foltaire  pat  ce  qu'il 
a  farci  fes  pièces  de  fentenc«s  philo- 
fophiques  ,  ne  jugeront  pas  mieux  9 
parce  que  la  pkiiofophie  eft  auifi  dé- 
placée que  la  politique  dans  une  tra- 
gédie. Tenons -nous  en  donc  au  pre- 
mier avis  de  M.  Paliffoi^  qui ,  fans 
Contredit  ,  eu  le  mcilI^iT  ,  &  coni- 
cluonit  que  ce  n'eft  pas  encore  dans 
l'art  dramatique  que  M.  de  Foliaire 
s'eft  tskomté  cet  homme  unique  &  pan  y 
telqu^o/i  n'erta  Jamais  ru  ,  &  qu*on  n'en 
verra  jamais ,  puifqu'après  tout  il  n'oc- 
cupe que  la  tfoifième  place. 

Voici  enfin ,  Monfieur  ,  un  genre 
dans  lequel  M,  de  Foliaire  eft  vraiment 
fupérièur  ^  du  moins  au  jugement  de 
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M.  Pàlijfot  j  &  ce  genre  ,  vous  ne 
Fauriez  jahiais  deviné ,  c'eft  l'hiftoire. 
On- fait  que  M.  de  Foltairt  ^  écrivaia 
élégant ,  conteur  agi^éable ,  a  conifuUé- 
dans  fes  ouvrages  hiftoriques  fon  ima- 
gination plus  que  la  vérité  ,  qu'ilveut 
toujours  juger  les  événemens  au  Hea. 
de    les   foumettre   au  jugement  du 
leâeur ,  que  fon  ton  eft  trop  léger  & 
trop   tranchant  ,    qu'il    s'épuile   en 
réflexions   malignes    ou   hafardées  y 
qu'il  altère  ou  dénature  les  faits  pour 
donner  lieu  à  des  plaifanteries  &  à 
des  fatires  ;  que  fon  ftyle ,  d'ailleursir 
très-piquant ,  n'a  pas  toujours  la  no-- 
blefre&  la  gravite  qui  conviennent  à 
l'hifloire  ;  en  un  mot ,  qu'il  eft  bien 
plus  jaloux  de  briller  &  d'amufer  que 
d'inftruire.  Cela  n'empêche  pas  que 
M.  Palijfot  ne  le  regarde  comâae  le 
modèle  des  hiftoriens.  Il  le  loue  fur- 
tout  d'avoir  opéré  une  grande  révo- 
lution dans  Thiftoire  ,  &  de  l'avoir 
perfeftionnée    par   la    philofophie  ; 
comme  {\  M»  dt  Voltairt  étoit  le  pi^e» 
mier  qui  eût  montré  l'influence  de. 
l'opinion  ftir  les  malheurs  de  la  t^rl^  » 
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&  qui  eût  fait  des  recherches  fur  les 
loix  ,  les  ufages  &  les  mœurs  des 
nations  ,  fur  les  progrès  des  fcience^ 
&  des  arts  !  Enfin ,  il  prétend  que 
M.  Je  Voltaire  eft  un  hiftorien ,  non* 
feulement  agréable  &  intéreflant, 
mats  encore  profond,  inftruâif  &. 
vérîdique.  Vous  allez ,  Monfieur ,  vous 
récrier  contre  cette  aflertion  ;  mais 
M.  Palijfot  a  la  preuve  en  main ,  il  eft 
muni  d'une  pièce  décifive  &  triom- 
phante ;  c'eft  un  certificat  du  célèbre 
Robtrtfan  qui  déclare  que,  dans  fon 
introduaion  à  Thiftoire  de  CharUs  V^ 
il  lia  pu  s* appuyer  de  V autorité  de  M. 
de  Voltaire  pour  confirmer  aucun  point 
obfcur  ou  douteux ,  parce  que  cet  auteur 
^a  point  cite  Us  fources  &  les  livres 
originaux  où  il  a  puifé ,  mais  que  s* il 
tut  pris  cette  précaution  »  plujieurs  de/es 
USeurs ,  qui  ne  le  regardent  que  comme 
tin  écrivain  agréable  &  intértffant ,  ver^* 
soient  en  lui  un  hiflorien /avant  &  pro^ 
fond.  M.  Palijfot  prend  bonnement 
cette  honnêteté  &  cette  politefle  de 
M.  Robertfon  comme  une  caution  & 
un  fur  garant  de  Texaûitude  &  de 
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la  fidéKté  hiftorique  de  M.  dt  FoUairc  i 
Àvi  lieu  qu'elle  femble  infinuer  le  côn*- 
traire;  car  cette  négligence  à  citer  les 
originaux  eft  très-fufpeâe.  D'ailleurs  > 
cette  -foule  d'erreurs  relevées  par 
MM.  Lurchir  ,  Guettée  ,  N^nont  ^  &C 
une  infinité  d'autres ,  e(l  un&  preuve 
convaincante  qui  doit  prévaloir  fur 
ui^  fimple  compliment. 

Parmi  les  titres  littéraires ,  M.  Pa^ 
Uffot  ne  compte  point  fes  comédies  ^ 
&  il  a  raifon  ;  c'eft  une  chofe  remar- 
quable qu'im  écrivain  qui  n'a  fait  que 
plaifanter  toute  fa  vie ,  n'ait  jamais  pu 
£iiire  une  comédie  fupportaUe  dans, 
le  genre  plaifant.  Le  panégyrifie  ne 
fait  auffi  nulle  mention  des  opéras  & 
àes  odes  de  M.  de  Foltain ,  &  l'on 
fent  bien  pourquoi  ;  il  ne  dit  qu'un 
mot  de  fe^  petits  romans  y  très-ingé^ 
TÀtviit  fafls  doute  ,  ma^ts  qui  n'ont  pas 
le  nara<rel  St  la  gaîté  franche  qui 
diflinguent  ceux  à^Hamilton  :  il  parle 
en  plufieurs  endroits  ,  &  avec  éloge 
de  la  PuctUt  ;  pour  l'honneur  même  de 
fon  héros  ,  il  devoit  garder  le  filence 
fur  un  ouvrage  de  cette  nature  ;  il 
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y  a  une  grande  différence  entre  U 
FttcelU  &  le  poème  de  T^ri^/de  auquel 
M.  Paliffoi  la  compalre.  Supérieur  pour, 
l'élégance  du  ilyle  &  la  poëfie  défi 
détails  ,  ritalten  a  fur  le  François  un 
autre  avanti^e  inefiiniable  9  c'eft  de 
n'avoir  pais  befoin  pour  9muier  fes 
leâeurs  de  leur  préfenter  des  tableaux 
obfcènes ,  &  de  ilatter  la  corruption 
de  leurs  cœurs  pour  obtenir  leurs  fufr 
frages.  M.  Palijfot  auroit  pu  s'étendre 
davantage  fur  les  pièces  fugitives  de 
M.  de  Volttàrt  ;  c'eft  le  genfe  ok  il  ft 
le.  plus  excellé  ;  il  l'emporte  infinie 
ment  fiir  ChauUeu  parrefprit ,  Vé\é^ 
gance  &  là  correction  ;  mais  ce  der- 
nier 9  dans  fon  Ayle  n^Iigé  ,  a 
bien  plus  de  fentiment  &  de  grâces 
naturelles. 

'  Après  avoir  envifagé  M.  de  Voltairt 
par  le  côté  le  plus  brillant ,  M.  Palifot 
ne  déguife  pas  fes  foiblefTe^  ;  il  avoue 
que  cet  homme  accablé  de  gloire  ^ 
mais  qui  croyoit  n'en  avoir  jamais 
atfifez  5  aimoit  radulation  &  recevoit 
avec  complaifance  l'encens  le  moins 
délicat  &  le  moins  flatteur  ;  que  4fa 
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reconnoiflance  alloit  jufqu'à  prodi- 
guer de  grands  éloges  à  des  Hommes 
très -médiocres.  Il  blâme  les  fatires 
fanglantes  &  les  inveâives  atroces 
que  M,  de  Foltaire  s'eft  permifes  contre 
un  grand  nombre  d'écrivains  ;  mais  il 
prétend  qu'elles  lui  font  échappées 
dans  le  premier  mouvement  de  la 
colère  ,  &  qu'il  faut  les  attribuer  à  la 
fougue  &  à  la  violence  d^un  carac- 
tère ardent  ^ui  l'entrainoit  malgré  lui* 
Il  efi  aiTez  difficile  de  (e  perfuader  que 
M.  de  Voltain ,  qui  a  déchiré  conflam- 
ment ,  &  même  après  leur  mort  > 
plufîeurs  hommes  de  mérite  y  qui  , 
pour  fe  venger  des  plus  légères  cri* 
tiques  y  a  compofé  des  ouvrages  de 
longue  haleine  ^  ait  été  réellement 
emporté  par  un  premier  mouvement. 
D'ailleurs ,  quand  cette  excufe  feroit 
folide  &  fondée  ,  il  feroit  toujours 
très-furprenant  qu'un  homme  avec  un 
cœur  droit  &  avec  une  ame  honnête, 
put  vomir ,  même  dans  tes  jpremiers 
tranfports  de  la  colère  9  les  injures 
afFreufes  &  dégoûtantes ,'  les  infamies , 
les  horreurs  de  toute  efpèce  qui  trop 
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fouvent  ont  fouillé  les  écrits  de  M, 
de  Voltaire. 

Dans  ce  qui  concerne  la  religion ,  M. 
Valîjjot  abandonne  prudemment  la  cau- 
fedefon  héros.  Cependant  il  s'imagine 
qu'en  criant  fans  cefle  contre  le  fana- 
tifme,  il  a  beaucoup  fervi  la  religion  9 
même  fans  le  vouloir  ;  il  veut  qu'on  lui 
fachegré  defes  déclamations  éternelles 
&  malighes  contre  quelques  abus  que 
les  paffions  des  hommes  ont  introduits 
dans  la  religion ,  &  qu'il  cherche  tou« 
iours  à  confondre  avec  la  religion 
même.  Après  avoir  paffé  condamna- 
tion fur  cet  article  ,  le  panégyrifle 
effaye  de  détruire  certains  vieux  pré- 
fugés  peu  favorables  à  M.  ât  Voltcdre. 
La  voiic  publique  lui  a  reproché  la 
légèreté  »  l'avarice ,  la  méchanceté  ; 
M,  Paliffot  foutient  au  contraire  avec 
Une  intrépidité  peu   commune  que 
perfonne  peut-être   n'a  pouffé  plus 
loin  les  vertus  oppofées.  Pour  preuve 
de  fa  confiance ,  il  cite  deux  anciens 
amis  que  M,  de  Voltaire  a  confervés 
toute  fa  vie  ,  &  ces  amis  font  des 
gens  de  la  première  qualité  ,  contre 
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Jefquels  M.   de   Folealre    fe   fâchoit 
rarement  ,  parce  qu'ils  flattoîent  fa, 
vanité  ;  pour  garant  de  (on  hunuinité 
&  de  la  bonté  de  fon  cœur,  I^.  Palîffot 
allègue  fes  aâes  innombrables  de  bien- 
faiiance  ,  les  (ervices  qu'il  a  rendus 
^nx  Calas  j^aux  Sirvcn  ^  aux*  Mont^ 
bailly^&Lc.  &  pour  didiper  le  foup- 
çon  d'avarice  ,  il  produit  des  libéra- 
lités exceffives  ,  fur-tout  envers  plu* 
fieurs  libraires  qu'il  a  enrichis  ^  bien 
loin  de  les  ruiner ,  comme  on  Tavoit 
cru  jofqu'à  ce  jour*  Nous  ne  contre- 
dirons point  le  panégyrifte  fur  tous 
ces  articles  ,  nôtre  defTein  n'eft  pa$ 
de  troubler  la  cendre  d'un  homme 
célèbre  par  fes  talens,  La  critique  jufle 
&  honnête  ne  doit  s'étendre  que  fur 
les  ouvrages ,  &  non  fur  la  perfonne. 
QueM.  ^e  Foliaire  ait  eu  des  défauts, 
il  a  payé  en  cela  le  tribut  ordinaire 
à  l'humanité  ;  nous  ne  chercherons 
point  à  les   relever  avec  malignité 
pour  flétrir  fa  mémoire;  mais  la  même 
circonfpeÛion  qui  nous  éloigne  de 
la  fatire  nous  fait  auffi  condamner  les 
louanges  indifcrettes  &  mêrtie  dange- 
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fôufes  qu'on  voudroit  prodiguer  à  ua 
homme  qui  a  plus  befoiii  d'indulgence 
qu'if  ne  mérite  d'éloges.  Qu'on  loue 
les  grands  hommes  qui  ont  rendu  des 
fervices  importants  à  l'état  &  aux 
lettres;  c*eft  un  devoir  ,  c'eft  le  tribut 
légitime   de    la    reconnoiflance  pu- 
bKque;  mab  quels  font  les  avantages 
que  M.  d^  Voltaire  a  procurés  à  la 
fociété?   fl   a  eu  de  grands  talens» 
âiaisquel  ufâge  en  a-t'il  fait  ?  D'abord^ 
il  n'a  enrichi  la  littérature  d^aucun 
de  ces  chefs -d'œuvres  de  l'art  faits 
pour  fervir  de  modèles.  De  l'aveu 
même  de  M.  Palîjfot ,  il  a  beaucoup 
contribué  à  la  décadence  du  goût  i 
pfos  brillant  que  folide  dans,  tous  fes 
écrits  ^  il  a  donné  l'exemple  (i  funefle^ 
cleces  beautés  déplacées  qui  lui  ont 
mieux   réuffi  que  des  beautés  plus 
vraie$  &/  plus  iévères.  La  précipita- 
tion même  avec  laquelle  il  a  com-^ 
pofé  touç  fes  ouvrages  ,  prouve  qu'il 
n'a(piroit  qu'aux  apf)laudifl(çmens  di^ 
moment;  ç'eit  lui  qui  a  introduit  dans 
la  république  des  lettres  cet  art  per- 
arcienx  d^étendrê  fa-  réputation  par 
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le  moyen  de  Tintrigue  &  <^es  prô- 
neurs ,  cet  efprit  de  parti  fi  cbntraire 
au  bon  goût ,  ce  uafic  honteux  d'é-ï- 
loges  donnés  &  reçus  mutuellement. 
Enfin  ,  U  peut  être  regardé  comme. le 
fondateur  d'une  feâe  nombreufe  ,  qui 
travaille  fans  relâche  à  détruire  les 
vrais  principes  de  la    littérature    &Ç, 
de  la  morale  ;  à  ces  titres  ,   quels 
éloges  mérite  M.  de  VoUain ,  conii- 
déré  comme  homme  de  lettres  ?  Main- 
tenant fi  nous  Tenvifageons  comme 
citoyen  ,  le   trouverons -nous  plus 
eftimable  ?  Quel  ravage  ,  quel  boule- 
verfement  n'ont  pas  caulé  dans  la 
fociété ,  ces  livres  fcandaleux  oii  il 
s'efforce  dei  ridiculiïer  ce  qu'il  y  a  de  * 
plus  faint  &  de  plus  facré  parmi  les 
hommes  !  Quand  la  vérité  de  la  reli- 
gion ne  feroit  pas  démontrée  comme 
elle  l'eft  par  les  preuves  les  plus  évi- 
dentes, il  faudroit  toujours  la  confer- 
ver  &  la  refpefter  comme  le  frein  du 
vice ,  la  fauve-garde  des  mœurs  & 
le  lien  le  plus  ferme  de   la  fociété 
civile*    Si  M.  de   Voltaire  eût    aflez 
eftîmé  le  public  pour  lui  parler  raifoa^ 
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il  iieferoit  pas  fi  dangereux  ^  moins  de 
gens  le  liroient;  on  pourroit  le  réfuter 
iavinciblement  ;  niais  c'eft  par  des 
quolibets ,  des  plaifanteries  Se  des  far» 
cafmes  qu'il  a  attaqué  la  religion  : 
ce^  livres  amufans ,  devenus  par  ta  à- 
la  portée  de  tout  le  monderont  fait 
circuler  rapidement  le  poifon  dans 
toutes  les  clafî'es  de  l'état  9  &  fur« 
lout  dans  celle  des  jeunes  gens  >  des 
femmes  &C  des  ignorans  ,  oîi  il  a  fait 
&  fera  toujours  un  grand  nombre  de 
profélites.  Vous  voyeac ,  Moniieur  , 
qu'il  ne  convient  guères  après  cela 
d'accabler  M.  de  FoUairc  de  louanges 
qui  contribuent  à  augmenter  le  dan^ 
ger  defes  écrits;  il  faut  plutôt,  en 
reconndifîant  les  rares  talens  q'uil 
avoit  reçu  de  la  nature  ^  le  plaindre 
d'en  avoir  abufé. 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  PaUjfat^ 
vous  y  trouverez  quelques  réflexions 
fines  ;&  jufles  lur  le  caraâère  de 
M.  de  Fbleaire.;  mais  en  général  cet 
éloge  eft  trèS'fupérficiel ,  la  matière 
y  efl  à  peine  ef&eurée ,  il  femble  que 
rauteur  ne  l'ait  çompofé  que  dans  la 
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vne  d'être  chargé   de  rédition  des 
Œuvres  de  M .^^  FoUdrc  j  cbmme  il 
le  fait  aflez  entrevoir  daos  une  de  fes 
notes.  Ce  qui  vous  choquera  le  plus ,  > 
c^eft  un  mélange  fort  bifarre  de  flat- 
iteries  &  de.  vérités ,  de  louanges  'ou- 
trées &  de  critiques  qui  les  dçnnen'- 
tent;  M;  Faliffot  a  cru  par  là  fe  mé^ 
nager  adroicem^it    entre/  les   deux 
partis  ;  mais'  ia  politique  Ta  trompé. 
Les  amis  de  M.  dt  fTokaiu  n'approu* 
veront  point  le$  levrtbles  aveux  qui 
échappent  quelquefois  à  la  candeur 
du.  panégyrifte  ;  les  amis  du    bon 
goût  &  de  la  religion  feront  indignés 
des  epithètes  t^ilueufes  prodiguées  à 
M.  4^  Foliaire  y  commet  aa  plus  grand* 
homme  qui  ait  jamais  exifté  :  ainit 
M.  Palijjùt  ^  pour  avoir  voulu  ton* 
tenter  tout  le  monde  ,  ne  plaira  à 
perfonne ,  .fixe  n'eil  à  Uii-meme. 

t  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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Eloge  de  M.  U  marlckal  du  Mtiy  ,/4f 
M.  deTrelTéoK  jé  Paris  jChiiBàTToh 
k  jeune  y  libraire  ^  quai  des  Augufiins^ 
près  U  pont  Saint  «  Michel. 

Li'ag'adëm|£  dé  MarfeîUe  avok 
jKopofé  reloge  dti  maréchal  du  Muy 
pour  fujet  du  prix  d^loquence  qu'elle 
devoir  dtfb'ibiier  le  %5  août  i778« 
M.  de  Tri£éol  n'a  pas  eu  Tambition  de 
concourir  :  content  de  ripandre  queU 
qoes  fleurs  fur  la  tombe  de  fon  pro* 
teâeur^  il  a  demandé,  dès  le  mois  de 
mai  dernier  «  la  permiffion  d'imprimer 
fbn  difcours*  H  ne  faut  donc  pas 
s'attendre ,  Monfieur ,  à  trouver  dans 
cet  éloge  cette  exaltation ,  ces  grandi 
mots ,  cette  boafHfltire  qui  forment^ 
en  général  * ,  le  caraâère  diâinôif  des. 

*  Je  dis ,  en  général ,  parce  que  je  dîftmgne 
dans  ces  éloges  celui  de  M  le  Tourneur  qui  e 
remporté  le  prix  de  MarfeHte  ,  &  qui  efk 
exempt  de  ce  défaut.  Je  vous  rendrai  compte 
inceflamment  de  cet  éloge  iniéreflant. 

Ann.  iTjZ.Jome  f7/#      H 


éloges  académiques.  Un  récit  ilmplé 
&  vrai  des  plus  belles  aâions  de  fon 
héros ,  récit  femé  dç  réflej^ions  égale- 
ment fages  &  fpirituelies  -,  tel  eft  le 
Îjenre  d'él^Ç^  quç  Tauteur  a  cru  devoir 
ubitituer  Bux  pompeufes  exagéra^ 
tions  de  nos  candidats  académiques. 
'  Ce  difcours  débute  par  une  penfée 
qui  dans  les  circonftances  préfentes 
pourra  être  conteftée^  »  Lorfqu'unç 
>►  focîété  patriotique  9  dit  l'auteur  ^ 
»  propofe  reloge  d^un  citoyen ,  elle  a 
>»jugé  ce  citoyeo  vertueu:^;  elle  ne 
n  demande  que  la  vérité  ^,  Pour  que 
cette  maxime  fût  d'une  vérité  gêné* 
raie ,  il  faudroit  di:;e ,  ou  que  Tacadé*! 
mie  françoife  n'eft  pas  une  focUti 
patriotique^  ^  ou  qu'elle  a  pu  juger  FoU 
tain  un  citoyen  vertueux.  Mais  ne  fe-i 
roit-il  pas  également  injufte,  &:  de 
prétendre  que  l'auteur  de  la  PucclU 
&  de  ÏEpitrt  à  Uranie,  &c.  &c,  fïif 
iifi  citoyen  vertueux ,  &  de  refufer  la 
qualité  de  patriotique  à  une  fociété 
dont  toutes  les  veilles  font  confacrées 
à  rinftruâipn  &  au  bonheur  de  Thu^ 
inanité,  à  la  deftruftion  de  \^ tyrannie^ 
fk  de  h  f^fçrjiitiçn  ^  dont  tops  \^ 


lents  ne  parlent  que  Shumanîti.à» 
iita/aifancc  ,  de  tolérance  ?  L'auteur 
avance  encore  que  toute  fociété  qui 
propofe  un  éloge  ne  demande  que  la. 
vérité.  Je  fuis  periuadé  que  l'acacfémie' 
ne  demande  pas  la  vérité  touu  entUre^ 
&  qu'elle  difpenfe  fes  candidats  de 
parler  des  haines  aviliflantes  ,  des 
calomnies  atroces ,  des  ordures  des 
blafphêines  ,  qui  ont  fouillé  la  gloire 
de  fon  idole.  La  penfée  de  M.  <& 
Trtjféol  doit  donc  être  modifiée.  II 
dit  plutôt  ce  qui  devroit  être  que  CA 
qui  cft  en  effet. 

H  y  a  plus  de  jufteffe  dans  les  ré^ 
flexions  fuivantes:  n  Si  la  fageffenous 
»prefcrit  de  choifir  le  modèle  le  plus 
»conftamment  &  le  plus  générale- 
»ment  bon  &  facile  à  imiter ,  le  mo- 
»  dèle  qui  préfente  à  tous,  dans  toutes 
i»les  circonflances  de  la  vie ,  lesinf- 
»truaions  les  plus  pures  &  les  plus 
»  miles  ,  nous  préférerons  l'exceflent 
»  homme  au  grand  homme ,  cdui  qui 
i*fit  toujours  le  bien  que  nc?u$'  pour. 
»  rions  faire ,  à  celui  qui  fa  qnelque-J 
l»fois  de  grandes  chofes  qu'il  n'eft 

Hi| 
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$»  donné  iqu'à  peu  de  pcrr^nnages' 
H  de  pouvoir  fairt^  Nou$  pDrterQns. 
»»  avec  empreflement  notre  tribut  à 
^  rHomiine.  .••••«.  dont  Its  qualités  ' 
)#^  moins  brillantes  que  folides ,  moins 
5»fiib1imes  que  précÎ6u(es  ,>  toujours 
>»'^aplirantes ,  toujours  appliquées  à  là 
t>;pratîque  du  bien,  fouvdnt  plus  pé- 
W  nî|>lé  que  ces  efforts  extraordinaires, 
W  mâi^  paiTagers^iqui  tendent  au  grand  . 
•  îïpeâ  -^  "  ' 
b'efpé 

»  lès  théâtres ,  fut  toujours  1«  même  ,^ 
#)  tQi^oiurs  lui-m&né  ;.pur  &  incor- 
>»  niptî^e  ^u  milieu  de  la  corruption  ; 
»>  audère  &c  rigide  au  msHeu  de  la 
M  licence  ;  droit  &  fimple  au  milieu 
$i^  d«  riçtrlgue  ;•*..«...  à'  PHomme' 
nqm  mérita  les  rétompenfes  fans  le^ 
*>  rechercher  ;*qui',  en  voyant  venir  h* 
M  lui  la  faveur  ^  aiu'ôit  cdnfidéré  dut 
ii  même  oeil  la  difgrace  ;   qui  j>ôtt4» 
H  vpk  être  trahi  pàf  la  £3rtune  ^  fanr 
^  flpa^il  iexrahît  luî«-niêriie,<qai ,  &c* 

■  '  M,  de  fnffeol  â  f affelmWé'  icif  syéc 
^^auçottp  date  (çu^ ib» traits  qui' «ay^ 


A  V  If  i  M  ïjji.  î^ 
.faâérifent  ion  héros ,  &  qu*il  dëit  dé* 
Veiopper  dans  la  fuite  de  ton  dificoors* 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  faire  une 
analyfe  exaûe  des  aâions  du  maré^ 
chai,  parce  que  je  dois  y  revenir  eH 
parlant  de  l'éloge  fait  par  M.  le  Toat^ 
neur»  Je  m'arrêterai  feulement  à  queU 
ques  endroits  qui  vous  feront  con- 
noitre  h  manière  fioiple  &c  naturdief^ 
mais  en  même  «-temps  élégante  de 
M.  de  Trejpol.  >»  La  guerre  de  173 4^ 
M  entrepnfc  pour  foutenirTéleâion  de 
»  Stanijlas  au  trône  de  Pologne  ,  lût 
.H  ouvre  l'école  pratique ,  où  Tindruc- 
»  tion  coûte  fi  cher  à  Thumanité ,  8e 
ii.oii  l'hommç  feçfible  pleuré  fur  les 
n  progrèsqu'il  ambitionne.  Ces  peines 
s»/oflt  les  feules  qu'il  trouvera  dans 
n^cette  dure  école.  Il  les  fupportera 
I»  comme  des  peines  inséparables  de 
M  fon  état  »  &  avec  lefquelles  s'achètent 
n  les  avantages  qu'il  fe  promet  hu  Vous 
^vez  applaudir  à  la  fenfibilité ,  ainfi 
.  qu'à  la  fmefie  de  cette  phrafe  ,  oà 
thonmt  fenfiblt  pleure  fur  les  prvgris 
^qu^il  ambitionne^ 

Un;  trait  bien  honorable  à  la  m4r 

Huj 
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moire  du  maréchal  du  Muy  ,  &  dont 
Mf  de  Trtffiol  a  bien  profité,  c'eft  le 
témoignage  que  lui  rendit  le  maréchal 
dt  Saxe.  »  M.  le  dauphin  defire  attacher 
^  M»  du  Muy  à  fa  perfonne  en  qualité 
yii  de  N^enin.  Mais  un  concurrent  très- 
M  redoutable  s'élève.  Il  fuffit  de  le 
»  nommer  ;  c'efi  M.  le  comte  de  Saxe 
^  qui  demande  cette  place  pour  un 
u  de  Tes  amis.  Nous  balançons  entre 
^  l'un  &  l'autre  ;  ce  redoutable  con- 
»  current  ne  balancera  pas  ;  il  rendra 
^un  noble  hommage  à  l'amitié  &  à 
»  h  vertu.  Dès  qu'ail  eft  informé  du 
>>  deflein  &  du  choix  de  M.  le  datt- 
f>  phin  :  Je  m  veux  p<ts  y  dit- il ,  faire  ^ 
i}  ce  prince  le  tort  de  le  priver  de  la 
»fùciité  dlun  homme  aujfî  vertueux  que 
»  le  chevalier  du  Muy  ,  6*  qui  peut  de^ 
j»  venir  très-utile  à  la  France  ».  Si  ce  té- 
jnoignage  étoit  flatteur  pour  M.  da 
Muy ,  il  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
à  la  noble  généroiité  du  comte  ^^«S'iti^r. 
Li  piété  confiante  du  maréchal  du 
'Muy  efl  bien  peinte  dans  l'ouvrage 
de  M,  de  Trejféol^  6c  appuyée  fur  des 
l'aies  déciû/sr  »  L'étiquette  veut  que 
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%  tes  Menins  accompagnent  le  prince 
>»  aux  fpeâacles.  M.  Ju  Muy  qui  ne 
M  croit  pas  qu'il  lui  (bit  permis  d'y 
^  aflîfter  9  demande  à  être  difpenfé  de 
^  cette  obligation ,  &  l'obtient.  Tclltt 
^  font  les  grâces  qtitU  foUîciu  m.  Cette 
réflexion  jettée  comme  au  hafard  & 
en  paflant  9  eft  pleine  de  fens  &  dit 
plus  que  le  grand  échafaudage  de 
paroles  dont  \c  feroit  fervi  pour  expri- 
mer la  même  idée  un  orateur  acadé« 
inîque, 

L'exaâitude,  prefque  fcrupuleufe 
aux  yeux  des  nommes  mondains  ^ 
de  M.  du  Muy  ,  fut  foumife  à  de  plus 
rudes  épreuves  encore;  parce  qu'il 
fi'eut  pas  toujours  le  bonheur  de  ren- 
contrer des  princes  cui ,  comme  M* 
le  dauphin  ,  connoiflbient  toute  la 
févérité ,  &  favdient  refpeâer  l'auto- 
rité de  la  religion  catholique.  Obligé  ^ 
en  qualité  de  commandant  d'une  pro« 
vince ,  de  conduire  jufqu'aux  bordi 
de  la  fcène  un  prince  proteflant ,  i{ 
lui  repréfenta  refpeélueufement  les 
devoirs  que  lui  impofoit  fa  croyance. 
Vu  autre  prince;  pareillement  protef* 

Hiv 
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tant ,  qu'il  avoit  Thonneur  de  r«^ev0Î|' 
à  fa  table ,  s'étonna  àc  n  y  voir  fervir 
que  du  maigre  un  vendredi  ;  M.  Jù 
Muy  lui  répondit  en  ces  termes  ; 
»  Ma.  loi  s'obferve  exa£tement  dans 
ff  ma  maifon.  Si  j  avois  le  malheur  d'y 
^manquer  quelquefois  ,  je  robferver 
i>xo\$  plus  particulièremeot  aujpur- 
>jrd'hui*que  j*ai  l'honneur  d  avoir  ugi 
»illuftre  prince  pour  témoin  &  pour 
H-cenfeur  de  ma  conduite.  Les  Angloîj 
>>  fuivent  fidèlement  leur  loi  ;  par  ref- 
f^peâ  pour  vous -même.,  je  ne  Jpn- 
^  nerois  pas  le  fcandale  d'un  mauvais 
k  catholique  qui  ofe  violer  la  fienn^ 
^jufqu'en  votre  préfence». 

Le  difcoors  de  M.  de  Trcfféol  tSt 
rempli  de  pareilles  anecdotes ,  touteç 
çurieufes  $c  peu  connues  ,  qui  augr 
inentent,  beaucoup,  l'intérêt  de  f4 
diôioo. 

'  La  défaite  de  M.  ^«  Mt^  à  Warhourg 
étoit  un  endroit  déliciat.pQur  fpn  paoé? 
gyrifte  ;  c*eft  un  dçs  luorçe^^ux  qui 
m'a  fait  le  plus  de  plaifir  d^ns  ce,  difr 
cours,  »  La  guerre  de  1755  l'e«lève 
n  encore  à  ces  heurejux  loifir$.  Il  va  fw 
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irla  (cèoe  attirer  les  regards ,  &  con- 
H  rir  avec  les  dan|[ers  du  fol^at  ^  l|g^ 
i>  rifgues  du  coaiipandemçiit.  Ici ,  la 
>f  fortuoe  l'attend  pour  éorouyer  (qp 
»  ame.  H  eâ  blefl'é  à  Cr/v///iil  eft  batf>i 
»»  à  Warbourg:  otti ,  nousl^  répétofi;^ 
i>  il  ei^  battu  i  mai;  ,  &  réquîté  veut 
M  que  nous  le  difiqhs  l^^utement  if 
nayec  fincérité  »  Â  défaite  n'eût  p^ 
ji  diminué  la  gloiiie  du  plus  grand  cap^ 
n  taîne  ;  fa  retraite  i'auroit  foutenuc; 


ji.i^'en  eit  pas  refponfable.  L'avis  4p 
I»  M.  ^K  Muy  étott  dp  s^élpigqer  4p 
^^rennemit  ton  devoir  fut  de  coii)* 
il  battre.  Qu'afîroit.  pu  Ifi  pbi9.  grap^ 
M^homqfie  de  guerre  à  la  tête  ^e  dix- 
M  huif  millp  hommps  contre  îfne  a  rm^e 
)ft  de  G[^arante  mi|Ie  déjà  tripiopliante  f 
n  Vaincre 9  c'eut  été  touteniemble  u{i« 
Il  prodige,  dp  génie  ^  un  n^f  acip  dé  1^ 
Infortune;  il  aurôit  pu  être  vaiqqu 
>i  C^s  hpnte.  C'étoient  -  là  les  forces 
#  qpe'  M|.  Jtf  ilffiy  cômmandoit  ,  ^ 
«  CçU^  que  lui  oppoirpil  l'ennemi,  l^ 
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'  H  plus  habile  général  eût -il  triompb£ 
9^  des  élémens  &  diffipé  un  brouillard 
^  épais  ;  ou  vu  9  à  travers  ce  brouil- 
>»  lard  impénétrable ,  la  m9r€he  &  les 
^  manœuvres  de  Tennemi  ?  M.  duMuy 
j^efTuya  ce  terrible  contre -temps; 
î>»  Qu'eût  pu  faire ,  vaincu  ,  le  plus 
-»  grand  capitaine  ?  Sauver  le  refle  dé 
y^  les  troupes  ,  &  fe  retirer  en  défiant 
M  la  viâoire  même  de  les  entarher'; 
'*>  M,  du  Muy  le  fit»  Comment  un  hé- 
9^  ros  vertueux  &  chrétien  eût-il  fou- 
1M  tenu  ce  revers  !  Il  fe  fut  humilié 
»>  devant  Dieu ,  &  il  eût ,  avec  réfi- 
2H  gnation ,  attendu  la  juflice  de  la  part 
5>  de  ceux  qui  la  lui  dévoient  :  telle  fut 
j»  la  conduite  de  M.  dû  Muy.  Après 
f>  l'avoir  vengé ,  n'écoutons  donc  pas 
>»  les  cris  de  rinjuftice  ,  de  Tehvie  ; 
)H  de  la  haine  ;  il  eut  trop  de  vertus 
>»pour  n'être  pas  en  butte  à  leurs 

♦  9>  traits  ;  écoutons  -  le  lui  -  même» 
>^  Avant  l'aâion  dont  il  prévoyoit 
^  l'événement ,  il  difoit  à  un  de  fes 
f»  amis  :  Il  faut  que  vous  &  moi ,  nous 
^piriffions  ici.  Il  fallut  qu'il  fe  co# 
P  feryât  pour  \p  failut  de  k%  trpupes^ 
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K  Après  Tadion  ,  il  écrivit  au  chef 
n  de  rarmée  :  ce  malheur  ne  doit  être 
j>  imputé  qu^aux  forces  fupérieures  de 
9f  Vennemi  ^  &  peut-être  à  mes  fautes^ 
n  Comme  un  cyinement  femblable  y  s*U 
»  itoit  répété ,  feroit  funefie  à  Vital  dont 
^'le  bien  feulfait  tobju  de  mes  vaux  ^ 
yije  vous  prie  de  donner  h  commande» 
»  ment  à  quelqu*autre  qui  s*en  acquit^ 
^ttra  mieux  que  moiff.  Paroles  fu* 
blimes  qui  prouvent  &  le  zèle  &  la 
modèftie  de  M.  du  Muy.  Cependant 
cette  ntalheureufe  affaire ,  loin  de  lui 
nuire  ^  lui  fit   au  contraire  beaucoup 
JthonntuT ,  comme  lui  écrivoit  M.  le 
dauphin.  Elle    n'empêcha   pas    que 
Louis  XV  ne  le  regardât  dans  la  fuite 
comme  un  des  hommes  tes  plus  pro- 
pres à  rendre  fon  ancien  liiftre  au  mi- 
mftère delà  guerre/3a  modeftie  le  por- 
ta à  refufer  une  place  fi  brillante.  Le 
jeune  monarque  qui  rend  ta  France 
fipuiffante  au  dehors; ,  fi  paifible  au 
dedans ,  ne  crut  pas  non  plus  à  fon 
avènement  au  trône ,  pouvoir  con- 
fier à  des  mains  plus  fiires  une  partie 
4e  fon  autoritèi  Dès  que  le  choix  du 
"^         .  Hvj 
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toi  lui  eft  connu,  il  répond :7V ;^i|L 
m  pas  confcntir  au  choijçdt  Loiii?.X.V  ,. 
n^ail  jt  dois  opéir  à  la  yoiontc  4h  fil^ 
de  M.  U  dauphin.  U  faut  lirip  à^m  c^ft 
élo^e  le  détail  de$  heureufi^»  xifçtxm^^ 
qw^  M.  dfi  Muy  opéra  dap^  te  m\ï^ 
taire ,  &  de  celles  gy'il  ro^diioil.  J* 
ne  m'arxêrp  qu'à  ce  qui  conç^i»^  ^vk 
équité,  j»  Émpreilé  à  tout  coonpitre,^ 
M  cpmoie  il  n'y  aypit  pojnt  ppHf  lui 
>»  de  détail  îgnpré  dans  c^Uë  {i^i^Û^  dft 
«radminîftratjoii,  H  i)*y  ^yoit  ppint 
n  auffî  de  mérite  obfcur.  Infir.uit  4q%  ' 
f^fervices  de  chacun  ,  t^s:  feljicitô- 
>>  tions  Soient- inutiles  ;  cbqc»«r^vQjfe 
»  (^  defiination  marqpée.  Qu^t  à  <Mb 
>;  qu'on  appçllc  des  gra^cçs ,  i>  n'en 
)#  auroît  point  accord^  ;  I9  ji^èîQQ  a'^ 
M  fait  pas,  elle  ne  peut  pas  âtrç  libéral^ 
j^du  bien  ptibliç»  Il  c'y  avpit  ppijift 
^  auprès  de  lui  d'autre;  prpt^^^îpii  qi« 
>»  les  fer  vices.  L'^î^^^  n'^tpit  pas  \xt)^ 
>>  recommandation ,  fî  elle  n^ayôit  defl 
it  titres  partiçiili^rs*  Qn  aucoit  piii 
w  même  le  croire  ingrajt ,  car  te  f^nt*» 
w  ment  de  la  recpnnoifïaiîce  n^  déter- 
iimi;ia  jamais  (fs<  déjpiAoAb,  ^Qk^cft 


)»8Pinîmâre  de  la  gMcrjreà  acquittes 
»  les  obligations  du  comte  du  Muy  d  \ 
Un  ministère  qui  donpoû  de  û  bellea 
efpérances  ne  fut  pas  de  langue  duréc^ 
Vne  maladie  cruelle.  fprç;i  le  maréchal 
4u  Muy  à  fubir  une  opération  dange-* 
ceufe.  n  Sa  réfplution  eft  prife  de  fç 
^  foumeitjre  à  une  opération  mortelle, 
»f  Sin  y  dit-il  au  roi ,  jt  ne  demanda  4 
M  votr€  majtfii  quê  trois  fcmaincs  pout. 
^  an  tcmt  cmw  4  mQn  devoir  ou  daa$, 
»  le  tamkcw.  L'appareil  efl  dreffé  , 
i>  mais  il  ne  $'e0raye  pas.  Maître  dq 
M  lui -même  >  jufg^i'à  dérober  à  1% 
*i  tendrefle  foupçonpeufe  &  clair- 
j»  voyante  d'une  epoufe  chérie  le  mo- 
H  ment  du  danger  ^  il  afliâ^  à  la  meflt; 
it  avant  ope  de  s'étendre  fur  le  lit 
n  de  dQpljî^ur  i  il  eâ  de;»  ioing-temp% 
«t  prépari  à  une  n^drt  <;hretienne* 
fif,l}fipms  (rcnU'hMiji  an} ,  ^iU\\lJcnim(^ 
nfm  pa^  couché  un^fii^Ufçh  fans  étr^ 
nprjgpàpnroîtrc4^yant  Dieu.  L'inâanft 
»  cri^que  approche^  fan^  qu'il  éprouva 
n  un  mouvement  de  craintCr  Qu'eft-çe^ 
>»  que  le  courage  qui ,  dans  reflEervef-n 
^  cence  ^  ^ffronte  fur  un  champ  4^ 
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^  bataille  la  mort  fans  la  confideref  ^ 
9>  OU  parce  qu'il  la  voit  entourée  des 
»r  rayons  de  la  gloire  ,  au  prix  de  ce 
»  courage  froid  qui\  d'un  œil  fermé, 
asenvifage  la  mort  dans  toute  fou 
»>  horreur ,  &  fe  place  tranquillement 
>)  fous  fa  faulx  ?  Enfin  ,  l'inftrument 
>»  fatal  déchire  M.  du  Muy\  mais^ô 
♦>  douleur  !  la  pierre  fe  brife  fous  la 
M  itiain  là  plus  habile  ;  tout  frémit  au- 
>»  tour  de  lui  des  fouffrances  auxquelles 
M  il  eft  condamné ,  lui  feul  paroît  iné* 
»  branlable.  Ne  craigne[pas ,  s'écrîe-t-il, 
H  de  me  faire fouffrîr  ^  je  fuis  né  pour  cela. 
>>  O  réfignation  héroïque  !  Les  toûr- 
^  mens  redoublent  ;  pas  un  cri  ,  pas 
y^  une  plainte  y  ou  s'il  lui  échappe  une 
^  plainte ,  elle  n'eft  que  de  tendréfle  : 
n  Ah  !  je  croyais  rendre  heureufe  une  digne 
n  époufe  ,  &  je  vais  la  laifjer  défolée. 
»Dans  la  crainte  de  frapper  de  ter- 
»  reur  cette  tendre  époufe  ,  il  fait  de' 
»  nouveaux  efforts  pour  étouffer  fa 
n  douleur  ;  mais  elle  brife  fon  cœur  , 
^  8c  la  nature  s'épuife.  Plus  de  rèf- 
$>  fources  ;  dans  la  dernière  crife ,  il 
»  reçoit  les  derniers  fàcremens ,  il 
^>  meurt  >^i 
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Les  deux  premières  anecdotes  ne 
font  pas  ici  racontées  dans  toute 
i'exaâitude  poffible.  M.  du  Muy  dit  à 
notre  jeuAe  monarque  »  dans  trois  fe^ 
maints  jt  fir^i  auxpuds  de  votre  majcjU 
ou  à  ceux  defon  augujlephre.  Ce  qui  eft 
bien  plus  délicat.  L'humilité  chré- 
tienne dont  il  faifoic  proÎFefllon  ne  lut 
eût  pas  permis  de  dire  qu'il  étoit 
toujours  prie  àparoître  déviant  Dieu.  Ce 
propos  a  été  tenu  par  fon  confeiTeur* 
Ces  deux  anecdotes  ont  été  déjà  réta«> 
blies  dans  V Année  littéraire^  an*  1776'^ 
tom.  I ,  N^  !•  Je  ne  m*y  arrête  pas 
davantage» 

Cet  éloge  eft  refFufion  d'un  cœur 
ieniible  &  vertueux.  Il  feroit  à  fou- 
haîter  que  toutes  les  académies  o(* 
friflent  de  pareils  fujets  »  &  que  ^tous 
les  héros  rencontraflent  de  pareils  pa« 
négyriftes.  Vous  ne  trouverez  ici  ni 
exagération  dans  les  faits  ,  ni  enflure 
dans  le  fiyle.  Une  noble  implicite, 
qui  n'exclud  ni  l'élégance  ,  ni  la  force 
quand  dié  eft  néceflaire  ^  caraôérife 
ce  panégyrique  ;  cependant  comme 
l'auteur  etoit  empreflé  de  répandre  au 
dehors  les  fentimens  dont  fon  cœur^ 


"tU    l'Jkkèë  llTTkRAtklA 
des  mains  habiles  ^  de  la  force  9  itei 
grâces  &  de  rhairinoiiie  ;  quel  agré- 
ment n'eft-ce  pas  d'ailleurs ,  pour  un 
lefteur,  même  frivole,  que  de  trouver 
raffemblées,  dans  un  même  ouvrage, 
une  foule  de  pièces  tendres  ou  naïves,' 
mais  toujours  piquantes ,  &  que  cer- 
tainement il  n'auroit  point  eu  le  cou- 
rage d'aller  déterrer ,  dans  les  maflifs 
xnanufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ? 
C'eft  donc  un  plaifir  nouveau  ,  dont 
on  efl:  redevable  au  goût  Zi  à  l'aâivité 
des  éditeurs  ;  mais  fi  ^  ces  fervices  iis 
ajoutent  celui  de  faire  connoître,  par 
une  vie  auflî  exafie  que  bien  écrite  , 
chaque  auteur  dont  ils  régénèrent  les 
produûions;  flleur  fagrxitc  ne  laifTe 
point  échapper  de  leurs  écrits  des  pafc 
lages  donj  ils  peuvent  tirer  quelque 
induâion  hiflorique  j  fsiis  les  rappro- 
cher entre  eux  ,  fans  les  commenter  » 
fans  les  lier  aux  évènemens  du  temps 
auxquels  ils  peuvent   avoir  quelque 
rapport  ;  s'ils  prennent  le  foin  de  nous 
donner  la  fignification  de   plufîeurs 
mo.s  furannés  ,  qu'on  ne  pourroît  en-» 
tendre  fans  le  fecours  d'un  diâion- 
{laire^  quelles  obligations  ne  leur 


il7ez-vou$  p9Sy  &  quels  encourage- 
mçns  ne  mérite  pas  leur  travail  ?  Tel 
eft  exaâement  » Moniieur ,  le  planque 
fe  font  tracé  les  éditeurs  des  Annales 
poétiques ,  St  qu'ils  exécutent  avec 
un  zèle  infatiguable  ^  &  un  fiiccès 
mérité. 

Le  premier  poëte  qu'ils  offrent  à 
nos  regards ,  dans  ce  fécond  volume  , 
fe  nomme  Guiliaumt  -  Alexis  ;  il  ri'eft 
guères  connu ,  mais  il  mérite  de  Têtre. 
Il  écrivoit  dans  le  quatorzième  (tècle; 
fsL  vie  n^a  rien  deremarquable;ihétoic 
eccléfiaAique ,  &  fes  ouvrages ,  loin 
de  reffembler  à  ceux  de  fes  confrères 
de  ce  temps-là,  refpirent  tous  la  dé- 
cence &  la  piété.  Le  /lyle  en  eft  vif 
f&  anipiç,  &  ce  qui  met  le  comble  à 
fon  éloge,  c'efl:  que  notre  divin  la 
Fontaine  faifoit  cas  de  ce  poëte.  Ce 
portrait  de  Tavare  juftificroit ,  s'il  en 
étoit  befoin,  l'eftime  de  notre  fabus 
lifte, 

Lliomme  convoîteux  eft  hât^f 
A  ravir ,  à  donner  tardif. 
Il  fait  bien  les  gens  refufer^  ^ 
£t  eft  habik  à  s*excufer« 


S'il  donne  rien  »  xbt  s'en  repent  ; 

Pour  perdq  ,  tient  ce  qu'il  dçfpepd  j 

Ses  écusfaiis  celle  il  n^anie; 

£o  autre  livre  il  a'^t|uiie. 

Soir  &  ti|àtsn,c9iDpte&  recompte^ 

Pour  fa yoir  g^e  fçii  tréfof  monte  ;        » 

Il  foupire  :  toujours  efcoute 

S'il  vient  rien;  toujours  eft^n  doute» 

Il  n'a  cure  de  payer  rien  ; 

S 'on  lui  demande ,  il  perd  maintien  ; 

Il  donne ,  mais  c'eft  pour  gagner  « 

Et  ne  gagne  pas  pour  donner  , 

Large  il  eft  là  oîi  il  n'a  droit  ; 

Par  fes  propres  biens. eft  eftroît  j 

Pour  donner  a  la  n\ain  couverte  » 

Et  pour  prendre  l'a  bien  ouverte. 

Quelk  précîfiqn?  quelle  vëritlj 
Chacjue  vers  eft  un  coup  de  pinceau 
qui  ajoute  à  celui  gui  le  précède  ;  lés 
anxiétés  de  Tavare,  ks  fentimens  les 
/plus  fecrets,  tout  eft  rendu  d'apris 
nature  ;  fes  icus  fans  ceffc  il  manie' ^  en 
autre  livrz  if  «VW(/«.,  eft  un  VjBPSi  cliar- 
niant;  Tes  deux  f^çxniQf^  9  pour  donner 
À  la  main  couverte  ^  &  pour  prendre  l*a 
bien  ouverte  ^  renfetment  une  image 
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pîttorffque  &  ane  chute  épigramtna*. 
tique. 

Uft  autre   eccléfiaftîqae  »  nommé 
C^uUlan  f  bien  différent  ^Alexis  pour 
le  talent  &  Temploi  qull  en  faifoit, 
veriîfîoit  dans  le  oiâme  temps  ^  des 
pièces  d^un  ton  fort  libre  ;  la  gaîté  les 
caraâérlfe ,  mais  trop  de  fîmplicité  les 
éëpare  :  la  boureîlle  eft  la  Mufe  qui 
Tinfpire  ,  &  prcfaUe'  toujours  robjiet 
de  fes  chanta  ;  aufli  lui  avoit-on  donné. 
Au  (on  vivant ,  le  futtiom  de  Compo^ 
ftur  gaiiUrd.  Après  lur  paroit  OSavitn 
1^ 5^*13/- iPr/iur^ëcrivamplHs  fécond 
&  bien  meilleur  poète  quo-Cô^Millaru 
La  maifon  dont  il.'ibrtoit  étoit  an- 
cienne &  illuftrée.  Il  étudia  au  col* 
lege'  de  Sainte  -  Barbe.  Ses  parens  vou- 
4oiént  qu'il  êmbràflât  Tétat  eccléfiaf- 
tique  ;   mais  les  fleurs  de  la  poëfîe 
avoient  plus   de   charmes  pour  lui 
que  les  ronces  xle  la  thébtogie  ;  quel*- 
q^  Visrs  qu'il  fit  à  la  louange  de 
Charh$   nu  M  vâturent  févêché 
àtJtkffinilimii.  Sa^  ^oiidake  afvoit  été  , 
lufqu'à  cette  époque  »   très-volup- 
tueuj(e  9  &  il  n!^en^  changea  point  ; 
mais  avînoins  il  s*6ccupa  du  foin 


.  I 
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d'enrichir  fon  diocèfe  ,  &  de  réparer^ 
ïes  bâtimens  de  fon  églife.  Il  mourut 
à  j'âge  de  trente -fix  ans*  Vous  ju- 
gerez de  la  manière  de  ce  poëte  pai; 
ces  vers  d'une,  ballade  : 

On  in*a  donné  le  bruit  &  renommée 
D'avoir  été  grandement  amoureux  , 
Le  temps  paiTé*  d'une  qu'on  m'a  nommiez 
On  n'en  fait  rien  ;  ils  jugent  tous  par  eux. 
Qu'ils  fâchent  donc  que  point  ne  fuis  de  ceu< 
Lefquels ,  aimant ,  ne  font  aimés  de  dame  ; 
S'elne  me  veut,  auffi  je  ne  la  veux  ; 
Çt  m'eft  tout  un  :  Monfieur  vaut  bien  M»^ 
dame* 

Je  ne  veiA  pas  que  de  moi  foît  blâmée  ; 

Mais  la  veux  bien  honorer  en  tous  lieux. 

Cracieufe  eft ,  &  en  beauté  famée  , 

(    Et  le  maintien  três-j&ifque  &  très-joyeuxf 

Mais  s'elle  cr«t  que  fois  fi  glorieux 

Que  tant  je  l^aime  ^  nenni ,  j'en  auroîs  blâmei, 

■  Car  qui  ne  ip'^ime,  comme  je  fais^  ou  mîeuXjp 

^    Ce  m'eft  tout  un  ^  Monfieur  vaut  bien  Ma^^ 
dame, 

^e  dernier  vers  foyine  tout  le  fc| 
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de  cette  ballade ,  &  il  faut  avouer 

2u'il  revient  bien  naturellement  à  la 
a  de  chaque  couplet;  il  yrçgne'd*ail- 
le'iirs  un  certain  ton  de  fanfaronade, 
qui^  loin  d^être  déplacé,  fait  le  charme 
de  cette  bagatelle.  Un  petit  quatrain 
du  même  auteur  e(|  d'unç  piquaoto^ 
préçiiionp 

bonnes  gcAs ,  fa!  perdu  ma  dameti 
Qui  la  trouvera  4  fur  mon  ame  4 
Combien  qu'elle  foit  belle  &  bonne^ 
De  très-grand  cqsur  je  la  lui  domie; 

Pafoiflent  enfuîte  deux  poëtes  dont 
les  ouvrages  font  à-peu-pr es  auffi  in* 
connus  que  leur  perfonnç  ;  Tqn  eft 
jindréde  la  Figne^  &C  l'autre  Roger  d^ 
ÇoUeru.  I^e  premier  fut  lecrétaire 
^Ann^  de  Bretagne  y  reine  4e  France  t 
plufieurs  de  ks  pièces  furent  9ttrit 
buées  à  OHavien  de  Saint  -  Gelais  ,  &f^ 
les  éditeurs  reftituent  à  4'idri  de  Ai 
Vigne  les  richeiffes  dont  il  avoît  été 
fi in[uftement  dépouillé;  les  triolets,' 
\qs  rondeaux ,  le$  ballades ,  font  les 
genres  de  poéfie  o^ André  de  la  Fîgnç 
flç  pli|s  c^tiv^s^  le  fécond  9  ^^$!i^4 
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de  ColUrity  fut  prêtre,  &  mourut  dans  le^ 
quinzième  fiècle.  C'étoit  un  bon  ép.in 
cûrîéh ,  d'une  bûnieur  fort  gaie ,  &  nef 
fàîfiflanc  préfqiie  jamais  un  fujet  ^ue 
du  eôté  plaifàrtt.  Son  épitapbç ,  côm- 
^oféé  par  lui-même  ,  mérite  d'être 

On  peut  dater  du  moment  que  Jean 
iW^r^)/  a  pris  la, plume,  le  troifième 
fiècle  de  la  poëfie  Frariçoife  ;  ce  Jean 
Marot  étoit  le  père  de  Clément  Marot^ 
fi  jifllement  célèbre  par  les  grâces  & 
la  géhtîUefle  de  fon  efprit.  Rien  h'eft. 
plus  impartial  que  le  jugement  porté 
par  les  éditeurs  fur  les  poëfies  de  Jean 
Matai  ;  ils  remarquent  qu'il  eft  le  pre- 
mier pôëté  qui  ait  donné  dans  notre 
foh|Ue  ridée  du  flfyle  héroïque  ,  & 
qu'il  écrl voit  avec  énergie  ;  cepen* 
flânt  ils  rie  dîflîmulent  point  fes  àé- 
fatïts  ;  ils  lui  reprochent ,  avec  raifon> 
tîn  abus  exceffif  des  proverbes ,  une 
négligence  extrême  de  la  rime;  mais 
ils  ôbférvent  que  ces  fautes  lui  font 
communes  avec  tous  les  poètes  de 
fon  temps.  Il  fut  valet  de  garde -robe 
(de  François  /.  Jean  Marot  mourut  Cîl 
î  j  13 ,  âgé  de  foixante  ans,  &  empor- 
tant , 
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fifit,  par  Tes  qualités  perfonnelles ,  le 
regret  de  tous  les  honnêces  gens.  Il 
eccdloit  dans  le  rondeau.  Vous  juge- 
rez de  foa  talent  pour  cette  forte  de 
poëfie ,  par  celui-ci  qui  eft  intitulé  , 
Eâ  amour  argent  faii  ioiu» 

Au  (ait  d'amoar ,  beaa  parler  a*a  plus  lieu  i 
Car  fans  argent  vous  parlez  en  Hébreu  ; 
Et  fûffiez-irous  le  plus  beau  fils  du  monde  , 
Il  faut  foncer ,  ou  je  veux  qu'on  me  tonde^ 
Si  vous  mettez  jamais  pied  à  Tedrieu,  ^ 

^tivL  dire  avez  dame,  par  la  coribieu  1 
Je  fuis  à  vous ,  corps  &  biens ,  rente  &  jeu  ; 
Sans  dire,  tiens  ,  tout  cela  rien  n'abonde  , 
Au  faît  d'amour. 

Mais  quoique  foit ,  fi  Gauthier  ou  Mathieu 
Veut  avancer  j^  s'il  ne  frappe  au  milieu 
De  leur  harnois ,  je  veux  qu'en  enfer  fonde; 
Car  en  effet ,  foit  noire ,  blanche  oublonde, 
0  faut  argent  pourcommencer  le  jeu 
Au  faît  d'amour. 

Lt  retour  de  la  Paix ,  petit  poemo 
héroïque  du  même  auteur,  eft  plein  de 
Ann*  1778.  Tome  Fil.       1 
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noblefle  ;  la  penfée  de  Texpreffion  it- 
ces  <|uatre  vers  me  paroifleàt  fûbii- 
mes  ;  c'eft  la  Paix ,  qiii  en  parlant  da 
dieu  Af^r5  ,  le«  adreâe  à  Jtiputr. 
t  •  •         •  ' 

Or  eft  alnfi  qu,e  M)fr/  »  dii«iitfàsnpuiâ^nt, 

Plus  que  jamais  va  fon  nom  accroifiant , 

(  'Et  teilétuent-qv^fl  dédëotifous  Tes  mains , 

Comme  (ti}ets  ^  tous  les  iiècles  humains, 

MargutrUc  de  Navarre  ,  foeur  de 
François  I^  connue  fiavantageufement 
dans  la  littérature  par  fes  Contes  en 
profe,  prouve  ici  qu'eUe  n'exc^Uoit 
pas  moins  lor£(iu^elle  écrivoit  en  vecs  ; 
cçuK  que  ks  éditeurs  des  Annales 
poétiques  ont  recueillis  de  cette  prin-* 
cjeiTe ,  feroient  dignes  des  meilleurs 
poètes  de  fon  temps ,  de  Clément  Aiaroi 
lui-même,  a  Sa  poëée  eft  vive  &  fpi- 
>^  rituelle.;  elle  a  de  l'irpagination  dans 
j«  Tenfemble  &  ào  Tefprit  dans  les 
»  détails  ». 

Cette  princejSe  aimoit  tendrement 
fon  frère  François  I  ;  c*efl:  elle-  qui  » 
dans  le  temps  qu'il  étoit  détenu  pri- 
fônnier  à  la  cour  de  Madrid^  apri^  la 
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cruelle  journée  de  Pavie ,  alla  le  rede- 
mander à  CA^r/ej  y^  &Ie  ramena  dans 
fes  états  ;  pendant  la  maladie  qui  ter- 
mina les  fours  de  François  I ,  elle 
adreflbit  fans  cefle  des  vœuv  au  Ciel 
pour  la  jconfervatîon  de  jours  auifi 
précieux  ;  elle  a  configné  les  fentimens 
de  tendreffe  ,  de  crainte  &  d*efpoir 
qu'elle  éprouvoit  pour  (on  frère,  dans 
des  vers  qu'on  ne  peut  encore  lire  au- 
jourd'hui fans  être  attendri  jufqu'aux 
krmes.  Vous  me  faurez  gré ,  Mon- 
fieur,  de  les  mettre  fous  vos  yeux; 
c'eft  une  prière  à  Dieu, 

Rendez  tout  un  peuple  content , 
O  vous  4  notre  feule  efpérance  ; 
-     Dieu  l  celui  que  vous  aimez  tant  ; 
Eft  en  maladie  &  fouflfrance  ; 
En  vous  fenl,  il  a  mis  fa  fiance* 
Hélasf  !  c*eft  rotre  roi  David  ; 
Car  de  vous  a  vraie  fcience  : 
Vous  vivez  en  lui ,  tant  qu'il  vît. 

Je  regarde  de  tout  côté 

.     Fout  voir  s'il  n!arrive  perfoime; 

»  •  • 
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Priant  la  céiefle  bonté , 
Que  la  famé  à  mon  roi  donne  ; 
Quand  nul  ne  vois  ,  l'œil  j'abaiidonnd 
A  pleurer ,  puis  fur  le  papier , 
Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne* 
Voilà  mon  douloureux  métier. 

Ilfaut  lire»  Monfieur  ,  dans  le  re-^ 
cueil  mcme  un  petit  poëme  de  iW^r- 
gueriu  de  Navarre^  intitulé  Us  Nymphes 
de  Diane  ;  intérêt  dans  le  fond  du 
fujet,  imagination  dans  les  détails, 
richeffe  de  rimes  ,  tout  s'y  trouve 
réuni  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflî* 
bie  de  mettre  plus  de  grâces  dans  une 
narration.  - 

François  /  eft  moins  connu  par  fa 
qualité  de  poëte  que  par  fon  titre  de 
reftaurateur  des  lettres  ;  il  faifoit  ce* 
pendant  des  vers  agréables.  On  a 
retenu  Tépitaphe  à* Agnès  Sorel  &  celle 
de  la  famçufe  La^re  y  compofées  par  ce 
prince  ,•  elles  ont  été  imprimées  dans 
prefque' tous  les  recueils  depbëffes; 
mais  c*étoit  à*peu-près  à  quoi  fe  rédui- 
ibiçnt  toi^tes  le$  pièces  qu'on  connoifr 
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(bit  de  ce  roi  poëte  ;  vous  en  troa<> 
yerez  ici  de  nouvelles  y  parmi  lef- 
quelles  vous  diftinguere2  ce  huitain. 

Ceile  qui  fut  de  beauté  il  louable  ^ 
Que  pour  fa  garde  elle  avoit  une  armée  i 
A  autre  plus  qu*à  vous  ne  fut  femblable , 
Ni  de  Paris  y  Ton  ami^  mieux  aimée  » 
Que  de  chacun  vous  êtes  eftimée  : 
Aiais  il  y  a  différence  d'un  point  ; 
Car  i  bon  droit  eile  a  été  blâmée 
De  trop  aimer  &  vous  de  n'aimer  point. 

Nous  voilà  arrivés  à  Clément  Maroti 
ce  poëte  û  élégant  j  fi  ingénieux,  fi 
naïf.  Avant  de  vous  entretenir  de  quel- 
ques-unes de  i^s  pièces,  permettez- 
Qioi  de  jetter  un  coup-d'œil  fur  quel- 
ques particularités  de  fa  vie,  elle-  efl: 
intéreflante ,  &  les  éditeurs  en  ont  fait 
un  morceau  très  -  curieux.  Ils  réfutent 
le  fentiment  de  l'abbé  Goujtt^  qui  a 
relégué  dans  la  clafie  des  romans  la 
paffion  que  Margutriu  de  Navarre  avoit 
infpirée  à  notre  poëte ,  &  qu'elle 
éprouvoit  elle-même  pour  lui.  Rien 
ne  paroit  aujourdliui  plus  démontré 

lii) 
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que  la  vérité  de  cett€  intrigue;  L'e$ 
pièces  que  Marot  éc  ri  voit  à  Margue^ 
rite  de  Navarre,  &  dans  lefquelles  il- 
exprimoit  fon  amour  en  termes  affez 
claars ,  les  réponfes  que  lui  failbit 
cette  princefle  »  tout  confirme  le  fenti- 
ment  des  éditeurs  :  il  fuffit  pour  s'en 
convaincre  de  parcourir  les  poëlies  de 
Marot  ;  il  avoit  aimé  auparavant  la 
fameufe  Diane  de  Poitiers  qui  nerejetta 
point  fes  vœux  ;  mais  après  deux  ans 
de  foupirs ,  d'hommages  de  la  part  de 
Marot  9  elle  écouta  plus  favorablement 
ceux  A^HenrilIy  alors  dauphin.  Marot 
ne  put  diffimuler  ion  reflentiment ,  Se 
il  fe  permit  des  pièces  fatiriques  contre 
Diane  de  Poitiers  qui  n'eut  pas  la  no-' 
blefle  de  lui  pardonner.  Au  contraire  ^ 
elle  devint  fa  plus  mortelle  ennemie  ^ 
&  lui  fufcita  mille  persécutions.  Elle 
le  taxa  d'héréfie  ,  &  il  fut  empri«» 
fonné  9  d'abord  au  Châitetet  »  enfUite 
à  Chartres  ;  les  mo&s  chasrmoîent  les 
rigueurs  de  fa  captivité  ;  c'efl  pen** 
dant  fa  détentiofi  qu'il  retoucha  le 
roman  de  la  Rofe  ;  il  fallut ,  pour  fortir 
4e  prifooy  qu'il  attendît  le  retour  de 
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François  I  ^  qui  étoit  auffi  prifoonier 
à  la  cour  de  Madrid.  Je  vous  exhone  » 
Monfîeur  ^  à  lire  dans  ce  volume  le 
récit  de  fes  autres  aventures  •  Il  mou- 
rut à  Turin ,  âgé  environ  de  garante* 
neuf  ans.  »>II  fut  plus  fpintuel  que 
»  favant  dans  fes  écrits ,  plus  aimable 
»  que  fage  dans  fa  conduite.  Sa  vie 
»  eft  un  mélange  de  gloire  &  d'iofor*- 
n  tune  •  • .  L'enjouement  &  la  naïveté 
»font  le  caraûère  diAinâif  de  fa 
».  poëûe  >». 

Les  pôëfies  de  Cllmtnt  Marot  occu- 
pent elles  feules  plus  de  la  moitié  de 
ce  volume  ;  il  n'eâ  aucun  amateur  qui 
n'ait  lu  quelques-unes  de  fes  pièces; 
c'eû  pour  cette  raifon  que  je  me  con- 
tenterai de  vous  citer  l'épigrammc 
fuivante  ^  qui  eft  un  modèle  dbns  fon 
genre. 

Monfieur  Tabbé  &  Monfieur  fon  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire  { 
L'un  eft  grand  feu  ^  Tautre  petit  follet  ; 
L'un  veut  railler ,  l'autre  gaudir  &  rire  : 
L'un  boit  du  bon  «  Tautre  ne  boit  du  pire  ; 

liv 
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Mats^un  débat  un  foir  entr'eux  s'émeut; 
.     Car  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
Eftre  fans  vin  ^  que  fans  fecours  ne  meure  ,' 
Et  fon  valet  iamais  dormir  ne  peut , 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 

Quelle  élégante  précifion  !  Le  grand 
Rouffiau  eft  le  feul  parmi  les  mo- 
dernes qui  ait  faifi  Qt  faire  original. 

Si  vous  voulez  trouver  dôs  grâces 
naïves  ,  un  fentiment  exquis  ,  lifez  , 
Wonfieur  ,  le  petit  poëm'e  de  Léandn 
&  Héro  que  Maroc  a  imité  des  Grecs  ; 
il  paroît  ici  avec  des  coupures  &  des 
changemetîs  que  Marot  lui-même  ap* 
prouveroit  s'il  revenoit  parmi  nous.  Il 
eft  certain  qu'elles  donnent  au  récit 
beaucoup  dé  rapidité,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  plus  d'intérêt.  Je  pafTç  . 
fous  filence  une  foule  d'autres  pièces 
charmantes  telles  que  Tépître  à  Lyon 
Jamct  ,  VEpitrcaurçi  ,  pour  avoir  été 
dérobé ,  &c.  &c.  Les  bornes  de  ces 
feuilles  s'oppoferit  au  defir  que  j*âu- 
rois  de  vous  les  citer.  Tout  ce  qu'on 
a  recueilli  de  Marot  ^  dans  les  annales 
poétiques ,  mérite  d'être-lu. 
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Le  volume  efl  terminé  par  une  pièce 
de  Jtan  Marot  ^  fils  du  précédent ,  mais 
qui  n'a  paffé  à  la  poflérité  qu'à  la  fa- 
veur du  nom  de  fon  père  \  éc  par  une 
notice  exaâe  &  raifonnée  des  princi* 
paux  auteurs  donton  n'a  point  recueilli 
de  poëGes.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
cet  ouvrage  eil  enrichi  d'un  portrait  du 
poëte  quieft  cenfé  le  meilleur  dans  cha«. 
que  volume.  Il  fufEt  de  nommer  M. 
Gaucher  pour  avoir  une  idée  de  la  per« 
feâion  que  fon  burin  favant  &  moël<* 
kux  donne  aux  têtes  qu'il  çft  chargé  de 
graver. 

Je  fuis  ^  &c. 


U 
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LETTRE    X. 

Nouveau  choix  des  FaMès  t/*Eibpe  ^-avtc'^ 
'  tavtrjion  tatme  ,  6*  ttxptkation  dé$ 
'  mots  <n  François  ,  éwlfé  en   irais- ^ 
'  panits^pourksda^sdcSixihne^'dc' 
•  Ci^uïème  &  de  Q^uatrièm^  ;  itoifièmt 

édition  y  pur  M.  te  Roy  ,  p>nôjfi[f^ur 
"  émériu  de  rhéftoriquc  -tu  tUhivtffitè 
'  de  Pétris ^  auCoUige  du  Cïir4ifiaFl4e'^ 

Maint -^  chei  fîairboa  ^  rutdes  Muthu^^ 

rins. 

JUSTEMENT  OU  înjuffement  on  fe 
plaindra  toujours  des  livres  élémen- 
taires ;  mais  on  aura  toujours  raifon 
d'encourager  ceux  qui  fe  livreqt  à  un 
t  ravail  aûffi  difficile  &  auffi  rebutant.  Je 
ne  puis  entrer  dans  l'examen  de  quan- 
tité d'eflais,quiont  paru  depuis  quelque 
temps.  Mais  je  crois  pouvoir  affurer 
que  les  élém.ens  &  lés  principes  de  la 
langue  Grecque  ajppliqués  aux  fables 
à'Efope  que  vient  de  donner,  au  nom 
de  rUniverfîté,  M.  le  Roy^  profeffeur 
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émérite  de  rhétorique  au  Cardinal-le* 
Moine ,  feront  pour  les  commençants 
&  pour  d'autres  plus  avancés  »  de  Tutt- 
lité  la  plus  grande.  Je  m'en  rapporte- 
rois    volontiers  à    fon    expérience. 
Ecoutons  -  le  :  H  On  a  ofé  annoncer 
i>qae   les  Univerfités  n'ont   produit 
I»  aucun   bon  livre  élénentaire  ;  en 
0  voici  un.  Qu'on  l'examine  avec  la 
»  plus  grande  févérité  %  &  qu'on  nous 
H  dife   enfin  »  s'il  y  a  une  méthode 
>»  plus  courte  ,  plus   claire  &   plus 
I»  certaine.  Le  fecret  en  eft  très-fimple» 
H  il  ne  s'agit  que  de  refondre  les  mots 
i»  contradés ,  &  de  les  rappeller  auic 
9»  principes  les  plus  généraux  ;  moyen 
H  unique  de  connokre  la  langue  dans 
^(^  naiflance,  de  la  fuivre  dans  fes 
Hcbangemens,  &  de  remonter  à  la 
M  fource  des  dialedes  :  un  avantage 
»  inappréciable  ,  c'eû    de    pouvoir , 
>»  après   peu   de  jours ,   commencer 
H  TexpUçation ,  &  de  n'avoir  befoin 
>»  d'aucun  autre  livre  pour  acquérir  , 
m  ea  moins  de  fix  mois ,  une  connoif- 
#  fançe  déjà  très-app«ofondie  >>.  L'an- 
tiew  fe  piaiiU:  >  dans  cet  jav^ertiflement  ^ 

Ivj 
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de  ce  qu'on  l*a  comme  forcé  à  donner 
une  nouvelle  édition  de  fes  Fables  ^ 
fans  y  joindre  fes  principes ,  c'eft  ce 
qui  Toblige  d'infifteir  fur  le  befoin 
qu'en  ont  les  enfans,  «  Nous  efpérbns 
>>donc,  ajoute-t-il,  que  le  public  une 
f)  fois  inftruît ,  voudra  que  les  prin^ 
»  cipes  foient  joints  aux  Fables ,  qn'ih 
H  ne  fâfTent  qu'un  même  volume  ,  afin 
n  que  les  enfans  puifTent  les  confuK 
n  ter ,  autant  qu'ils  en  auront  befoin. 
»  Qu'ils  fâchent  donc  ce  premier  livre 
H  élémentaire ,  ne  fut-ce  que  l'extrait 
>»  defiiné  à  un  fixième ,  &c  nous  ne  les 
f>  verrons  plus  en  rhétorique  ignorer 
»  enicore  les  terminaifons  &  les  figu« 
M  ratives,  en  un  mot  ils  ferpnt  en  fix 
»  mois,  &  fans  aucune  peine ,  ce  que 
»  le  dégoût  &  l'ennui  les  empêche  de 
affaire  en  iîx  ans  >». 

Il  eft  certain  que  c^eft  aux  gram- 
maires trop  com{Aiquées  &  au  temps, 
beaucoup  trop  long ,  que  Ton  tient 
les  enfans  fur  les  premiers  principes  f 

2u'il  faut  attribuer  l'averfion  que  les 
coliers   ont   généralement  pour   le 
grec.  Croira -t*  on  que  dans  le  fiède 
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^SHomïrt  yÏQS  Grecs  donnaient  à  leurs 
enfans  une  grammaire  avec  dix  décl>- 
naifoos,  treize  conjugaifons,»  un  traité 
Air  les  différences  des  dialeâes ,  joint 
;à  une  profodie  ?  Pour  les  accens  &  les 
enclitiques,  comment  en  auroient-ib 
parlé  y  ils  n'en  avoient  pas  même  de 
ibupçon?  Ne  doutons  pas  que  leur 
méthode  ne  fût  la  plus  fimple  poilible, 
&que  celle  qui  en  approche  le  plus 
ne  foit  la  meilleure; fi  vous  jettez  les 
yeux  fur  ces  élémens ,  vous  ne  trou- 
verez que  ce  qui  eft  de  première  né- 
ceiHté,  &  ce  que  des  fixièmes  peuvent 
entendre  facilement.  Dans  le  recueil 
complet  il  y  a  ce  qu'il  faut  de  fyn- 
taxe.  Vous  ne  regretterez  pas  de  par- 
courir les  notes  fur  les  Fables  9  on 
fent  que  Tauteur  auroit  voulu  compa- 
rer &  les  trois  langues  &  les  trois 
fabuliiles;  du  moins  il  fait  entendre- 
aux  maîtres  que  les  enfans  n'en  fe- 
roient  pas  tout-à.fait  incapables,  fi 
Pon\a  foin  de  leur  bien  faire  fentir 
l'énergie  des  mots  dans  chaque  lai»- 
gue  ,  &  le  rapport  ou  la  différence  de 
ieui-s  tours.  Rieo  de  plus  propre^  à 
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faire  naître  le  goût  dès  Us  premières 
clafles. 

On  fait  un  reproche  à  l'auteur  d'a« 
voir  trop  facilité  l'application  de 
vingt  Fables  de  la  troinème  partie  ; 
il  faut ,  dit  -  on ,  que  les  jeunes  gens 
effayent  leurs  forces ,  qu'ils  s'accou- 
tument à  préparer  ,  &c..  Il  femble  ^ 
ajoute-t-on  ,  qu'un  index  auroit  fuffi, 
ou  les  racines  Grecques ,  pour  leur 
éviter  la  peine  de  recourir  au  diâion- 
naire  ;  je  laiâe  ceci  aux  réflexions  ^ 
l'auteur  :  mais  je  puis  l'aflurer  que 
fon  ouvrage  fera  un  bien  général;  i\ 
doit  devenir  une  .méthode  univer- 
felle;  il  fera  enfin  poilible  que  dans 
les  provinces  legrcc-foit  pouffé  avec 
autant  de  fuccès  que  dans  la  capitale  % 
les  maîtres  pourront  l'apprendre  à 
leurs  écoliers  fans  aucujre  peine ,  ii  le 
recueil  des  Fables  peut  leur  procurer 
-une  proviiion  de  près  de^dàux  mille 
tnots  fans  le  fecours  du.diââonnaire'4 
Hfue  ne  férocit-  ils  pas  dès  que  M.  Le 
-Aoy  nous  aisra^  donné  les  i^oudls 
four  la  troifième  ^  la  féconde  .&  la 
fl-hétorîcQi&  qq'il  ksakiiQ  nom  proneCr 
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tre?C'eft  à  quoi  nous  Texhortons 
très-fort  pour  le  bien  des  lettres  & 
Tavanceinent  des  amateurs  d'une  lan- 
gue ,  à  laquelle  sous  devons  tant  de 
lumières. 

Je  fuis  »  &€• 

Ltttrc  i  M.  Fréron. 

J  E  vous  prie ,  Monfieur  ^  de  vouloir 
bien  inférer  dans  votre  Journal  les 
remarques  que  je  viens  de  faire  fur  let. 
débris  d'un  ancien  temple  qui  a  exifté 
fur  la  pente  occidentale  de  la  mon** 
tagne  de  Montmartre,  &  dont  je  n'ai 
point  parlé  dans  mes  mémoires  fur  là 
manière  de  bâtir  des  aiicienSi 

Les  hiftonens  qui  ont  fait  mentiom 
de  ce  temple  ont  dit,  &  eiUre  autres 
AbhoTiti^ixW  étoit  confacré'à  Mars  ^ 
&  ont  nommé  cette  montagne  Mons 
Métnis.  Leur  fentim^nt  è(l  fondé  fur 
le  rapport  de  Grégoire  dt  Ttmrs ,  qui 
dk  que  nos  rois  de  la  première  race  fe 
wontroîem  an  peiçle  une  fois  l'an,  le 
premierfoiir «de  ma^s  cm  de  mai  ^daas  ia! 
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plaine  qui  eft  au  nord  de  fcette  monr-^ 
tagne  ,  &  qu'on  nommôit  alors  k 
champ  de  Mars.  D'autres  hiftoriens,- 
tels  que  Hylduin^  ont  dit  que  ce  tem- 

{>Ie  étoit  dédié  à  Mercure ,  &  que  (uf 
e  refus  que  fit  iaint  Denis ,  de  même 
que  fes  compagnons  faint  Augujlin  &c 
faînt  Eleuthere ,  d'encenfer  cette  fauffe 
divinité  ;  Us  furent  décotes  au  lieu  où 
Ton  a  conilruit  depuis  la  chapelle  des 
Martyrs.  Ceux-ci  ont  nommé  cette 
montagne  Mans  Mercurii  ^  Mûns  Mar- 
iirum. 

Il  eft  dit  dans  ie  recueil  des  Anti« 
quités  de  Paris  de  Pierre  Bonfons  y 
augmenté  par  Jacques  du  Breul^  & 
imprimé  en  160S9  que  le  temple  de 
Mercure  j  dont  il  exifte  une  partie  des^ 
murailles ,  étoit  à  Toppoûte  de  la  cha- 
pelle des  Martyrs  fur  le  revers  de  la 
montagne,  du  côté  de  Toccident.  Ce 
lieu  eft  aâuellem^nt  nommé  par  les 
habitans  le  Veau  d'or,  8c  Von  y  voit 
encolle  deux  fortes  maftes  de  muraiHes 
d'environ  neuf  pieds  de  longueur  fur- 
cinq  de  largeur  &  à -peu-  près  fix  de 
hautfvr,  8c  dont  la  conâruâioa  eft 
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h  même  que  celle  des  bains  At  Julien 
TApoflat ,  qu'on  voit  à  Paris ,  rue  de 
'la  Harpe«  Ce  temple,  dont  on  ignore 
l'origine ,  ainfi  qu'un  bâiiment  qui  y 
étoit  joint  &  qui,  fuivant  les  hifto- 
rîens,  ayoit  été  conftruit  de  la  ma* 
nière  la  plus  folide ,  fut  renverfé  Tao 
944 ,  pjir  un  orage  furieux ,  dit  Flo^ 
doart  en  fa  Chronique,  qui  déracina 
les  arbres  &  les  vignes  &  qui  ébranla 
.ces  anciens  monumens  jufques  dans 
leurs  fonderoens.  Les  deux  parties  de 
murailles  encore  exifiantes  font  pen* 
chées  vers  le  nord  ;  le  lit  des  pierres 
forme  une  indinaifon  parallèle  au 
terrein ,  ce  qui  peut  faire  juger  que 
c^s  monumens  9  conftruits  fur  la  pente 
occidentale  de  la  montagne  %  coulé* 
rçnt  fur  un  banc  de  glaife  qui  règne 
dans  cette  partie  ,  puifqu'on  le  re- 
trouve dans  les  cavités  des  environs, 
&  s^écroulèrent  en  perdant  leur  à 
plomb  ,  après  ?ivoir  gliflé  fur  cette 
terre  grafle  &  inclinée  qui  .fut  arnol* 
lie  par  Taffluençe  des  eaux  qui  fe  pré« 
cipitèrent  du  haut  de  la  montagne. 

Ces  reftes  de  (nurailles  reffemblent 
à  des  bafes  d'éperons  oa  d'arcsbour 
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tan^;  leur  conftruâîon  jurqu'à  là 
hauteur  d'envîronr  quatre  pieds  efl  en 
pierres  de  meulières  liées  enfemble 
avecuh  mortier  de  chaux  &c  de  fable; 
od  trouve  enfuite  un  lit  de  trois  rangs 
de  carreaux  ou  briques  cuites  au 
four ,  qui  ont  treize  pouces  un  quart 
tie  longueur ,  fur  dix  pouces  un  quart 
de  largeur ,  &  environ  cinq  quarts  àe 
j>ouces  d'épaîffeur  ;  ces-  carreaux  oii 
briques ,  qui  ont  une  dureté  extrêai^ 
font  joints  enfemble  avec  un-  mortier 
d'un  demi- pouce  d'épaîffeur,  com- 
pofé  avec  de  la  pondre  de  pierres , 
da  fable  &  de  la  chaux ,  &c  dans  le- 
quel on  a  confoiidu  des  fragmfens  dé 
cailloux  ou  de  pierres  dures  :  fur  ce 
lit  de  briques  il  ne  refte  que  quinze 
à  fe^ize  pouces  de  maçonnerie  ^  eu 
pierres  meulières  ^  ainfi  que  je  viens 
<Je  l'expliquer.  Ènffn  on  voit  fin*  là 
f)aftie'  ho^ifdntale  de  ces  murailles  \ 
que  le  mortier  &  ks  pierres^  fotU  ég^ 
}ement  ^cfoûtès  par  les  injures  dé 
Vait ,  &C  qii'au  midi  comme  au  cou^» 
chant,  il  y'a  qtidqaes  paiiies  d'en* 
duits  qui  oftf  été  faits  avec  un  mortier 
de  poudre  de  pierres,  <le  cidient&  de 
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cha4ix.  Ainfi  on  remarquera  dans  ces 
mines  trois  mortiers  diflférens ,  qui 
depuis  plus  de  huit  cents  ans  que  ce 
temple  a  été  renverfé,  ont  réiifté 
horifontalement  &  latéralement  aux 
pluies  &  aux  gelées,  &  qui  font  exac- 
tement les  mêmes  que  ]'ai  indiqués 
dans  mes  mémoires  fur  la  manière  de 
bâtir  des  anciens. 

Si  Ton  compare  les  briques  dont 
nous  nous  fervons  avec  celles  qui  ont 
été  employées  dans  la  conâruâion  de 
ce  temple  ^  on  conviendra  que  nous 
ignorons  à  cet  égard  les  procédés  de 
nos  ancêtres ,  &  qu'il  feroit  bien 
avantageux  que  nous  puffions  les  imi- 
ter. Les  briques  qu'on  remarq'ue  dans 
I^€s  bains  de  Julien  VApofiat  ont  te 
volume  de  nos  briques  ordinaires,, 
çeUes  au  contraire  qu'on  trouve  dans 
les  débris  de  ce  temple  font  enviroâ 
^e  moitié  plus  longues  &  plus  lattes» 
&  de  moitié  moins  épaifles  ,  ce  qui 
.peut  faire  croire  que  la  conftruâioft 
de  ce  temple  eft  beaucoup  plus  an- 
cienne,  &  le  peu  d'épaifleur  de  ces 
bricjues  femble  indiquer  la  difficulté 
^'û  y  «uroit  eu  à  leur  procurer  une 
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dureté  égale  intérieurement  &  exté- 
rieurement fî  elles  euffent  eu  une 
épaiffeur  confidérable. 

Les  artiftes  qui  prendront  la  peine 
d'examiner  ces  débris,  de  même  que 
ce  qui  refle  de  l'ancien  aqueduc  d'Ar- 
cueil ,  reconnoîtront  la  différence  qu'il 
y  a  entre  nos  mortiers  de  conftruâion 
&  ceux  que  les  Gaulois  ont  em- 
ployés ,  &  ils  conviendront  ,  fans 
doute,  que  fi  celui  qu'on  trouve  dans 
les  parties  de  murs  exilantes  du  tem- 
ple Aq  Mercure  «  réfifté  aux  injures  de 
l'air  depuis  Tan  944  qu'il  y  eft  expofé, 
à  plus  forte  raifon  un  même  mortier 
dont  on  feroit  une  terraffe  &  qu'on 
oarantiroit  des  pluies  &  des  gelées 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  parfaitement  durci, 
devroit  oppofer  une  plus  forte  réfif- 
tance ,  étant  jbattu  &  maffivé  comme 
faifoient  les  anciens  pour  ce  genre 
d'ouvrage ,  &  comme  font  encore  les 
Indiens  Malabares. 

Perfonne  n'a  l'honneur  d'être  plus 
pvfaitementjMonfieur,  votre  très- 
humble,  &  très- obéiffant  fervitcur, 
De  ï-a  Paye* 
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# 
Indications   d$s   Nouveautés  dans   Us 
Sciences  y  la  Littérature  &  les  Arts^ 

Lettre  de  Af.  Lafont,  chirurgien  du 
Roi  en  fa  grande  prévôté ,  à  MM.  les 
ridacleurs  du  Journal  de  Médecine  *. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Meilleurs  i 
de  ne  pas  craindre  qu'on  vous  prête 
t intention  de  me  faire  dlreclement  de  la 
peine  :  tous  vos  jugemens  font  diâés 
par  réquîté.  L'article  qui  me  concerne 
dans  votre  Journal  de  ce  mois  en  eft 
une  preuve. 

.  J'ai  parlé  avec  éloge  de  Texcéllent 
ouvrage  de  M.JJIruc  fur  les  maladies 
vénériennes ,  ]'ai  loué  l'élégance  de  fa 
làtinité:de-là  vous  concluez  oblîgeam* 
ment  que  ce  jugement  ne  vous  permet 
pas  de  me  regarder  comme  t  auteur  d*un 
Imprimé  **  qui  paroit  fous  mon  nom  ; 

*  Nota,  Cette  lettre  ayant  été  mutilée  dans 
le  Journal  de  Paris ,  l'auteur  nous  a  priés  d^ 
l'inférer  dans  ces  feuilles ,  telle  qu'il  Tavoit 
envoyée,  &  qu'elle  a  été  réellement  écrite. 

**  Cet 'imprimé  a  pout  titre  :  Idées  fur  Us 
cflufes  &  le  iraitement  des  maladies  vénérieruxs ^ 
confirmées  par  quelques  obfervationf  intéref^ 
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niais  pourrois-jç  vous  desnanclfr  quelle 
preuve  vous  avez  que  je  ne  fuis  pas 
juge  compétent  en  fait  de  latinité? 
Cependant  ^  c'eft  un  fi  fbible  mérite 
de  fâvoir  une  langue  qu'on  né  parle 
dans  aucun  pays  de  Tunivets,  que  ce 
n'eft  en  vérité  pas  la  peine  de  vous 
détromper  à  ce  fujet.  Supposons  donc 
qu'à  cet  égard  je  n'ai  loué  M.  J^ruc 
que  fur  parole ,  ne  fuis* je  pas  en  cela 
l'écho  de  toute  l'Europe ,  &  oferiez- 
vous  bien  démentir  les  éloges  que 
je  lui  donne  ? 

Au  refte ,  livré  tout  entier  à  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir,  je  n'ai  jamais 
eu  affez  de  loifir  pour  cultiver  la  lit- 
térature, je  fuis  là  deffus  fans  préten- 
tions. Je  n'ai  pas  diffimulé  à  mes  amis 
i^uQ  j'avois  communiqué  mes  idées  & 

fontes ,  &€.  &  il  Te  trouve  à  Paris ,  chez  l*au- 
teuf-,  rueMaucoiîfeil ,  &çhez  Falade ,  l.ibtaîçe, 
.rue Saint- Jacques.  Le  fpécifique  deM.  la  Font 
ne  paroît  pas  devoir  être  confondu  dans  la 
foule  des  autres  remèdes.  On  en  a  fait  des 
épreuves  publiques  en  1773  9  ?^^  ordre  du 
g^vernement,  &  huit  procès -verbaux  des 
ootitmîflaires  de  la  Faculté ,  nommés  à  cet 
effet ,  en  ont  coiiiUté  le  fucc^. 
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0es  obfervations  à  itn   homme  de 
lettres  à  qui  je  fuis  redevable  de  Tor** 
dre  &  du  ilyle  qui  règne  dans  mon 
ouvrage  ;  ^e  n'eft  là  que  la  bordure 
du  tfibleau  :  le  fonds  m'appartient  tout 
entier  ;  &  combien  d  auteurs  ne  pour- 
voient  pas  en  dire  autant  ? 
'  Mais  qu'importe  au  public  que  ]t 
ibis  Tâuteur  de  mon  ouvrage  ou  non  ? 
Ce  qui  Tintéreffe  ,  c*eft  de  fa  voir  fi 
cet  écrit  contient  quelque  vérité  utile. 
En.  qualité  de  journalifies,  votre  de- 
voir étoit  de  réclairer  là-defius  ;  mais 
pour  cela ,  il  eut  fallu  prendre  la  peine 
d'ex^min^er  y  d'analifer  ^  de  difcuter 
mes  idées ,   &   probablement  vous 
n'aimez  pas  Içs  difcuifions  ;  auffi  pre- 
nez -  vous  iine  coûte  bien  plus  com- 
mode. Vous  prononcez,   du  ton  le 
plus  lefie ,  que  ma  brochure  ne  con* 
tient  qî^uh  /argon  arrange  pour  donner 
U  (^ange  au  public  y  &  pour  faire  valoir 
mon  rcmhde.  Voilà  bien  Qt  qu'on  ap- 
pelle juger  yî^r  P étiquette  du  Jac  !  Vous 
n'auriez  certainement  pas  hafardé  une 
déciûon  auffi  peu  r^échie,  fi  vous 
aviez  fu  que  l'efEcacité  de  ce  même 
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^'^^^^^  V^y^i^^ment  atreftée 

P^^''        //^  ^/^"^^''^^^  les  Malact^ 

d 


g^^fffi'hj^Mortau ,  les  Sabatitr^ 

>*j^ /jf^yarmi  les  gens  de  Part 
^  r/^L'rale,  Doit  •  on  être^faxé 


.  ^r^^^  votre  critique. 
fp^  S.  Mon   écrivain  ,  dont    vous 
'fjtez  V^dnffc  à  mafquer  la  charlatan" 
acri^j  &  qui  n'en  a  pas  moins  pour 
l^  démafquer  ,  me  charge   de  vous 
dire  qu'il   ne  fauroit  mÎMX  recon«- 
jioitre  les  éloges  que  vous   daignez 
accorder  à  fes  talens  ,  qu'en  vous 
oiFrant  de  les  employer  en  votre  fa- 
veur, tl  fe  flatte  qu'il  ne  lui  feroît 
pas  impoflible  de  reflTufciter  certaines 
piilules  toniques ,  qui ,  depuis  fi  long- 
temps, font  enfevefies  dans  l'oubli  le 
plus  profond. 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XL 

Œuvres  de  M.  de  la  Harpe ,  de  PAca» 

*    demie  françoife ,  nouvellement  recueil 

lies ,  6*  volumes  in-S^.  A  Paris  ^  chêi 

PifTot ,  libraire  ,  quai  des  AuguJiinSm 

^        Trtnfànu  extrait ,  tom^  fécond. 

V-#  '  E  S  T  pour  la  dernière  fois ,  Mon- 

fîeur  9  que  je  vous  entretiens  de  la 

nouvelle  édition  des  Œuvres  de  M.  de 

UJïarpe.  Vous  êtes ,  fans  doute ,  fatî-j 

v:j;ué  de  voir  reparoître  fi  fouvent  fur  la 

fciêîte  un  auteur  ^  moids  célèbre  par  fes 

talens  ,  que  par  fes  démêlés  &  feS 

querelles  littéraires.  Quoiqu'il  ait  fup» 

primé  prudemment  quelques -iines  de 

fes  pièces  les  plus  médiocres  >  dans 

Ann.  1778.  Tome  VIU      K 
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ledeffein  ,  comme  il  le  dit  lui  même  l  ' 
de  couper  les  vivres  à  (es  ennemis  , 
les  fi^  gros  volumes-  de  fa  nouvelle 
colleâlon  n'offrent  encore  que  trpp 
de  matière  à  la  critique.  J'aurois  de-r 
firé  ,  Monficur^  pouvoir  vous  épar* 
gqer  Tennui  que  doit  caufer  néceffai- 
rement  Texamen  de  tant  d'ouvrages 
peu  irttéreffans  ;  maii  M.  de^  la  Harpe 
ne  ceffe  de  crier  à  l'injuAice  ;  il  fe 
plaint  amèrement  de  la  haine  &  de 
l'acbarae  lient  de  Tes  envieux  ,  qui  ^ 
malgré  les  chefd'ceuvres  fo  tis  de  fa 

ÏJume ,  s'ohftinent  encore  à  lui  refu-. 
er  le  titre  de  grand  homme.  Il  falloit 
donc  ,  pour  juger  ce  grand  procès  j' 
mettre  les  pièces  fur  le  bureau  ;  c'eft- 
à-dire  ,  examiner  fcrupuleufement  les 
produdîons  fur    lefquelles  M,  de   la 
Hiirpz  fonde  fa  réputation.  Vous  favez     . 
à  quoi  vous  en  tenir  fur  le  talent,  de    y 
M.  dz  U  Harpe^o\ît  Téloquence  ôi. Jâr  "^\ 
poëfie  dramatique  ^  je  vais  vous  pré-^ 
tenter   un  effai  de  fon  ftyle  dans  le 
genre  épique;  c'eft  une  traduâion  de 
Ij  PharfaU  de  Luçain  ,  dont  lenteur 
n'otFiè   encore  au  public  que  deux 
chantô^  pour  fonder  fçn  goiit ,  &  favoir 
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4^il  doit  rifquer  le  tefte.  Il  eiit  été 
fans  doute  à  defirer ,  pour  l'honneur 
des  lettrés ,  qu'un  poëte  qui  s*eft  exercé 
avec  tant  de  fuccès  dans  prefque  tous 
les  genres  ,  depuis  Théroïde  jufqu'à 
la  tragédie  >  eut  atiiH  fait  éclorre  de 
fon  cerveau  fécopd  un  poëme  épique  « 
au  lieu  de  fe  borner  modeftement  à 
k  traduôion  d*un  ouvrage  aufli  mé- 
diocre &  d'auffi  mauvais  goût  que  la 
Pharfale  :  d'ailleurs  ,  les  défagremens 
(]ue  lui  a  caufés  fa  verfion  de  Suitonc 
auroient  dû  le  dégoûter  pour  jamais 
du  travail  in$:^rat  &:  pénible  de  traduc« 

I  teur ,  &  l'avertir  que  la  nature  l'avoit 
fait  pour  être  un  écrivain  original  ; 
mais  le  defir  de  faire  connoître  au 
public  les  beautés  de  Lucain  ,  qui 
étoient  déjà  fuffifamment  connues ,  l'a 

,,  emporté  fur  toutes  ces  confidérations. 

*^  Cette  traduâion  eft  précédée  d'une 
ini^rme  préface  ,  oîi  vous  trouverer 
des  réflexions  affez  juftes  fur  le  ftyle 
de  Lucain  &c  le  mérite  qui  lui  eft 
propre.  Ces  réflexions  font  appuyées 
d'exemples  bien  choifis^  M,  delà  Harpt 
auToit  dû  fe  contenter  de  les  citer  eti 
ktin  ^  &  ne  pas  fe  donner  la  peine  dé 
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les  traduire  en  vers  François.  Ces  tra-  ^ 
duôions  qui  font  foibles  &  fort  in- 
férieures au  texte  ,  dq£gurent  un  peu 
ce  morceau  de  critique  d'ailleurs  eili* 
xnable.    Voici  ,  Monfieur ,  le  début 
de  cette  préface.  Il  eft  remarquable 
par  un  ton  d'égoïfme  &  d'importance 
tout-à-fait  plaifant.  »  J'ai  commence 
»  par  écrire  contre  Lucain ,  &  je  tra* 
»  duis  la  PharfaU.  Eft-ce.  une  contra* 
i>  didion  dans  mes  principes  ?  Eft-ceun 
»  changement  dans  mes  idées?  Eft-  ce 
^>  une  réparation  que  je  veu^  faire  à  (es 
n  mânes  ?  Je  dois  rendre  compte  de  mes 
H  raifons  &  de  mes  deffeins>^  Ne  croi-^ 
roit-on  pas  entendre  un  grand  miniflre 
dévoiler  les  fecrets  importans  de  fa 
politique  ?  Que  M,  de  la  Harpe  traduife 
bien  Lucain ,  &  le  public  le  tiendra 

Î[uitte  des  fMçtis  qui  l'ont  engagé  à 
e  critiquer  &  à  le  traduire  ;  qu'il  fii^e  v 
de  bons  vers  »  &  Ton  s'embarraffferar  *" 
peu  s'il  s'eft  contredit  dans  {ts  prin- 
cipes ,  fi  fes  idées  Ont  changé.  Quant 
à  la  réparation  dont  il  parle  ,  ceux  qui 
liront  avec  des  yeux  éclairés  cette  tra-» 
.duâion  de  Lucain  ,  la  regarderont 
plutpt  cojnme  ^pe  npuvelTe  infwlie 
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faite  à  fa  mémoire.  Au  refie  $  cette 
morgue  &  cette  emphafe  ridicule 
n'empêchent  pas  que  M.  de  la  Harpe 
n'ait  bien  faifi  &  apprécié  les  beautés 
&  les  défauts  du  poëte  latin. 

Lucain  cil  dans  la  clafTe  de  ces 
écrivains  philofophes  qui  corrom- 
pirent à  Rome  le  bon  goût  du  fiècle 
i^Augufie  ;  il  opéra  dans  la  poëfie  là 
même  révolution  que  Séniquc  dans 
réloquence  ;^tous  deux  nés  avec  de 
grands  talens  »  mais  plus  jaloux  d'ac- 
quérir de  la  gloire  que  de  la  mériter  , 
fubftituèrent  à  l'urbanité  '  romaine 
l'affedation  &  l'enflure  efpagnolè. 
Avant  l'âge  ou  FirgUe  uyoit  compofé 
fes  églogues  ,  Lucain  entreprit  un 
poëme  épique  ;  il  fe  garda  bien  de 
prendre  pour  modèle  VEneidc ,  dont 
il  défefpéra  d'atteindre  les  beautés 
Vraies  &  folides.  Elevé  dans  les  cris 
^e  l'école,  nourri  d'hyperboles ,  de 
déclamations  &  de  fentences,il  porta 
dans  l'épopée  le  vain  étalage  &  le 
pompeux  galimathias  des  rhéteurs  de 
fon  temps  ;  fes  vers  étincelans  de 
portraits  ,  d'antithèfès  ,  de  maximes 

hardies .  de  peiifées  fines  &  fouvent 

— •  •  •  • 
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gîgantefques  /  enchantèrent  les  Ra^ 
mains ,  dégoûtés  des  grâces  naturelles^ 
de  FirgiU,  La  jeuneffe  de  l'auteur  con- 
tribuoit  encore  à  augmenter  l'admira- 
tion publique  ;  &la  facilité  incroyable 
avec  laquelle  il;  compofoit ,  prefqu'en 
fe  }ociant ,  une  foule  de  petites  pièces 
ingénieufes  &  piquantes  ,  le  faifoit 
regarder  comme  une  efpèce  de  pro* 
dige.  Son  poëme  ^Orphu  ,  qui  fut 
couronné  en  plein  théâtre  dans  des 
îeux  publics,  éloit  un  Impromptu  qui 
coûta  moins  de  temps  à  l'auteur,  qye 
le  poëme  fur  la  bataille  de  Fontenoi 
n'en   a   coûté. à    M.  it  Foliaire.  La 
gloire  &  les  fuccès  de  Lucain  exci- 
tèrent   l'envie  de    tJéron  ,  qui  avoic 
l'ambhion  ridicule  d'être  le  plus  grand 
poëte  de  fon  empire,  &,  pour  écarter 
îûrement  un  rival  incommode ,  il  lui 
défendit  de  faire  des  vers.  Lucain  ne 
put  digérer  un  fi  fanglanf  outrage  ;, 
plus  irrite  que  la  comteffe  dt  Pimhéchc^ 
à  qui   Ton  a  défendu  de  plaider  ,   il 
entra  dans  la  conjuration  de  Pifon  » 
qui  fut  découverte.    Le  malheureux 
auteur  de  la  PharfaU ,  martyr  de  fo» 
goût  pour  la  poëfie  ^  fut  contraint  dft 


-j 
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fe  faire  ouvrir  les  veines  à  vingt-fept 
ans.  San  génie   précoce  ayoit  déjà 
enfanté  à  cet  âge  an  grand  nombre 
d'ouvrées  de  diâférens  genres  ,  dont 
il  ne  nous  refte  que  le  meilleur  &  le 
plus  eilimë ,  qui  eft  la  PharfyU.  II  ne 
faut  pas  dopter  que  les  enthoufiaftes 
de  Lucain ,  lifant  dès  lors  dans  l'avc* 
nir  9  n'aient  publié  que  fon  poëme 
feroit  mis  un  jour  par  la  pofiériré  à 
côté  &  même  audeiTus  de  ÏEncidei 
ils  ne  fe  font  pas  trompés  tout-à*£ak.» 
nous  avons  vu  s'élever  de  ^os  jours 
un  apôrre   de  Lucain  ^  qui.  n'a  pas 
balancé  à^  le  mettre  <fe  niveau  avec 
Virgile  i  nous  avons  vu  l'Académie 
en  corps  couronner  la  pièce  oii  oe 
jugemeijt  &c  plufieurs  autjre^  àuflt  ab* 
iurdes  éroient  conlignés..  Se  lui  don- 
ner la  préférence  fur  deux  pièces  bien 
«plus  eftimâbles  par  le  fonds  des  chofes 
:fic  le  mérite  des  penfées  ;  mais  il  faut 
dire  auffi  ,   pour  la  gloire  de  notre 
^ècle  ^  &.pour  cçlle  de  M.  Je  la  Harpe ^ 
que  cet  auteur ,  (ans  être  arrêté  par 
un  vain  refpeô  pour  les  fuffrages  de 
l'Académie ,  &c  pour  la  réputation  de 
}A.  Marmonul^  cria  au  facrilège  9  avec 
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renthouâafme  de  la  jeunefle ,  &  com- 
battit avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  força 
le  chevalier  de  Lucain  de  faire  répa- 
ration d'honneur  à  P'^rgile.  M.   Mar^ 
montclj  vaincu  dans  cette  difpute  lit- 
téraire ,  a  expliqué  depuis  fes  idées 
de  manière  à  ne  ^aifler  aucun  doute 
fur  la  pureté  de  fes  principes  ,  dans 
la  préface  d'une  traduâion  de  la  Pkar- 
fait ,  abrégée  &  écrite  en  profe.  M.  de 
la  Harpe ,  qui  trouve  cette  profe  fort 
2x>nne ,  auroit  pu  fe  difpenfer  de  nous 
donner  fes  vers ,  où  il  ne  fait  le  plus 
fouvent  que  délayer  &  afFoiblir  les 
penfées  de    Lucain.  L'auteur    de  la 
PharfaU  ,    dont  le  principal  mérite 
confifte  dans  l'énergie  &  la  précifîon 
des  idées  ,  beaucoup  plus  que  dans 
les  fentimens  &  dans  les  images  ^  & 
qui ,  au  jugement  de  Quintilien  ,  eft 
plutôt  orateur  que  poète  ,  ne   perd 
rien  &  gagne  fouvent  beaucoup  à  être 
traduit' en  profe.  Voiis  n'en  douterez 
point,  Monfieur,  lorfque  je  vous  aurai 
cité  quelques  exemples  de  la  traduC* 
lion  en  vers  de  M,  de  la  Harpe. 

La   propofition  du  fujet  dans  un 
poërae  épique  ,  doit  être  fur -tout 
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claire  &  nette ,  exprimée  d'un  ftyle 
précis  &  corred  ;  reconnoifTez^vous 
ces  qualités  dans  les  vers  fuivans  } 

Une  immenfe  carrière  eft  ouverte  à  mes  pas. 
Je  veux  fuivre  le  cours  de  ces  fameux  débats. 
Comment  s'eft  allumée  une  coupable  guerre  ? 
Quel  pouvoir  a  produit  les  troubles  de  la  terre? 
Le  fort ,  le  fort  jaloux  ctabaijftr  les  grandeurs  ^ 
Qui  marque  tét  ou  tard  un  terme  à  fes  faveurs , 
Qui  fit  joute  puiffance  &  fragile  &  bornée  , 
Rome  enfin  par  fin  poids  À  fa  chute  entraînée. 

Il  y  a  de  remj^arras  y  de  lobfcurité 
&  de  rincorreâion  dans  les  quatre, 
derniers  vers.  Cette  répétition  Itfon 
eft  une  cheville.  A  cette  queftion  ,î//«^ 
pouvoir  a  produit  Us  troubles  de  la 
terre ,  il  n*eft  pas  exaô  de  répondre 
que  c\Jl  le  fort  ,  encore  moins  que 
"  C^eft  Rome  entraînée  à  fa  chute ,  parce 
que  le  fort  &  Rome  ne  font  pas  un 
pouvoir.  Le  traduâeur  qui  fe  pique 
d'abréger  Lucain ,  employé  trois  vers 
foibles  &  plats  pour  rendre  ce  que 
l'original  exprime  très  •  bien  prefque 
dans  un  feul  vers. 
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Inyidà  fatorumfirifsfummis  qui  ncgatum 
Siare  dià. 

Les  portraits  des  deux  rivaux  ;; 
Céfar  &  Pompée  j  (ont  tracés  par  Lueain 
avec  une  fierté  &  une  vigueur  de 
pinceau  qui  lui  eft  propre.  Mais  la 
touche  foîble  &  incertaine  de  M.  de  la 
Harpe  leur  a  fait  perdre  prefque  tout 
leur  coloris. 

^Pompée  avec  chagrin  volt  fes  travaux  pafl'és  l 
Par  de  plus .  grands  exploits  toutprcts  d'être 
,    ,     èfFacéç  ,  . 

Par  dix  ans  de  travaux  k  Caule  affujettie, 
Semble  faire  oublier  le  vainqueur  de  TAfie  ; 
Et  des  braves  Gaulois  le  hardi  conquérant* 
^our  la  féconde  place  eft  déformais  trop  grand. 
JPtf  leurs  prétentions  la  guerre  enfin  va  naître  ; 

L'un  ne  veut  point  d'égal^  &  l'autre  point  de 

maître. 
Le  fer  doit  décider,  &  ces  rivaux  fameur 
D'un  fufFrage  impofant  s'autorifent  tous  deux^ 
l,esDif!iix  font  pour  Ck(^  fy  Catony«irPompée» 

Cette  expreflîon  toat  prêts  eft  pe» 
poétique.  -£4  Gaule  affujettie  &  le  con* 
quérant  des  Gaulois ,  répétition  foible 
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^  vîcÎ€ufe  de  la  même  idée  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  Lucain  ;  à  cein  près^, 
ces  premiers  vers  ont  de  la  correc- 
tion &  de  rélégance, 

De  leurs  prétentions  la  guerre  enfin  va  naître. 

Vers  plat ,  qui  ne  fert  qu'à  la  rime. 

L*un  ne  veut  poîot  d*égal  &  Tautre  point  de 
maître, 

cft  ,  fans  contredit ,  le  meilleur  vers 
de  la  tirade ,  quoique  maître  ne  foit 
pas  ici  une  expreflîon  bien  îufie  pour 
défigner  un  citoyen  plus  puiffani  qu'un 
autre  ;  mais  ce  vers  n'appartient  pas 
à  M.dela  Harpe ,  qui  ne  s'efi  pas  fait 
un  fcrupule  de  le  copier  mot  à  mot 
dansSrebeuf.  Ceft  audl  dans  la  même 
iburce  qu'il  a  pris  ce  vers  : 

Les  Dieux  fpnt  pour  Céfar  y  $c;  Cat^n  fuk  Pom-. 
pée. 

En  y  faîfant  un  léger  changement. 
Brcbeuf  a  dit: 

"Les  Dieux  fervent  Céfar  y  maïs  Caton  fuît  Porn^. 
pée^ 

Kvj 


ai8    l^Annèé  Littèrjire: 

Ce  plagiat  eft  d'autant  plus  honteux 
que  le  copifte  a  donné  tête  baiiTée 
^ans  une  erreur  groflière  de  Ton  ino<^ 
dèle  qu'il  auroît  dû  réformer.  Les 
deux  traduâeurs  ont  fait  un  énorme 
contrefens  ^  &  font  dire  à  Lucain  la 
plus  grande  fottife.  En  effet ,  lorfque 
la  guerre  civile  éclata  entre  Céfar  & 
Fompic ,  on  ne  f^voit  encore  pour 
lequel  des  deux  partis  les  Dieux  fe 
d.éçlareroieni  ;  aucun  des  deux  rivaux 
lie  pouvoit  donc  s'autorifer  du  fuf- 
frage  des  Dieux  :  auili  n'efl-ce  pas  là 
I4  penfée  de  Luçaln. 

Quisjufiius  induit  arma 
Scîre  ne&is;  magno  fe  judice  quifque^uetur: 
'  iViârix  caufa  diîs  placuît  ^  fed  viâa  Catonl. 

Ce  qui  fignifie  littéralement ,  il  ejl  im* 
poJfibU  de  f avoir  lequel  des  deux  prit  les 
urmes  avec  plus  de  jujlice;  chacun  peut 
s^ appuyer  dun  fuffrage  impofanu  Si  les 
Dieux  ont  favorijé  le  parti  des  vain» 
queurs ,  Caton  afuivi  le  parti  des  vaincus. 
Cette  penfée  eft  plus  folide  que  brit- 
lante  »  comme  Ta  remarqué  le  père 
Bouhours ,  parce  que  le  luccèj  n'eft 
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^as  toujours  la  marque  du  bon  droit , 
&  que  les  Dieux  laiflant  fouvent  agir 
les  caufes  fécondes ,  c'eft  le  plus  habile 
&  non  le  plus  jufte  »  qui  remporte  ; 
mais  elle  a  du  moins  quelque  chofe 
de  hardi  &  de  frappant  y  en  ce  qu'elle 
oppofe  le  fufFrage  de  Caton  à  celui 
des  Dieux.  Cefl  d'après  Tévénement 
que  Lucain  s'exprime  ainii  >  au  lieu 
que  M.  de  la  Harpe  fuppofe  qu'avant 
la  guerre  civile ,  Céfar  s'autorifoit  du 
fuffrage  des  Dieux  ,  &  Pompée  de 
celui  de  Caton  ^  ce  qui  eftabfurde  & 
ridicule  ;  car  le  parti  de  Pompée  y  tj^nï 
étoit  celui  de  la  république  &  de  la 
liberté,  fe  flattoit  fur- tout  d'avoir 
pour  lui  les  Dieux.  Quand  on  fe 
mêle  de  traduire ,  il  faut  d'abord  en- 
tendre fon  auteur.  Les  bévues  échap- 
pées au  tradudeur  de  Suétone  zwtoi^nt 
dû  rendre  plus  attentif  &  plus  réfervé 
le  traduâeur  de  Lucain.  li  falloit  qu'il 
confultât  le  bon  fens  &  le  texte  latin 
beaucoup  plus  que  Breheuf. 

Voici  ,  Monfieur  ,  la  fuite  de  la 
comparaifon  entre  Céfar  &  Pompée. 

L*un  contre  l'autre  enfin  prits  à  tirer  l'épée. 
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^Dans  le  champ  du  combat  Us  n  entraient  pas 

égaux* 
Pompée  oublia  trop  la  guerre  &  les  travaux , 
hà  voix  de  Tes  flatteurs  endormit  fa  vieillefTe  ;  ' 
De  la  faveur  publique  ilfavoura  tivrejffè^ 
'£t  livré  tout  entier  aux  vains  amufemens  , 
^^uxjeux  de  fon  théâtre  y  aux  applaudijftmens , 
lin  a  plus  les  élans  de  cette  ardear  guerrière  y 
Ce  befoin  (T ajouter  à  fa  gloire  première  ; 
Et  fier  de  Ton  pouvoir, yi/ix  craitite  &  fans 

foupçon , 
Il  vieillit  en  repos ,  à  l'ombre  d'un  grand  nom* 

Rîen  de  plus  foible^  de  plus  lâche 
que  cette  paraphrafe.  Le  traduâeur 
ne  fait  que  noyer  dans  un  délugç 
de  mots  les  penfées  nerveufes  de 
Lucain.  Tirer  VépU  ,  expreflîon  qui 
n'eft  pas  aflez'  noble ,  &  que  M.  de 
la  Harpe  a  empruntée  de  Bnbeuf. 
On  ïïd  dit  point  entrer  dans  le 
champ  du  combat.  Le  vers  fuivant 
efl  terminé  d'une  manière  platte  &C 
miférable  par  ce  mot  vague  &  inutile 
les  travaux ,  qui  n'eft  amené  que  par 
la  rime.  Savourer  Vivnjfe  ,  terme 
impropre« 
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'Et  livré  tout  entier  aux  vains  amufenuns , 
Auxjtux  (kfon  théâtre  ,  aux  applaudiffemens» 

Amplification  traînante  du  tatîn  plau^ 
fuque  fui  gauderc  ikcatrL  II  n'y  a  ni 
élégance  ni  corredion  dans  ce  vers  : 

//  n*a  plus  les  élans  de  cette  ardeur  guerrière» 

Qu'eft  '  ce  qu'avoir  les  clans  d'une  ar^ 
deur  ?  Sans  crainte  &  fans  foupçon  , 
hémiftiche  oifeux  &  parafite.  Ces 
quatre  derniers  vers  ne  paroîtront 
qu'ufie  efpèce  de  galimathias  ,  fi  on 
les  compare  à  ceux  de  Lucain  qui  font 
énergiques  &  précis. 

Nec  reparare  novas  yires  »  mukumque  priori 
Credere  fortuoae  fiatmagni  aotninis  umbra. 

.  Voici  maintenant  ,  Monfieur ,  le 
portrait  de  Céjar  barbouillé  par  la 
main  de  M.  ^c  la  Harpe. 

Céfar  a  plus  quun  nom  ,  plus  que  fa  renommée  ; 
Il  ry*ejl point  de  repos  pour  cette  ame  enflammée. 
Attaquer  6»  combattre ^  &  vaincre  &fe  venger  y 
Ofer  tout  5  ne  rien  craindre  ,  &.ne  tien  ménager  ; 
Tel eft  Céfar,  Ardent ,  terrible  >  infatigable  ^ 
De  gloire  &  de  fuccès  toujours  infatiable  ^ 
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Plus  il  obtient  des  Dieux  y  plus  il  demande  encor; 
Rien  ne  remplit  fes  vaux ,  ne  borne  fon  effor  , 
Vobjlacle  &  le  danger  plaifent  à  fon  courage  ^    ^ 
Et  c'eft  par  des  débris  qu'il  marque  fon  paflTage  • 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer , 
Moniieur  ^  que  le  traduâeur  étoit 
fujet  à  fe  tromper  fur  le  fens  de  fon 
original.  Il  pouvoit  peut-être  rejetter 
fur  BrebcufldL  première  bévue  que  j'ai 
relevée  ;  mais  en  voici  une  autre  non 
moins  groffière  qui  lui  appartient  en 
propre  ,  &  oii  il  eft  tombé  malgré 
l'autorité  de  Brcbeuf.  Vous  la  trou- 
verez dans  ces  vers  :  ^ 

Céfaraplus  qu'un  nom  ^plus  que  fa  renommée^ 
Il  n  'ejl  point  de  repos  pour  cette  ame  enflammée  • 

Je  ne  dis  rien  du  défaut  de  liaifon 
qu'on  apperçoit  dans  ces  deux  vers 
ifolés  &  découfus ,  qui  ne  femblent 
pas  faits  pour  aller  enfemble  ;  mais 
le  premier  renferme  un  contre -fens 
formel.  Voici  le  texte  : 

Sed  non  in  Csefare  tantum 
Nomen  erat  nec  fama  ducis. 

Ce  qui  fignifie  que  Céfar  n'avoît  pas 
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encore  une  réputation  auffi  brillante  ^ 
&  ne  paflbit  pas  pour  un  auffi  grand 
capitaine  que  Pompée.  M.  de  la  Harpe 
s'eft  imaginé  que  tantum  fe  prenoit 
là  pour  un  adverbe  ,  &  fignifioit 
feulement. 

Attaquer  &  eomhattre ,  6»  vaincre  ùft  venger i 
Ofer  tout ,  TU  rUn  craindre  &  ne  rien  ménager. 
Tel  e&Cé/ar. 

Cette  définition  de  Cé/ar  eu  toutH 
à-fait  grotefqoe.  Rien  de  plus  plaifant 
que  cette  foule  d'infinitifs  entafles 
qui  fignifient  prefque  tous  la  même 
chofe  &  qui  font  autant  de  chevilles. 
OJir  tout ,  ne  rien  craindre ,  ne  rien  mi* 
nager  ;  &  puis  Céfar  qui  eft  tout  cela  ; 
Céfar  qui  eft  attaquer  &  combattre , 
vaincre  &  fe  venger  ^  il  n'y  a  point  dans 
Brebeuf  d'exemples  d'un  ridicule  plus 
complet. 

Plus  U  obtient  des  Dieux  i  plus  U  demande  eneor. 

Vers  pillé  que  M.  delà  Harpe  a  traveftî 
pour  désuifer  fon  larcin,  &  qui  même 
eft  meilleur  dans  Brebeitf. 

Plus  le  deffinlu!  donne,  &  plus  il  lui  demande* 
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Ce  n'eft  pas  là  tout-à-fait  la  penfée 
de  Lucain.,  qui  dit  que  Céfary  toujours 
avide  de  nouveaux  fuccès  ^  force  en 
quelque  forte  les  dieux  par  fou  aâivité 
à  favorifer  fes  entreprifes.  Tel  eft  le 
fens  de  ce  vers. 

Succeflus  urgerefuos  inilare  favori 
Numinis* 

Sens  que  fie  paroît  pas  avoîf  entendu 
M.  de  la  Hàrpc'^t^nt^hdihlXXe.Bnbeuf 
au  lieu  de  traduire  Lucain^ 

[Rien  ne  remplit  fes  vaiux ,  ne  borne  fan  efbr* 

eft  un  vers  de  remplîflage ,  une  répér 
tion  foible  &  yicieufe.   .     \ 

L'obftacle  &  lé  danger  plaifent  à  fon  courage; 

Imitation  platte^Sc  lànguiflante  de  ce 
vers. 

Impellensquîdquîd  fibi  fumma  petenll 

.Obftaret.   .  • 

Quand  on  oppofeà  ces  pléonafmeSjî 
à  ces  vers  chevillés  ,  à  cette  profe 
lourde  &  emtmrraifée  ^  les  vers  pleins^ 
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Tigojareux  &  précis  <de  l'original ,  ok 
il  n'y  a  pas  un  mot  inutile  ^  oh,  chaque 
expreflion  préfente  une  idée  ;  on  fent 
combien  M*  de  la  Harpe  s'aveugloit 
fur  Ton  talent  poétique  ^  lorfqu'il  s'ima- 
ginoit  que  fa  traduâion  étoit  propre  à 
faire  connoitre  les  beautés  de  Lucain. 
Ccfar ,  après  avoir  paffé  le  Rubî- 
con ,  vient ,  pendant  la  nuit ,  fondre 
fur  Rimini  ;  fes  foldats  arborent  l'aigle 
romaine  dans  la  place  publique  ^  6{: 
font  entendre  le  fon  de  la  trompette» 

A  ce  bruit  menaçant  qui  l'arrache  au  fofflmeil^ 

Le  citoyen  ^fi^pf^  d'anjinlftre  réveil , 

Saifit  le  fer  oKii qui  pend  àfts  murailles  y 

£i  qui  depuis  Içng-temps  iCa  point  vu  les  Bai 
taiUes  ;  ^ 

Il  prend  A^a  javelot  que  la  pabc  a  rouillé  ; 

£t  fon  cafque  ttrm psr  le  temps  dépouillé» 

Msài  dès  qu'il  voit  Céfar  Scies  aigles  romaines^ 

Il  s'arrête  ,  fon  fang  e(l  glacé  dans  iès  veines , 

Il  gémit ,  mais  tout  bas ,  6t  renferme  en  foil 
cœur 

Sa  furprife  muette  ^  fa  morne  terreur. 

Ces  Vers  ,  qui  ont  quelque  harmo- 
nie «  &  dont  la  coupeeô  afiez  heur eufe> 
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préfentent  ^  loriqu'oA  les  examine  de 
près  9  une  foule  d'incorreâions  &  de 
façons  de  parler  plutôt  "barbares  que 
poétiques.  Qu*eft-ce  qu'un  citoyen 
frappé  <Pun  réveil}  Que  iignifîe  ce  fer 
qui  pend  aux  murailUs}  Eft-ce  tiux 
murailles  de  la  ville  ?  Le  texte  porte 
facris  affixapcnatibus.  Brtbtufdi  traduit 
plus  fidèlement  &  même  plus  élégatn- 
ment. 

Et  chacun  redemande  aux  temples  de  fes 

Dieux 
Des  armes  que  la  rouille  a  prefque  dévorées , 
Et  qu'une  longue  paix  leur  avoit  confacrées. 

Que  dites -vous,  Monfieur»  de  ce 
javelot  rouillé  par  la  paix  ,  de  cafque 
dépouillé  par  It  temps  >  de  ces  hommes 
qui  gémiffent  tout  bas  ^  &c. 

Je  fais  qu'on  ne  doit  point  chei'cher 
dans  une  traduâion  libre  ,  &  dans 
une  imitation  en  vers ,  cette  exaâi- 
tude  fcrupuleufe  d'un  interprète  fidèle 
qui  s'afferyit  à  tous  les  mots  de  fon 
texte  ,  mais  quelque  liberté  que  fe 
donne  le^traduâeur ,  il  faut  du  moins 
qu'il  rende  le  fens  &  les  penfces  de 
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routeur  qu*il  imite ,  il  faut  fur-tout 
qu'il  ne  le  défigure  pas  par  des  ab- 
furdirés  choquantes  ;  qu'il  ne  le  ca- 
lomnie pas  auprès  de  ceux  qui  n'en* 
tendent  pas  la  langue  originale.  Ceâ 
ce  qui  arrive  fréquemment  à  M.  d^ 
U  Harpt  ,  qui  n'ayant  qu'une  conr 
noiflance  très  -  médiocre  du  latin  ^ 
a  cependant  en  trop  de  confiance  dans 
fes  lumières ,  &  ne  s'eft  pas  donné  la 
peine  d'étudier  un  peu  le  texte  d'un 
a)iteur  que  fon  extrême  précifion 
rend  quelquefois  difficile.  Ne  mettez 
donc  pas ,  Monfieur ,  fur  le  comptje 
de  Lucain  plufieurs  idées  faufles  & 
bifarres,  dont  M.  4^  la.  Harpt  eft  le 
créateur.  Par  exemple  ,  dans  un  long 
difcours  que  Ci^radrefle  à  fes  foldats  ^ 
il  reproche  à  Pompie  ,  en tr 'autres 
chofes  y 

P* avoir  affamé  Rome  afin  de  Vaffervir. 

Il  eft  certain  que  fi  Lùcain  avolt 
effeâivement  mis  un  tel  reproche  dans 
Ja  bouche  de  Céfar  ;  il  fe  feroh  rendu 
ridicule  aux  yeux  de  tous  les  romains 
inftruits.  Dans  quelle  hiftoire  M.  de  la 
Harpe  a^til  jamais  lu  que  Pompée  ait 
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afFamé  Rome?  Je  conçois  qu'il  a  pxi 
être  embarraffé  du  fens  de  ces  mots  , 
acju[jamfcrvinfamem  ;  il  n'avoit  qu'à 
confulter  Brcbeu/qui  lui  en  eût  donné 
rinterprétation-  Eft-il  poflible  qu'un 
académicien  auili  efiimé  que  M.  de  la 
Harpe  n'ait  pas  fu  qur'il  s'agit  ici  du  • 
pouvoir  extraordinaire  dont  Pompée  ^ 
fut  revêtu  pour  iaire  la  guerre  aux  - 
pirates  ,  popvoîr  dont  il  fut  en  quel- 
que forte  redevable  à  la  difette  que 
les    brigandages     de    ces    corfaires 
avoientoccafionnée  dans  Rome  ?  Le 
peuple  fut  alors  contraint  par  là  fa- 
mine de  donner  à  Pompée  une  autorité 
beaucoup    trop    étendue    pour     un 
citoyen.  C'eft  ce  que  Lucain  exprime 
cPune  manière  très -énergique  en  di- 
,  faut  :  ac  Jujffiim  firvire  famem.  Mai$ 
rien  n'eft  plus  plaifant  que  de  fuppofer 
que  c'étoit  Pompée  /qui  affamoit  Rome 
afin  de  l'affervir,  tandis  que  la  famine 
étoit  caufée  par  les  pirates* 

Après   le    récit  de  la  bataille  de 
Pharfalt^  Lucain  fait  des  réflexions 
douloureufes   fur  les  fqites  funeftes 
cle  la  viftoire  de  Céfar  qui  a*  ravi  la  ' 
liberté ,  non-feulement  aux  Romains  j'^ 
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qUi  exiftoient  alors ,  mais  encore  à 
leurs  defcendans  ;  il  fe  plaint  de  la 
deflinée  qui  le  punit  lui  &  fes  con- 
temporains  de  la   lâcheté    de  leurs 
ancêtres ,  qui  défendirent  mal  la  caufe 
commune^^ns  les  plaines  de  PharfaU  ; 
&  dans  un  enthouûalme    vraiment 
républicain  ,  il  s'écrie  :  ô  fortune  ^fita 
voulais  nous  donner  un  maître ,  tu  devois 
donc   aujji  nous  donner  la  guerre  :  fi 
dominam  datas  &  bella  dediJJ'es  ;  c*elî-; 
à  dire ,  avant  de  nous  ravir  la  liberté  » 
H  failoit  nous  donner  Toccafion  de  la 
défendre  par  les  armes  ;  fi  nou^  enflions 
été  vaincus ,  nous  n'aurions  attribué 
notre  efclavage  qu'à  notre  lâcheté. 
Cette   penfée   eft  étrangement  défi- 
gurée &  tout  -  à  -  fait  meconnoiffab!© 
dans  la  traduâion  de  M.  de  la  Harpe. 

Fortune  des  Romains , 
Qui  pour  là  fervitude  aujourd'hui  nous  faîit 

naître. 
Rends-nous  la  guerre  encor ,  elle  vaut  mïtu», 

qu^un  maître. 

On  voit  qu'il  s'eft  encore  égaré  ici 
ûir  les  pas  à^' Brâbeuf  (n\\i  dît  ; 
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Dieux  puifTans  qui  veille^  au  bonheur  de  la 

terre  , 
Oubrifez  nos  liens  «  ou  rendez  «nous  la  guerre. 

Cette  dernière  verfion  ,  quoique 
foible  &  peu  exaâe  j  me  paroît  pré- 
férable à  celle  de  M.  Je  la  Harpe  ;  du 
moins  elle  n'eft  pas  défigurée  parce 
mot  encore ,  qui ,  joint  avec  le  verbe 
rendre ,  forme  un  pléonafme  ridicule  ^ 
&  par  cette  idée  fauflfe  &  bifarre  que 
la  guerre  vaut  mieux  qiCun  maître. 

luà  plus  confîdérable  &  la  plus 
groflière  de  toutes  les  bévues  échap* 
pées  à  M,  die  la  Harpe ,  eft  celle  qui 
termine  &  couronne  en  quelque  forte 
d'une  manière  glorieufe  cet  échan- 
tillon de  traduôion.  A  la  fin  du  fep- 
tième  livre  de  la  Pharfale^  Lucain  apof- 
trophe  la  ThefTalie  deux  fois  arrofée 
du  faag  Romain.  Si  tu  étois ,  dit-il ,  le 
ieul  endroit  de  l'univers  qui  eût  fervi 
de  théâtre  à  nos  fureurs  ,  tu  ferois 
jaujourd'huiiin  féjour  défeit  &  abhorré 
de  tous  les  mortels,  jamais  aucun 
nocher  n'eût  relâché  dans  tes  ports; 
le  laboureur  n^ût  jamais  cultivé  tes 
champs,  devenus  le  tombeau  des 
Romains  ^  &c« 


Slomaîns  ,  &ct.  Mais  les  combats  fan- 
glans  que  les  Romains  fe  font  livrés 
en  Efpagne ,  en  Sicile ,  à  Modène  6c 
à  Leucate ,  ne  nous  permettent  pas  de 
rien  reprocher  à  la  ThefTatie.  Voilà , 
Monde ur  ,  la  penfée  de  Lucain  clai« 
rement  expofée ,  vons  allez  voir  corn- 
inent  M«  dt  la  Harpe  a  bouleverfé  tout 
ce  paffage.  H  a  imaginé  qu'il  feroit 
plus  vtf  &  plus  poétique  de  fe  répandre 
en  imprécations  contre  la  The^lie. 

fatale  Theffalie  »  ah  !  terre  infortunée.  • ,  ; 


A\k  !  que  jamak  nocher yaccueilU  dans  tes  ports; 
N*ofe  attacher  fon  ancre  à  tes  funeftes  bords  ; 
Qu*il  craigne  en  abordant  de  trouver  fur  tes 

rives, 
£t  des  fpeâres  erranSySc  des  urnes  plaintives^ 
Que  jamais  le  pafteur  ti'aille  avec  it&  trou* 

peiaiix 
Profaner  le  gazon  qui  croit  fur  nos  tombeaux  ; 
Qu'au  fond  de  tes  vallons  religieux  &  fombresj^ 
.Couverrts   ie  monumens  habités  par   des 

ombres, 
Ann*  1778.  Twiê  VIU      I* 
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Jamais  le  laboureur  ne  cret;fe  des  fiHons  i 
0\i  du  fang  des  Romains  germerpteat  les 
moifl'pns. 

tuçaîn  fç  feroît  fait  fiffler  de  (e% 
compatriotes ,  fi  ^  près  d'un  fiècle  après 
la  bataille  de  PharfaU ,  il  fe  fut  amufé  , 
dan^  h  fureur  poétique ,  à  fouhaiter 
que  ia  ThelTalie  y  alors  peuplée  &: 
Âoriflante ,  eût  été  changée  en  une 
affreufe  folitude.  Il  eft  vrai  que  M.  dç 
la  Harpe  y  après  avoir  épuiféfamau- 
vaifiç  humeur  fur  1^  Theffalie ,  s'adou- 
çit.un  pe,u.,.&  copyieni.qu'ellç  p*eft 
pas  plus  coupable  que  les  autres  pro- 
i^inces  oi\  les  Romeiiqs  fe  font  pareiii 
lement  égorgés  ;  mais  ce  correÔif  nç 
fauvç  pas  le  ridicule  de  ces  longues 
&  inutiles  imprécations.  Ce  n'eif  pas  j 
corriger  Lucaifj,  que  d'altérer  ainfi  fes  1 
idées  ;  &  l'auteur  de  ta  PharfaU  a  lieu 
de  fe  plaindre  que  M.  di  la  Harpe  lui 
prête  ainfi  fon  efprit  &c  fa  manière  de 
penfer  ;  car  il  ne  peut  que  perdre  à  cet 
échange. 

Le  principal  mérite  Ae  Lucain  eft 
ia  vigueur  &  la  précifion  du  ftyle; 
^  déûut  capital  du  txaduâeur  eft  I4 
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foibteffe  &  la^  prolixité*  On  trouve' 
quelquefois  chez  ce  dernier  des  mor- 
ceaux écrits  avec  afTez  de  correôion 
&  d'élégance  ,  mais  prefque  toujours 
le  texte  latin  fe  trouve  étoufFé  fous  des 
périphrafes  verbeufes  ,  la  force  & 
Pénergie  des  penfées  de  Lucain  s'éva- 
pore dafis  des  vers  lâches  &  yuides^ 
D'un  coté ,  M.  de  la  Harpe  retranche  à 
Lucain  des  déclamations  &  des  détails 
inutiles ,  de  l'autre  ,  en  allongeant  fes 
beaux,  endroits ,  il  femble  lui  rendre 
ce  qu'il  lui  a  ôté  ,  &  Lucain  ,  quoi- 
qu^abrégé  par  fon  traduâenr  ,  n'en 
devient  ni  plus  court  ni  meilleur.  S'il 
ô  quelques  défauts  de  moins ,  il  perd 
prefque  toutes  fes  beautés.  Il  falloit^ 
pour  traduire  heureufement  Lucain  » 
le  ftyle  mâle  &  fier  de  CorneilU.  M. 
dtia  Harpe  s'eft  donc  engagé  dans  un9 
entreprifeau-deffusde  fesforces&peu 
propre  à  lui  faire  honneur  ;  &  d'après 
un  pareil  e^ai ,  ce  qu'il  peut  faire  de 
mieux  ,  c'eft  de  renfermer  prudem- 
ment dans  fon  porte  feuille  les  autres 
chants  de  la  PharfaU. 

En  repàffant  fur  la  foule  des  pro- 
idttâionsdetottteefpèceq^uiremplifleot 

Lij 
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tes  fix  volumes  de  la  coUeâion  de  Mi 
4c  la  Harpe ,  je  ne  y  pis  que  fFarmck  , 
quelques  tirades  de  Mclanic^  &certain$ 
dignes  d'être  offerts  au  public.  Par 
morceaux  de  littérature  qui  fuiTent 
quelle  fatalité  un  auteur  qui  a  tant 
écrit  a-t-il  écrit  Ç\  peu  de  bonnes 
chofes?  C*efl  parce  qu'il  n'a  point 
connu  lé  genre  auquel  il  étoit  propre  , 
&  c|u'il  a  confulté  £on  goût  plus  que 
fon  talent.  I-l  ^'efl  mis  dans  la  tête  qu'il 
étoit  poëte  &  orateur;  il  s*eft  efforcé 
de  le  perfua*der,au  public,  qui  s'eâ 
©bftiné  à  n'en  rien  croire.  En  effet  , 
ifl  eft  abrolunnent  dépourvu  de  ce  feu 
créateur  qui  doit  animer  Téloquence 
&  la  poëfie<  II  y  a  dans  tous  (ts  ou«- 
vrages  «n  froid  radical  qui  les  tue  j 
plais  je  croîs  qu?e  H.  d fi  la  Harpe  pou- 
Toit  être  uw  bon  littérateur.  II.  a  du 
goût ,  de  l'efprit  &  des  oonnoifîances  ; 
lâ  écrit  affez  bien  en  profe  quand  la 
morgue  &  la  prétention  qui  lui  font 
fi  ordinaires  ,  ne  défigurent  point  fon 
ôyle.  Sans  doute  l^u'il  n'aura  pas 
trouvé  les  fucçès  «n  ce  genre  aflez 
brillans  pour  lui.  Si  cela  eft ,  il  a  payé 
fefçn  ç^x   ion  i^mbitipp,    jPluft^wr* 
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académiciens  »  avec  le  feul  titre  de 
littérateur  ^  ont  joui ,  tt  iouiflent  en« 
core  de  la  coofidération  publique  , 
tandis  que  M.  dc^  la  Harpe ,  qui  a  fait 
tant  de  tragédies  \  tant  de  difcours  f 
tant  d'épitres  9  tant  de  petits  poëmes  , 
fe  voit  encore  bien  loin  de  cette  gloire 
dont  il  s^étoit  flatté.  On  peut  dire 
même  que  le  public  n'a  pas  eu  pour 
lui  la  même  indulgence  que  pour 
tant  d'autres  auteurs  qui  ne  valoienc 
pas  mieuisc.  On  ne  lui  a  point  pardonné 
fa  médiocrité  ;  on  a  même  pouffé  la 
rigueur  jufqu'â  lui  refuf<sr  tout<e  efpèce 
de  talent,  &  ce  malheureux  préjugé  a 
fait  tant  de  progrès ,  que  tout  le  monde 
au jourdVh|î/ans  refpeô pour  le  mérite 
réel  de  îSCdi  la  Harpe^Q  croit  tn  droit 
de  rire  à  fes  dépens.  Grande  leçon 
pour  les  jeunes  auteurs  ,  &  qui  doit 
les  avertir  ^  avant  de  fe  livrer  à  un 
genre ,  de  confulter  plutôt  leur  efprit 
&  leurs  forces  que  leur  vanité  &  leur 
ambition* 

Je  fuis ,  Scci 

t...- 
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LETTRE     XII. 

Eloge  de  M.  le  maréchal  du  Muy  ,  qui  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de  )^  Aca»* 

•    demie  de  MarfeilU ,  UzS  août  ijyS  , 
parAlAç  Tourneur.  A  Paris  ^  cke^  \ 

V auteur  j  nie  de  Tournon  ,  &  chei^--^  ^ 

Merigot  le  jeune  ^  libraire  ^  quai  des  J 

Augujlins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée,     .  ^ 

c  \-     .  ■     '.  ■   * 

O  I  les  éloges"  publks  n'étoient  côrN 
facrés  qu'à  l'amulement ,  on  pourroit 
préfenter  à  Témulaiion  des  candidats 
académiques  les  panégyrif^s  de  ces 
hommes  '  célèbres  dont  lèT»  qualités 
plus  brillantes  que  folidés,  dont  4es 
adions  plus  éclatantes  qu'utiles ,  peu- 
vent cependant  enflammer  Timagina- 
iion  des  jeunes  orateurs.  Mais  fi  le 
but  des  éloges  eft ,  comme  on  n'en 
peut  douter  ,  d'offrir  des  modèles  à  la 
vertu  plus  encore  qu'à  l'éloquence  ,  il 
mefemble  qu'une  focîété  de  vraisfages 
ne  devroit  jamais  décerner  ce  tribut 
cle  louanges  qu'à  des  hommes  que  la 
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vertu  réclame ,  &  furlefqiiels  la  reli- 
gion n'a  point  à  gémir.  Ceft  le  prin- 
cipe qui  a  dirige  fans  doute  PAcâ- 
demie  de  Marfeille  dans  le  choix  du 
modèle  qu'elle  vouloir  préfenter  à 
Tadmiration  publique  ;  ce  choix  lui 
fait  honneur  &  méritoit  apurement 
Tencens  délicat  que  l'orateur  ,  dans 
fon  exorde  ,  fait  brûler  à  fa  gloire. 

Après  avoir  tracé  le  portrait  du 
vrai  fage  ,  M.  le  Tourneur  zjonte:  »  tel 
i»fut  rhomme  vertueux  &  rare  dont 
»  vous  voulez  honorer  la  mémoire  ^ 
H  hommes  ju(les  &  éclairés  qui  favez 
>»  l'apprécier  !  Ce  choix  vous  honore 
H  vous- mêmes;  ij  prouve  que  vous 
>»  n'avez  point  dégénéré  de  vos  an- 
.  H  cêtres  >  que  vous  n'êtes  point  déchus 
»  de  ces  temps  de  fplendeur ,  où  Rome 
>»  encore  maitrefle  du  monde  fe  van- 
H  toit  de  leur  amitié  fidèle ,  les  diftin- 
»  guoit  de  toutes  les  nations  qu'elle 
»  traitoit  de  barbares ,  ne  nommoit 
>»  jamais  Marfeille  fans  un  éloge  de  (es 
M  mœurs  &  de  fes  études ,  &  refpec- 
»  toit  encore  chez  vos  ayeux  des 
>>  vertus  qu'elle  avoif  perdues.  Vous 
»  méritez  encore  aujourd'huUe  même 

Liv 


>^  tribut  de  juflicç  &  de  louange  <fié 

.  w  leur  paya   Taciu  ,  dans  c^  .monu- 

.  H  ment  fimplc  &  immortel  qli'il  a  coa- 

;.»  facré  à  la  gloire  de  fon  bçaupère  ^. 

»  rilluftre  &  vertueux  élève  de  votre 

»  ville  fameufe.  Que  n'ai-je  ies  pin- 

n  ceaux  énergiques  &  profonds,  pour 

>»  peindre  a  iffi  un  nouvel  Agricola^  né 

>»  Ibus^  votre  ciel  &l!ami  d'un  fécond 

9^  Gcrmanicus,  »!  Il  eil  difficile  de  trou^ 

ver  quelque  chofe  de  plus  adroit  &C 

de  pl;us  heureux  que  l'application  da 

morceau  de  Tacite  (wr  la  ville  de  Mar- 

:  feiUe  ,  &  la   comparaifon  tie  M.  dt^ 

Muy  &  de  feu  Ms'  le  dauphin;  avec 

j^gHCoU  &  Gamanicus. 

L'orateur  a  cru  devoir  fecouer  Je 
joug  des  divifions  ;  il  retrace  les  ver- 
tus de  fon  héros  dans  Tordre  4nême 
où  les  avoit  rédigées  un  guerrier  fett- 
iîble  &  lettré  *,  qui,  pour  fenilager  f* 
-douleur,  s'étoit  plu  à  recueillir  tous 
les  traits  contuis  d'un  oncle  û  cher 
À  fa  tendrefie. 

*  M.  le  marquis  dtCrcquy ,  qui  a  épouféla 
fille  de  M.  le  marquis  daMf^y ,  frère  aîné  d^ 
f&aréchal^ 


iA.U  Tourneur  p^ff^  légèrement  fur 
Tes  premières  études  &  les  première^ 
campagnes  du  jeune  du  Muy.  >»  La 
»  paix  le  ramène  dans  la  capitale  ;  il 
>»  efl  daos  la  flcur  de  la^ieuneATe ,  avec 
M  un  cœur  fenûble ,  une  imagination 
f»  vive  9  un  efprit  plein  de  grâces  âc 
^  de  gaité  !  Que  d'écueils  pour  une 
i^^eune  ame  lur  qui  les  paflions  vont 
Mfecouer  de  toutes  parts  leurs  dan- 
^  gereufes  étincelles  !  Que  à^Armider 
>i  enchantereffes  !  Que  de  vices  déli- 
»  cats  &  parés  de  fleurs  tendent  leurr 
j»  pièges  tous  fes  pas  &  tentent  de  le 
»  corrompre  1  Mais  déjà  les  femences 
^  de  la  vertu  ont  jette  dans  fon  cœur 
Vde  profondes  racines  ;  déjà  fa  raifoa 
}9  combat   &    maîtrife   fes    pafTions^ 
»»  Dans  notre  fiècle  &  dans  la  profeir* 
it  fion  des  armes  »  au  miliea  de  la 
>»  contagion  des  exemples  »  du  Muy  a 
>f  des  mœurs ,  du  Muy  confervera  (a 
>r  jeuneffe  exemte  de  remords  ;  &  fi^ 
»  fon  cœur  fenfible  doit  un  jour  céder' 
>»au  penchant  de  l'amour ,  il  atten- 
>»dra.  que  la  vertu   lui  en  nomme 
M  robjet ,  &Cr  que  le  temps  en  épure- 
>)f4a  flamme  >N 
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Vous  conviendrez  qu'il  eft  difï?cîlef 
de  louer  d''ane  manière  plus  délicate 
&  plus  vraie.  L'éloge  de  la  digne  comr- 
pagne  de  M.  du  Muy  ne  pouvait  être 
amené  d'une  manière  plus  naturelle. 

Pour  fe  préierver  de  la  corrup- 
tion des-  mœurs  ,  te  jeune  du  Muy 
court  chercher  dans  la  fettaire  &  lè 
travail  un  afyle  contre  les  dangers 
de  fon  âge  &  de  fon  état.  Il  acquiert 
une  foule  de  connoiflances  qui  ajoir- 
tent  encore  aux  grâces  naturelles  de 
fon  efprit  ;  »>  car  il  ne  faut  pciS  vofr 
»  en  lui  un  de  ces  hommes  nés  férieux 
n  &  mélancoliques  que  la  nature  à 
»  privés  des  dons  de  plaire  ,  délaiffés 
»  dans  la  falitude  par  la  fociété  qui 
»  les  fuit,  &  que  te  vice  femble  dé- 
»  daigner  &  abandonner  à  la  vertu  , . . 
»  S'il  fut  le  Caton  de  fon  fiècle  ,  il  n'en 
»  mérita  pas  moins  ce  titre  fi  recher- 
»  ché  dé  nos  jours  ,  &  qu'on  pfe  préi^ 
w  férer  à  la  vertu  même  ,  fe  titré 
»  d'homme  aimable.  Celui  d^homme 
»  jufte  étoit  plus  cher  à  fon  cœur  >i'. 
Suit  une  anecdote  qui  donrie  une 
haute  idée  de  ftf  jnftice.  Une  érinceiîe, 
tombée  p^r  hafard  de  la  niain  d'un  dé 
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fes  valets  ,  embrafe  la  ferme  d'un 
laboureur;  du  Muy  en  fait  conftruire 
une  autre  ,  &  donne  au  fermier  ce 
qui  lui  relie  d'or,  C'efi  ,  comme  le 
dit  fagement  M.  U  Tourneur  ,  après 
avoir  développé  les  circonftances  qui 
augmentent  le  mérite  de  cette  aâion  ^ 
c'eA  par  de  pareils  traits  qu^il  faut 
faifir  &  juger  Vhx>mmt  ,  &  quon  peut 
calculer  la  force  de  fa  venu.  Vous  re- 
marquerez comme  cette  anecdote ,  fi 
difparate  de  ce  qui  précède  ^  a  été 
amenée  par  cette  tranfition  ii  (impie» 
celui  d'homme  jujle  était  plus  cher  à  fort 
cœur.  Ce  que  je  vous  fait  remarquer ,' 
parce  que  j'ai  vu  avec  étonnement 
que  tous  les  faits  9  quoiqu'en  grand 
nombre ,  rapportés  dans  cet  éloge , 
font  tous  amenés  ,  enchaînés  (ans 
afFeâation  ,.on  diroit  prefque  fans  art» 
ce  qui  en  eft  le  comble. 

Quand  la  vertu  rie  fe  dément  point 
dans  les  .occalion^  obfcures,  dont  je 
viens  de  parler  ^  on  peut  être  bien  sur 
qu'elle  fera  à  l'épreuve  des  plus  grands 
facrifices ,  &  qu'elle  faura  donner  à 
Tame  cette  élévation  qui  forme  les 
héros,  «Audi  ieiiefiiis  point  étonné 
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n  de  retrouver  Ju  Muy  à  Crevel ,  rei|2 
»  verfé  fur  la  poufiière ,  &  baigné 
9¥  dans  fon  fang  ;  relevé  psr  fes  foldats, 
I»  c6inbattant  encore  &  fauvant  les 
»  derniers  bataillons  de  notre  armée^ 
»»  fa  valeur  eft  la  plus  vulgaire  de  fes 
*it  vertus,  &  cette  gloire ,  tcmte  betie 
H  qu'elle  eft,  lui  eft  commune  avec 
'  n  mille  guerriers.  G*cft  à  Varbourg 
>¥  qu'il  Eut  confidérer  du  Muy  ;  c'eft 
>»  au  milieu  des  revers  que  fon  ame  va 
H  montrer  fa  grandeur  &  s'élever  au-. 
M  deflus  de  la  foule  -dés  héros  ». 

L'orateur  raffemble  tous  les  traits 
qui,  pour  la  premier^  fois,  illuftrent 
la  défaite  de  foniiéros.  Il  avoir  prévu 
rimpoflîbilité  de  vaincre  une  armée  , 
*  plus  forte  du  double  que  la  iiennèy 
fituée  avantageufement ,  commandée 
par  Ferdinand ,  qu'il  fuffit  de  nommer. 
Le  vainqueur  ne  peut  enfamer  notre 
armée  dans  fa  retraite  9  8^  retournant 
fur-le-cbamp  de  bataille ,  en  comptant 
les  foldats  qu^il  a  perdus ,  r-efte  étonné 
d'avoir  vaincu.  Cependant  du  Muy  a 
'  la  modeftie  fublime  de  n^attribuer  fes. 
malheurs  qu*à  fes /auus;  il  pouffe  Vhé"' 
roïfme  jufqu'à  ne  ^daigner  pas  mêitiQ 
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envoyer  i  la  cpur  d'apologie  de  fa 
conduite  ;  il  Uifle  l'envie  triompher  ;; 
mais  il  n'eâ  pas  aflez  lâche  pour  acca-^ 
fer  un  guerrier  recommanda  ble,  que 
les  intriguans  de  la  cour  veulent  per-^ 
dre  ;   il  ne  demande  qu'un    emploi* 
fiibalteme  ,  puifque  nos  armes  ont 
efiuyé  quelque  revers  quand  il  com- 
mandoit  en  chef  ;  on  lui  offre  le , 
commandement    de    l'Alface  ,    en- 
levé au  général^  que  Tenvie  eâ  par- 
venue à  faire  difgracier  ;   mais   ne 
craignez  pas  qu'il  acctpu  la  dépouille 
d'un  faiéros.  «  Oh  puîfoit»il,  dit  H.  le 
"yf  Tourneur^  cette  morale  fublime,  fi 
^  étrangère  dans  les  camps ,  û  nou^ 
h  velle  dans  les  cours  ;  cette  hauteur 
^d'ame  qui  l'éle voit  au-defTus    des 
'  i>>  pafiions   les  plus  chères  aux  guer- 
>»  riers ,  &  Le  mettoit  fans  effort   au 
99  niveau  des  a  ôions  les  plus  héroïques 
1^  &  des  facriâces  les  p^us-extraordi- 
9^  naires  ;  ce  courage  moral ,  toujours 
H  tranquille,  toujours  égal,  qui  n'é- 
^  tok  point  chez  lui  un  accèr,  un  élan' 
M  paâfâger  y  mais  unécat  habituel ,  une 
n  force  confiante  ^  agiâant  plus  pu 
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^>  moins  ^  félon  la  foibleffe  ou  la  puJ^ 
»  (ance  de  Tobilacle  qu'il  falioit  vam- 
»  cre  ?  Il  les  deyoit  à  l'union  intime 
y^  de  ja  raifon  &  de  la  religion/ 

»Il  n'eft  point  ton  héros,  philofo* 

»  phie  infenfée ,  fille  de  Torgueil  & 

M  de  l'impiété ,  qui  n'élèves  la  raifon 

»  que  pour  la  précipiter,  te  vantes  de 

'.»  tout  approfondir  pour  tout  détruire  ; 

/»qui  voudroit  anéantir  le  Dieu  qui 

•»  foutient    l'homme    au-deffus.    du 

9i  néant,  ou  du  moins  l'exiler  de  fon 

»  propre  ouvrage ,  &  le  condamner 

»  à  un^  efpèce  d'inaâion  &  de  fom« 

»  meil  éternel  :  chimère  auffi  cruelle 

»>  qu^impie  ,  qui  laiifant  l'homme  au 

»  milieu  de  l'univers  ,  comme  dans 

>^  une  folitude  immenfe,  en  fait  un 

»  être  abandonné  ,  qui  agit  fans  mo« 

».tif,  vit  au  hafard  &    meurt  fans 

,  »  efpoir Du  Muy  penfoit  que  Je 

»  téméraire  qui  tente  d'ébranler  cet'te 
,  »  colonne  facrée ,  eft  un  infenfé  qui 
»  veut  s'écrafer  lui  -  même  fous  le 
H  temple  qu'il  renverfe  ;  que  la  reli- 
>»  gion  nécefTaire  auipeuple;  à  cette 
.»  foule  nombreufe  .qui  fe.  trouvje.  dès 
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V»  le  berceau  opprimée  par  la  nature  9 
»  &  condamnée  à  lutter  toute  fa  vie 
»  contre  les  befoins ,  ett  un  frein  plus 
»  néceflaire  peut-être  aux  grands  6c 
»  aux  rois  ;  &  que  le  fage  doit  frémir 
>>  à  la  feule  idée  que  la  religion  s^éteî- 
»  gne  dans  le  cœur  de  ces  maîtres  de 
»>  la  terre,  qui  ne  fe  verroient  plus 
w  alors  que  comme  les  tyrans  nécef- 
>»  faires  d'un  troupeau  de  viâimes 
»  dévouées  par  la  fatalité  à  leurs  ca*. 
»  priées  &  à  leurs  ptaifirs  0. 

Ce  portrait  de  la  philofophie  nou- 
velle eft  plein  de  force  &  de  chaleur  ; 
il  paroît  neuf,  qiioique  .le  fond  des 
idées  ait  été  mille  fois  employé  ; 
mais  à  quoi  penfe  M,  U  Tourneur 
d*aller  axzaquer  la  philofophie  ;  11  fera 
puni.  M.  d'Alembtrt ,  roi  du  Mercure, 
&  qui  s'eft  réfervé  le  département 
des  éloges ,  ne  parlera  pas  de  celui  du  . 
maréchal  du  Muy  ;  il  eft  vrai  que  ce- 
lui de  du  Quefnai  eft  bien  autreçient 
întéreffant.  Le  moyen  qu'on  aille 
fouiller  le  Mercure  de  toutes  ces 
puérilités  fuperjiitieufes  que  rapporte 
M.  le  Tourneur ,  pour  prouver  que 
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M.  du  Muy ,  difcîple  docile  &  conf- 
tant  des  loix  du  chriftianifm^ ,  ne  fe 
permit  jamais  de  les  enfreindre;  de' 
Bonne  foi ,  efl-ce  dans  le  fiècle  de  la- 
phîlofophie  qu'on  doit  traiter  de  pa-- 
reilles  matières  dans  un  éloge  acadé* 
mique  ?  Il  faut  que  racadémie  de 
Marfeille ,  qui  a  ofé  couronner  celui- 
ci,  ait  fait  bien  peu  de  progrès  dans* 
la  philofophie.  Je  rougis  moi-mênie 
de  m'appefaniir  fur  ces  détails  reli; 
gieux,  &  ç*eft  beaucoup  que  d*ofer 
renvoyer  à  Touvràge  de  M.  /«  Tout'- 
mur  cQux  que  le  fpeâacle  d'un  guer- 
ner ,  â'un  homme  de  cour ,  pratiquant- 
Jà  religion'  en  granS  &  fans  petîtefle , 
peut  réjouir.  Honteux  de  vous  avoir 
fi  longr  temps  entretenu  de  religion^ 
]c  me  hâte  de  vous  parler  du  fpeÔar 
de  fi  touchant  &  fi  nouveau  dansées 
cours  >  de  l'union  intime,  de  l'amitié 
tendre  qui  rapproçhoit  M.  du  Muy 
de  feu  MS^  le  Dauphin.  Voyez  dans- 
J'éloge  lés  principes  dô  cette  union  ^ 
£qs  progrès,  (es  fuites,  «Ligue  fublimè 
»  &  facrée,  s'écrie  Téloquent  orateur^ 
»  de  deux  âmes  vertueuies  qui  prépa^ 


Croient  eofemble  le  bonheur  d*une 
9»  génération  !  Que  ne  pouvons^nous 
>»  révéler  leurs  fecrets  entretiens  fur 
If  les  dangers  auxquels  les  paflions  ey- 
fp  pofent  le&  rois  î  Combien  de  fois  il$ 
»  fe  font  promis  l'un  à  l'autre  d'être 
>»  fidèles  à  la  vérité  &  à  leurs  fage& 
y^  priocipes  !  Combien  de  vœux  que  le 
>»-Ciel  feul  entendoit  >  pour  le  bon- 
^  heur  d'un  peuple  qui^  malgré  fa' 
»  Iégèreté,éprouve  toute  la  çonftance 
>^&  toute  la  teadrefTe  de  Tamoar 
»  filial  pour  fes  rois,  &  qui  fe  livre  li 
»»  ptomptement  à  l'enthoufiafme  de  la 
»  vertu  ,  dès  qu'une  main  fouveraine* 
»  &c  chérie  en  ranime  la  flamme  qui 
i^n'eft  jamais  éceînce^ans  fon  cœur  »«. , 
M^  le  Dàupbifl  vouloir'  connoître 
les  forces  &  tes  befoins  d'un  royaume^^ 
que  la  nature  l'appelloît  à  gouverner^ 
Il  crut  ne  pouvoir  s'adrefler  à  per- 
fonne  plus  en  état  de  remplir  iè&yues. 
avec  au^nt  de  zèle  &  d'intelligence 
que  M.  du  Muy  ;  il  revenoit  dépofet 
aux  pieds  du  prince  ce  tréfor  d'obfer- 
«vations  en  tout  genre  &  de  hiémoires 
tttiki  qu'il  avoic  recueillis.  4<  Il  gouf^ 
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»  toit  le  plaifir  de  lui  montrer  paf^ 
>>  tout  un  royaume  plein  de  force  & 
^  de  reflburces  ,  &  une  nation  qui 
>>  bénit  toujours  le  nom  de  fes  rois  &L 
»  ne  les  accufe  jamais  de  fes  maux  ; 
»  lorfqu'il  lui  fallut  tout- à -coup  fe 
»  préparer  avec  elle  au  plus  grand  ^ 
»au  plus  inattendu  des-  malheurs. 
»  Hélas  }  la. France  &  lui  étoient  bien- 
»loin  de  prévoir,  que  la  Providence 
»  avoit  choifi  le^  fils  plutôt  que  le 
»  père  pour  la  rendre  heureufe  !  Quel 
if  denil  la  couvrit  tlans  ces  jours  de 
M  calamité  !  Quel  deuil  plus  profond 
»  encore  attrifta  le  cœur  à^du  Muy  ^ 
»  fpeftareur  de  ce  long  combat  de  la 
5>  jèuneltre  &  de  la  mort  ;  lui  qui  voy  oit 
•►plus  que  perfonnê  toute  Pétendue 
y>  clé  notre  perte  J  Son  ame  ,  toute 
»  forte  qu'elle  étok ,  n'eût  pu ,  fans  le 
>ffecours  de  la  religion,  foutenir  te 
M  douloureux  fpcûade  de  fon  augufte 
»  ami,  perdant  par  degré  fous  fes  yeux 
w  les  forces  &  la  vie;'  fans'Tefpéranoe 
»  d'une  vie  immortelle  ,  il  n'eût  pu 
w  foutenir  les  approches  du  moment 
^  de  leur  féparation  violente.  (^Encore 
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ide  la  religion  !  ah  !  quel  petit  efprit)* 
»  Il  ne  peut  le  familiarifer  avec  Tidée 
y>  de  furvivre  à  un  prince  qu'il  a  fi 
»  tendrement  aimé ,  dont  il  connoît 
f>  toutes  les  penfées  &  les  vertus  ». 

Du  Muy  étoit  prêt  à  fuivre  fon  3U*J 
gutte  ami  dans  le  tombeau ,  fi  c'eût 
été  le  décret  du  Tout  -  Puiflant  ;  car 
mourir  n'étoît  pour  lui  f  comme  il  le 
dîfoit  lui-même  ,  que  la  dernière  ac« 
tion  de  fa  vie  :  mais  il  a  promis  aa 
Dauphin  mourant  de  vivre, &  d'aider 
de  fes  confeils  &  de  fes  lumières  les 
augufles  fils  de  ce  grand  prince,  il 
fera  fidèle  à  fa  promefTe  ;  mais  avant 
d'approcher  du  trône  une  grande 
épreuve  l'attend.  Des  officiers  diftin- 
gués,  aveuglés  pjr  un  fentiment  de 
jaloufie  &  de  hainp  contre  leurs  fupé- 
rieurs,  fe  font  oubliés  au  point  de 
les  calomnier  &  de  les  accufer  d'o- 
dieufes  concufïions  fur  le  malheureux 
foldat.  Du  Muy  efl  chargé  de  les  juger. 
Les  paffions  frémiffent  autour  de  lui, 
;il  n'entend  que  la  voix  de  la  juflice, 
s'expofe  à  tout,  &  rétablît  la  difci* 
pline  énerj/ce  par  un  aâ&falutaire  d« 
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rigueur.  «  Reftez  dans  l'obfcurité  ie$ 
>»  conditions  privées,  âmes  molles  & 
»  faciles ,  c^uî ,  voulant  le  bien,  n'avez 
f^  pas  le  courage  nécefTaire  pour  l'âç- 
»  çomplir.  Si  vous  aimez  Tétat ,  n'ap- 
jtprochez:  jamais  du  confeil^es  rois 
»  &  ne  vous  chargez  point  de  Tauto^ 
^  rite  publique.  Dès  qvi^il  s'agit  de 
f^  gouverner  les  hommes  &  de  les  for- 
>rcer  à  vouloir,  pour  leur  bonheur ^ 
«>  ce  que  veulent  la  )u(lice  &  les  loix , 
9>  il  faut  une  ame  forte  qui,  s'élevaAt 
n  au-deiTus  des  ménagemens  &c  des 
»  vaines  bienféançes  ,  fâche  fe  dé« 
n  pouilier  de  la  faufle  pudeur  qui  fa-' 
»rcrifîe  l'état  au  particulier ,  foumet  la 
9i  confcience  à  la  crainte  des  n^ffents^ 
>»  mens,  &  fe  &it  un  tarif  de  rigueur 
.#  ou  d'indulgence  fuivanjt  les  rangs  & 
.^  les  fortunes  ;  une  lâch^  bonté  ruine 
I»  &  perd  l'état ,  comme  une  imptobul 
^  hardie  &  dé^dee  w. 

Un  fi  grand  caraâère  éprouvé  par 
loixante  années  de  travaux  &  de  fa-^ 
crifices  ,  eft  digne  de  faire  entendre* 
h  vérité  aux  rois  ,  fur -tout  à  u» 
îeune  prince  qui  ne  defire  rien  Wï% 


'tfAt  de  la  cofuioitre.  Vous  verrez  avec 
piaifir    &  iin   certain  étoni^ement  i 
dans  cet  éloge  9  le  détail  des  principes 
^adminiftfation  ,  des  projets  &  des 
opérations  de  ttx  excellent  miniftre  i 
i|ui  9  coffltfie  Pauguûé  pfince  qui  Ta-; 
voit  admis*  dans   les  fecrets  de  fcn 
cœur  y  n'a  pas  été  affe^  connu  pendatC 
fa  vie.  Je  ne  vous  parlerai  cjue  de 
fon  équité ,  de  fon  inflexible  juilice 
dans  la  diftribution  des  faveurs.  L'am> 
tié  même  ,  parée  des  grâces  &  des 
attraits  d'un  fexé  redoutable   poir 
rhomme  ju{(e ,  (olUcite  en  vain  ut  e 
iêxception  unique  pour  le  neveu  d'i  n 
guerrier  qu'il  aime ,  &  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie    (  M.  de  Brogtit).  Du 
Muy  étouffe  le  penchant  de  fon  cœur 
èc  n'écoute  que  fa  juftice.  fcfuis  bien 
MJi,  dit-il  à  fon  amie,  ^ut  vous  rn*aye[ 
"fait  cette  demande  ;  quarid  on  [aura  qut 
je  vQttS  ai  refufie^ptrfonrteiioferaplus 
me  demander  une  gfaee  injufte.  Paroles 
charmantes ,  qui  prouvent  tes  titaces 
de  fon  efprit  atnii  que  la  fermeté  de 
^  ISbn  cœur. 

ypus  avez  pu  juger  par  les  diffé» 
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r^ns  morceaux  ^ue  j'ai  pris  au  hafard 
dans  cet  éloge  ,  du  mérite  de  la 
diâion,  car  elle  eft  parfaitement  fou- 
tenue.  Je  vais  vous  citer  cependant  ' 
encore  la  peroraifon  toute  entière , 
G(ui  eft  d'une  étendue  fuffifante  pour 
ne  kiâer  aucun  doute  fur  le  talent 
de  M.  le  Tourneur. 

'  ^iDu  Muy  fera  pleuré  long-temps 
M  dans  {^^  terres  y  oii  une  foule  d'ha- 
>>bitans  pauvres  voyoient   tous  les 
>>  ans  les  moiflbns  croître  pour  eux 
H  dans  fes  domaines»  où  l'orphelin  a 
>»  perdu  en  lui  un  fécond  père^  oîi 
H  du  Muy  partageoit  avec  fes  vaflaux. 
Mfje  fardeau  impofé  fur  eux  pour  les 
>»  befoins  de  l'état.  Retraites  obfcu- 
>»  res ,  afyles  de  l'indigence ,  &  vous , 
>»  pafteursydépolitaires  de  la  charité 
n  publique ,  répandus  dans  la  JFlandre 
^  &  dans  la  capitale ,  vous  feuls  con- 
M  noiiTez  le  cours  filencieux  Se  caché 
»  de  fes  largefTes  !  C'eil  dans  votre 
n  fein  que  s'enfevelit  cette  partie  pré- 
n  cieufe  de  l'hiftoire  de  cet  homme  de 
>>bien  ,  qui  n'a  eu  que  l'Eternel  & 
#>VQttSi  pour  témoins»  Combien  de 
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#  pieufes  libéralités  fa  main  invifibld 
H  déroboit  encore  à  vos  yeux  !  Com« 
M  bien  de  jeunes  vertus  il  a  fauvées 
9»  du  vice  oïl  les  expofoit  la  misère  î 
»  Combien  de  familles  honnêtes  âc 
«ft  infortunées  fleurifToient  aux  yeux  de 
H  la  fociété ,  foutenues  par  fes  fecours 
»  ignorés!  Et  vous,  braves  guerriers,. 
H  qui  reftés  fans  fortune  &  fans  em* 
>»  ploi,  étiez  réduits  à  pleurer  la  paix 
»  comme  votre  calamité  particulière» 
»vous  9  pour  qui  du  Muy  s'étoit 
»  chargé  de  folliciter  les  gratifications 
»  dues  à  vos  fervices  &  nécefTaires  à 
»>  vos  befoins  ,  apprenez  un  fecret  que 
H  votre  reconnoiffance  ignore  en- 
»  core  ;  il  efl:  permis  de  le  révéler 
»  fur  fa  tombe  ;  apprenez  que  fa  bien- 
¥f  faifance  acquitta  feule  envers  vous  • 
>^  la  dette  de  l'état  9  ^  qu'il  vous 
H  trompa  par  un  généreux  menfonge^ 
yt  en  vous  cachant  le  refus  qu'il  avoit 
v^  eâuyé  $c  que  fa  main  répara. 

»  Vertueux  du  Muy ,  homme  de 
n  bien,  c'eft  fous  ce  titre  que  ton 
>i  nom  fera  confacré  dans  les  faftes 
I»  4e  notre  hiftoire  :  il  fuivra  cbçi^. 
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ff  nos  derniers  neveux  ,  dans  vni 
99  éternelle  fociété^  !e  nom  dti  prinde 
^  à  qui  tu  fus  dévoué  :  ta  mémoire 
#  fera  toujours  chère  à  ion  augufte 
nfîls,  que  tu  as  fer vi  trop  peu  de 
#^ temps;  mais  ton  ame  immortelle 
H  le  fert  encore  auprès  de  l'Être  fu- 
f^  prême.  Oui ,  du  haut  des  cieùx  oîi 
*>  tu  as  rejoint  (on  î^ugufte  père^  tu 
H^t'iritéreffes  toujours  avec  lui  au. 
$^  bonheur  dé  la  France  ;  tous  deux 
j»^  vous  continuez  d'infpirer  le  cœur 
H  du  jeune  roi ,  qui  nous  promet  le 
»  règne  des  nnSeurs ,  des  loix  &  de 
fy  la  religion  ;  tous  deux  vous  con- 
â»  temples^  d'un  regard  fatisfait  les- 
f>  tranfports  naiffans  de  la  liation, 
w  dans  Tetpérance  prochaine  d'un 
^  héritier  qui  raffemble  les  vertus  de 
H"  l'ayeul  &  du  père.  Si  le  Ciel  daï- 
♦^gne  l'accorder  à  nos  vœux,  nous 
^n'aurons  plus  qu'une  prière  à  hiî 
^  adreffer  fur  fon  berceau  ;  nous  lui 
ndfirtanderons  encore  un.  fage  tel 
»f  que  du  Muy^  pour  former  fa  jeu- 
♦>•  neffe ,  &  un  trône  toujours  entouré 
#9^  dé  minières  qui  lui  refiemblent. 
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Voilà ,  Monfieur,  la  peroraifon  que 
Tauteur  d'une  petite  brochure  qui  fe 
^ébïtQ gratis  (ans  doute ,  chez  Manori^ 
&  qui  remplit  parfaitement  foatitre*^ 
n'a  pas  eu  home  de  dire  écrite  tn  fiyU 
Àt  capucin.  Jugez  de  la  bonne  foi  de 
VArifiarquc.  CVÛ  fans  doute  un  des 
athlètes  académiques  qui  ,a  voulu  fe 
venger  de  la  préférence  qu'a  obtenueSs 
aiéntée  la  pièce  de  M.  U  Tourneur.  Le 
critique  jaloux  pouiTe  les  re.cherx:hes 
jufqu'à  compter  les  qut  &  les  qui  raf- 
femblés  dans  quelques  phrâfes,  &  pour 
rendre  plus  fenfible  ce  grand  défaut ,  il 
rapproche  plufieurs  phrafes ,  qui,dans 
le  difcours ,  font  féparées.  A  l'aide  de 
cette  petite  rufe,  l'incorreâion  de  M, 
h  Tournmr  devient  plus  faillante.  Je 
fie  relève  de  toutes  ces  critiques,  ou 
fautes  ou  minutieufes ,  qu'une  feule 
dont  la  méchanceté  m'a  indigné. 

M.  le  Tourneur^  dans  la  peroraifon 
que  vous  venez  de  lire.,  dit  que  quand 
la  France  aura  le  bonheur  de  contem- 
pler le  précieux  héritier  du  trône 
qu'elle  attend,  4<ilne  lui  reflera  plus 

*  Elle  eft  intitulée  la  Pétaudière. 

Ann.  1778.  Tome  VU.     M 
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>>qu*à  demander  un  fage  tel  que^/ziAfejA 
»  pour  former  fa  jeuneffe ,  &un  trône 
»  toujours  entoure  de  minijlrcs  qui  lui 
Pi  reffemtUnt  >f.Vîn]uûe  critique  s'écrie 
à  cette  phrafe  :  F^ous  ne  Vave^  donc  pas 
ce  trône  ?  vous  ne  les  avei  donc  pas  ces 
minijires ?  Oui  j  nous  les  avons^^  ces 
minières  :  mais  nous  ne  pouvons  pas 
efpérer  qu'ils  entoureront  le  trône  quand 
rhéritter  que  nos  neveux  foUicitent  y . 
montera.  La  Providence  nous  c6n- 
fervera  fans  doute  aflez  longtemps  le 
prince  chéri  qui  nous  gouverne,  pour 
ne  pas  permettre  à  fes  minières  de 
voir  le  règne  de  fon  fucceffeur.  M.  le 
Tourneurpouvoit  fouhaiter  que  le  trône 
du  prince ,  après  lequel  la  France  fou- 
pire  ,  foit  entouré  de  miniftres  fembla- 
blés  au  vertueux  du  Muy  ;  par  cette 
critique ,  jugez  de  toutes  les  autres. 

Pour  moi,  je  crois  pouvoir  affurer 
fans  crainte  d'être  démenti ,  que  cet 
éloge  eft  un  des  meilleurs  qu'aient 
produits  depuis  long-temps  les  con« 
cours  académiques.  Simple  fans  baf^ 
ieffc  ,  pur  fans  'affeûatiqo  ,  quelque- 
•fois  énergique  fans  cnfluVe ,  le  flyle 
ne  laiffe  prefque  rien  à  defirer  qu'un 
plus   grand  nombre  de  mouvement 
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Aratoires.  Le  fond  en  eft  très-inté- 
reffant  pour  ceux  qui  aiment  la  vertu 
&  la  vraie  fagelTe.  Voilà  les  éloges 
dont  i*aime  à  vous  etltretenir.  Cepen- 
dant je  vous  parlerai  auffi  quelque  jour 
du  fameux  du  Quefnai  ;  mais  je  cède  » 
comtn^  il  eft  jufte,  le  pas  à  M.  d^AUm^ 
hcrt\  &  la  nrfatière  eft  fi  vafte  &  fi  fer- 
tile ,  qu'il  tne  reftera  de  quoi  glaner 
9près  lui. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XIII. 

J  E  demande  bien  des  pardons  à  mes 
léfteurs  ,  &  à  Fauteur  de  la  lettre 
fuivante  >  de  ne  l'avoir  pas  encore 
inférée  dans  ces  feuilles.  Elle  eft  écrite 
depuis  trois  mois;  mais  la  multitude 
d'engapemens  de  cette  natufe  que  je 
me  VOIS  obligé  de  contraâer  prefque 
tous  les  jours  ne  m*a  pas  permis  de 
m*en  occuper.  Je  répare  cette  négU* 
gence,  fî  c'en  eft  une ,  &  je  vous  en- 
voyé cette  lettre  *  Monfieur ,  dont 

Mij 
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Tobjet  &  le  flyte  in*ont  paru  devoîc 
vous  iatéreâneth 

iéMrâ  à  M.  Fréron  %fuïvîc  de  la  riponfe. 

En  li£if>t  le  compte  que  vous  ave^ 
rendu  y  Monfieur  ,  N®  ^4  dr  cette 
aonée  >  dw  poëine  intitulé  Louis  XI V ^ 
e^kUguerrtdç jyoi ,  j*ai  fait  quel.ques 
obfervations  ;  trouvez  bon  ,  je  vous 
prie  9  que  je  vous  les  communique. 
Elles  ne  font  pas  toujours  d'accord 
avec  les  motifs  de  votre  critique.  Si 
jeitiefuis trompé  ,retevez  mes  erreurs; 
ce  fera  rendre  fervice  au  public.  Elies 
ont  pu  le  préfenter  à  miHe  de  vos 
leâeurs  »  comme  à  moi  ;  &  vous  les 
obligerez ,  fi  vous  leur  montrez  qu'its 
fe  font  trompés  ;  fi  ,  au  contraire , 
vous  les  trouvez  }uftes>vpus  prou- 
verez, en  les  publiant  ,  que  Fefprit 
id*équité  &  d'impîirtialké  qui  guide 
votre  plume ,  s'étend  jufques  fiir  vos 
propre?  produâions,  que  vous  n'ér 
çrivèz  que  pour  maintenir  Tempire  du 
goût,  aux  dépens  même  de  vos  opî^ 
nions. 

Vows  approuvez  M,  de  f^txçui^t  df 


^  P   »    È  g      1778?,        1^ 

È*étre  foûfirait ,  dans  ton  début ,  à  la 
formule  antique  ,  en  ufage  depuis 
Homhft.  Il  fie  cofnmence  point  par  ce 
mot  facramentel  jt  chante.  Ce  n'eft 
pas  9  dit  es -vous,  ce  X{\3li\  a  fait  de 
moins  fage.  Je  l'approuve  comme 
vous;  mais  nous'nefomfmespasd'ac^ 
cord  fur  le  motif*  "  • 

Vous  penfez  que ,  m  les  poètes  mo^ 
n  dernes  n'ont  [»is  le  droit  de  prendre 
0  un  ton  d'oracle^  ladis  prêtres  &  lé* 
h  giflateors ,  rempUsd'un  ehthoufiafmfe 
»  véritable' ,  ils  pouvaient  s'ëcrier  f 
»  Hôits  chantons  :  peuples ,  écouter 
H  dans  un  religieux  iilence  »>• 

Mais  ni  Homère  ,  ni  Virgile  ne  fe  font 
donnés  pour  prêtres  &  pour  légifTa- 
teurs*  La  (implicite  &  la  modeftie 
font*,  att'C(ynfrarre,îe principal  cnrac^ 
1ère  de  leurs  débuts,  &  vous  favex 
j^ue  tous  les  légiflateùrîs  du  Paroafle 
ont  fait  une  loi  dé  cet^e  modefte 
,  ïîmplicité.  Cependant  ces  deux  poète» 
annonçoienl  qu'ils  alloîent  chanter^ 
Quel.piotîf  les  engageoit  à  employer 
cette  expreffiôn  ?  Je  crois  en  apper- 
cevôir  deux. 

Ik  ont ,  Tua  &  l'autre  ,  rnvoqué\ 

Mil) 
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une  mufe ,  &  ont ,  pour  ainû  dire  ; 
écrit  fous  fa  diftée..  Homère  ne  fe  met 
même  pour  rien  dans  fon  IliaJc  ;  c^efl: 
CaUiopc  feule  qui  va  parler  :  Mufe, 
dit- il  ,  chantez  U  colère  funeile 
à' Achille. 

VOdiJfU  eft  écrite  fous  l'infpira- 
tioirde  la  mufe  ;  c'eûelle  qui  raconta 
au  poëce  les  événemens  qu'il  va  écrire. 
«>  Mufe,  raconte  moi  les  aventures  de 
♦>  de  ce  roi,  qui^aprèsla  prifede  Troye, 
>»  parcourut  plufieurs  villes^  &  connut 
^  les  mœurs  de  plufie;urs.  peuples  ^>.  ^ 

Horace  a  ainfi  traduit  les  trois  vers 
grecs  qui  forment  cette  invocation..( 

ipk  mihi ,  Mufa  ^  vïrum  ,  capta  poji  tcm^oré 
Trojay  j 

Qui  mores  homînum  multorum  vidu  £»  urhes^ 

Virgile  s'eflî  auffi  adr^fle  à  "fa  mufe  J 
Zc  l'a  priée  de  lui  révéler  les  cauf(^s 
des  malheurs  dont  fon  héros  a  été  Ci 
long-temps  affligé  :  Mufa^  mihi  caufas 
mcmorûé. 

^  Il  eft  donc  naturel  que  ces  poètes 
aient  annoncé  des  chants ,  puifque  c'e- 
toit  une  des  déeffes  du  Parnaflequi  die- 
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toit  ou  qui  écrivoit  elle-même. 

D'aiIIi;urs  un  poète  grec  &  un  pôëce 
latin  pouvoient  dire  Je  chante.  Leurs 
langues  avoient  un  caraâère  mufical, 
la  prononciation  marquoit  exaâement 
les  fyllabes  longues  &  les  fyllabes 
brèves ,  &c  Ton  faifoit  encore  ientir 
les  fyllabes  longues  par  uneéléva*^ 
tion  y  ou  une  inflexion  de  voix  qui 
étoit  9  pour  ainfi  dire ,  notée.  Cicirùn 
&  Quintilien  nous  ont  indiqué  quel- 
ques règles  de  cette  prononciation 
dans  celles  qu'ils  ont  données  fur  la 
déclamation ,  &  fur  Tarrangement  des 
mots  qu'il  étoit  permis  de  tranfpofer^ 
fans  être  aftreint  par  l'ordre  gramma- 
tical ,  &  fui vant  qu£  l'oreille ,  plus  ou 
moins  flattée  ,  en  prcfcrivoit  l'arran- 
gement. 

Cette  mélodie  produite  par  la  pro* 
nonciation ,  &  par  la  valeur  profo- 
dîque  des  fyllabes,  étoit ,  fans  doute  ; 
bien  plus  frappante  dans  la  poë(ie ,  que 
dans  la  profe.  La  poëfie  étoit  fou;!îife 
à  un  mélange  régulier  de  longues  &: 
de  brèves,  qui,  par  la  manière  dont 
elle^  étoient  prononcées ,  donnoient 
un  véritable  chant  ;  &  leur  e'nchaîne* 

Miv 
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ment.fymmétnque&  réguliéi-  ftattoîe 
Toreilk  par  une  cadence  naturelle* 
inent  mefuree.  Si  Ton  faifoit  quelques 
réflexions   fur  ces  faits  y  &  fi    l'on 
pouvoit  acquérir  quelques  coiinoîf- 
Ànces  de  la  vcaie  prononciation  des 
langues  grecque  &  latine  ^^  peut  être 
ne  feroit-on  plus  étojiné  des  prodiges 
que,  chez  les  anciens,  produifoit  la 
SHifique  foutenue  de  l'harmonie  na- 
turelle à  leur  langue» 
:  11  s'en  faut  bien  qtie  nos  langues 
siodernes  nous  procurent  ces  iavan- 
tages.  La  monotonie  de  notre  pro« 
DOnciation,  les  fyliabes  fourdes  dont 
elles  font  pleines  ,  ne   leur  laîiTent 
aucune  harmonie  proprement  dite ,  & 
elles  ne  peuvent  parvenir  à  être  chan- 
tées qu'avec  le  fecours  d'une  mufique 
faâice,  qui  leureft  étrangèrey&qui 
fou  vent  dénature  la  vraie  prononcia- 
tion des  fyîlabes.  C'eft  quelquefois  fa 
faute  du  muficien,  j'en  conviens ,  & 
ks  écrivains  éclairés  fur  l'art  mufical 
kur  ont  fouvent  fait  ce  reproche  ;. 
mais  n'étant  point   conduits   par  la 
quantité  bien  prononcée  des  fyliabes  ^ 
n'étant  point  guidés  par  ucfô  harntoniâ^ 


mmreUe  â  la  langue  ^  ils  en  imaginent 
ftfie  qui  leur  appartient  ,  &  qu'ils 
règlent  plutôt  (ur  ie  Cens  des  phrafies 
&  (iir  les  images  qu'elles  leur  préfen- 
tent  9  que  fur  les  mots  mêmes  dont  le 
fon  naturel  les  touche  peu,  parce 
qu'ils  n'en  tirent  point  j  ou  prefque 
point  de  fe cours. 

Une  Mufe  aura  donc  beau  écrire 
DU  parler  en  françoîs  >  quelque  harmo* 
nie  moderne  qu'elle  mette  dans  fe& 
vers  9  elle  ne  réuffira  jamais  à  l'orner 
de  ce  qu'on  appelle  proprement  chanta 
C'eft  aonc  mal  -  à  •  propos  que  nous 
avons  emprunté  ,  des  anciens  ,  une 
expreffion  qui  rendroit  exaûemeat 
Kdée  qu'elle  préfente,  &  qui,  cher 
nous  ,  ne  peut  fignifier.  que  cette 
phrafe  :  Je  vas  décrire  en  vers  tel  ivlne* 
ment  ,  &  Us  aventures  de  tel  hiros. 
Ainfi  M.  f^ixcu^e  eft  louable  d'avoir 
évité  une  formule  qui  ne  convient  point 
k  notre  poëfie,  &  qui  lui  fuppofe  un 
avantage  dont  elle  eâ  abfoluoienr 
dénuée. 

Vous  blâmez  le  poète ,  Monfieur  r 
d^avoîr  adreifé  Ton  invocation  à  la< 
fhilofophie:  ^  plutôt  qu^à  toute   autiFâ' 
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divinité»  Je  fuis  encore  de  votre  avi»^ 
mais  poiir  une  raifbn  différente    de 
celle  qui  paroît   vous  avoir  déter-. 
miné» 

On  a,  fans  doute,  dans  ce  fiècle*, 
beaucoup  abufé  de  ce  mot.  Bien  des 
gens  ont  crii ,  ou  ont  dit,  qu'ils  étoient . 
philofophes^  parce  qu'ils  ont  ofé  mettre 
au  grand  jour,  &  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  des  idées  pernicieufes  en 
tout  genre  ,  qu'ils  ont  ramaiTées  dans 
les  ouvrage:^  des  anciens  ,  oii  elles 
étoient  reflées  enveloppées  fous  ui¥ 
langage  qui  n'eft  p^s  connu  du  vuU 
gaire  ;  ou  dans  ceux  de  quelques  mo- 
dernes ,  qui  les  a  voient ,  pour-  ainfi- 
,  dire,  éparpillées,  dans  de  gros  volumes 
qui  nefonf. lus  que  par  ceux  qui  fe 
livrent  véritablement  à  l'étude ,  &  les 
avoient  même  fouvent  tirées  des  en- 
droits oh  il  femble  qu'on  devoit  natur 
Tellement  les  trouver,  pour  les  cachcc 
dans  d'autres ,  oà  Ton  ne  s'avifera  pat 
de  les  aller  chercher. 

Mais ,  fi  cette  qualité  a  été  ufurpée 
par  des  gens,  à  qui  elle  ne  convient 
pas ,  &  qui  lui  ont  donné  un  faux  fens, 
il  ne  faut  pas,. pour  cela,  baçinir  le 
mot  philo/ophie  de  la  langue.  Pris  dans 
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fon  vrai  fens ,  il  fignifie  l'amour  & 
la   recherche  de  la  vériié  ;   Tamour 
&  la  recherche  de  la  fageffe  ;  &  c'eft, 
fans  doute,  à  cette  philofophie  que 
M.  de  Vixou[é  a  adreffé  fon  invoca^ 
tîon  ;  mais  js  crois  que  cette  divinité 
n'étoit  pas  celle  qu'il  devoit   implo^ 
rer  pour  en  obtenir  un  poëme  épi- 
que. Le  poëme  doit   contenir  deux 
chofes  :  le  récit  de  Taâion  qui  en  eft 
Tobjet,  &  la  relation  des  caufes  fe-- 
crettes  &  furnaturelles  qui  ont  produit 
cette  aâion ,  en  ont  conduit  la  marche 
&  retardé  le  dénouement.  Ceft  atnfî 
que  la  colère  de /«/zo/2  s'oppofe  à  Péta- 
bliflfement  à'Enic  dans  l'Italie,  &  met 
tout  en  ufage  pour  empêcher  un  évé- 
nement arrêté  par  la  volonté  immua*. 
ble  du  Difiin.  Venus ,  d'un  autre  côté, 
s'intrigue ,  de  toutes  fes  forces ,  pour 
lever   les  obftacles  que   fon   impla- 
cable ennemie  oppoie  aux  deftinées 
de  fon  fils.  Tout  le  monde  pouvoir 
connoître  les  voyages  ^Enii ,  les  tra- 
verfes    qu'il   a  voit    éprouvées  ,    les 
combats  qu'il  avoit  livrés,  les  tem- 
pêter auxquelles  il  avoit  été  expofé , 
le  bcMiheur  qu'il  avoit  eu  d'échapper 

M  vj 
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aux  périls t où  tout  autre  que  lui  auroie 
fuccombé.  Voilà  ce  que  Thidoire  pou- 
voit  apprendre  :  mais  perfonne  no* 
favoit  la  part  fecrette  que  les  deux 
déefles  a  voient  à  ces  évènemens» 
Tous  leurs  mouvemensétoient  échap- 
pés aux  yeux  des  mortels.  Qui  les^ 
a  donc  révélés  à  Virgile  A  C'eft  fa- 
mufe  >  qu'il  a  invoquée  à  cet  eâFet^&r 
i|ui,  ed  (a  qualité  de  dée/Te,  a  à\i 
être  inftruite  de  toutes  les  démarches 
des  autres  dieux  fes  confrères* 

Mufa^  miAi caufas mtmora y  quoniimint làfbi 

Les  chanoines  de  la  Saîntè-Chapelle 
fe  divifent  en  deux  portions,  au  fujet 
d'un  lutrin.  On  voit  ce  lutrin  placé^ 
.  par  les  uns,  &  déplacé  par  les  autres  ;. 
on  voit  les  chanoines  fe  livrer  la? 
guerre ,  &  fe  battra  àcoups  de  livres^ 
&c.  Tout  le  monde  a  pu  être  témoin 
ée  ces  feits;  mais  aucun  nn^rtel  n'a' 
pu  en  connoître  les  caufes  fecrettes.. 
Soileau  invoque  fa  mufe ,  qui  lui  ré- 
vèle que  c'eft  d'un  côté  là  Difcord^ 
^ui  eft  outrée  de  voir  ce  chapitre 
jouir  des  doux  plàifirs  d'une  paix  fra- 
ternelle ;  &  de  raatre  la  MoUijf<  qur 
àe  veut  pas  c^ue  l'oa  trouble  le  repos. 
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tnM  dans  lequel  fes  'favoris  itdient 
plongés.  Ainfi  ,  en  commençant  utt^ 
poëme  épi<|ue  ,  le  poëte  feint  que 
c*eft  d'ane  divinité  faboleofe  qu'il  v% 
appreiidre  les  faits  fabuleux  dont  i£ 
va  compofer  les  rc(ïbrt9&  la  machine 
de  fon  ouvrage  :  mais  s'il  invoque 
un  être  absolument  ^ppofé  à  la  fiâion, 
«'eft  un  défaut  de  jugement,  ou  d» 
moins  d'attention  y  qu'on  peut  lui  re^ 
procher^ 

Or,  h philofophie f  qui  n'ieft  effen*^' 
tiellement  occupée  que  delà  vérité;. 
n'a  certainement  point  révélé  à  M.  </r 
Vixou^t^  que  Typhon  a  été  l'ame  de 
la  guerre  de  170 1 ,  &  qu'il  a  été  cher*- 
cher,  pour  le  fecondef,  \z  Guerre  Se. 
VAmbithn  dans  leur  antre  commun. 

Auffi  a  - 1  •  on  reproché  à  Foliaire 
^*a  <^oir  ,  k  la  tête  de  fa  ffenriaJe  in- 
voqué là  Férité.  Cette  invocation  eut 
pu  paffer ,  s'il  eut  voulu  écrire  une 
Aiftoire  ;  encore  cette  formule  feroit- 
elle  alors  inutile,  fhiftorien  ^  far», 
s'attacher  aux  caufes  premières ,  ne 
tend  compte  que  des  évènemens  donr 
il  peut  être  inftruit  par  les  mémoires 
des  çomemporaina». 
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:  Permettez  -  moi  ,  je  vou^  fuppHe, 
encore  une  obfervation  avant  de  ûr 
tnr.  L'auteqr  tranfporte  le  héros  du 
poëtne  dans  le  temple  du  Dc/iin ,  6c 
le  temet  entre  les  mains  de  la  Natun^ 
qui  lui  a  montré  comment  les  bons 
&  les  mauvais  rois  font  traités  après 
leur  mort,  &  lui  découvre  les  prin- 
cipaux .évènemens  du  fiècle  de  fon 
Aicceâeun  Outre  le  défaut  que  vous 
reprochez  à  cette  fîftion  d'être  imitée 
de  Foliain^t\\x\  Tavoit  lui  même  imi- 
tée de  rinimitable  fixième  livre  de 
V Enéide ,  je  crois  en  appercevoir  en- 
core un  autre. 

Jamais  la  Nature  n'a  été  confidérée 
que  comme  réglant  les   évènemens 
pjiyfiques;  &  nullement  les  évènei- 
irtens  moraux.  Ceux-ci  ont  toujours 
-été.du.reffortdu  Defiin^  qui  feul  les 
détermine  fuivant  fon  caprice.  Pour- 
quoi donc  Confier  à  une  divinité  qui 
.lui  eft  foumifé ,  dont  il  peut  »  malgré, 
elle  ,    déranger    les    opérations    les 
mieux  préparées,  au  moment  même 
où  elle  eft  prête  à  en  faire  fortir  les 
effets  ,  une  inftruâion  que  lui  feul 
eft  capable  de  dpnner  ? 
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Quant  à  la  defcription  de  U  Nature ^ 
elle  me  paroît  aiTez  poétique ,  mais 
d'un  genre  de  poëûe  plus  convenable 
à  Tode  qu*à  répopée.  Celle-ci  ne 
fouffre  point  de  ces  dèfcripti^s 
brîllanttts  ^  qui  fenrent  trop  Temiiou- 
iîafme  poétique.  Elle  doit  être  rapide 
dans  fa  marche  9  toujours  tendre  à  Ton 
but  ,  &  ne  jamais  s'artêter  pour  fe 
parer  d'un  ornement.,  for- tout  quand 
cet  ornement  lui  éft  étranger.  Que 
fait  à  la  guerre  de  1701  la  defcription 
de  la  Nature  ?  Cette  defcription  même 
n'eft  pas  riégulière ,  puifqu'elle  con- 
tient des  traits  qui  peuvent  beaucoup 
mieux  s'appliquer  au  temps  ;  &  dans 
le  fait  M,  de  Vixqu[t  les  a  pris  du 
grand  Rouffiau.  Trouvez  bon  que  je 
copie  ici  ces  flrophes.  »  Je  fais  ,  dit 
M.  L.  D.  D.  N.  dans  fes  Réflexions 
fur  le  génie  d^ Horace  ,  de  Defpreaux 
&  de  RouJJean ,  »  que  tout  le  monde 
»  les  a  fous  les  yeux  ;  mais  je  m'affure 
i»que  ceux  qui  ont  le  bon  efptit  de 
»  les  favoir  par  cœur  ,  feront  bien 
D  aifès  de  les  trouver  encore  ici  w. 

Ce  vieillard ,  qui ,  d'un  vol  agile  , 
Fuit  fans  jamais  être  arrêté  ^ 
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Us  7V/wpj,  cette  image  mobiler 
De  ^immobile  éternité , 
A  peîpe  du  feîn  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèb/es^ 
Qu'il  les  rj^plonge  dans  la  nuLti; 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être  yv . 
B  détruit  t^  ce  qu'il  fait  naiuf  ^ 
A  .mefure  4fi'%  le  pri^dùii^ 

^ais  la  déefle  de  mémoire  y. 

Favorable  aux  faits  iclataas  ^. 

Soulève  l'équitable  JJlJiaire 

Contre  Tmiquité  du  Temps  ^^ 

£t  dans  le  regiôtie  des  âgés ,. 

ConfacTam  ks  nobles  itnag^ef^ 

Que  la  gloire  lui  vient  oflfrir  y  -. 

'  Sans  ceffe  en  cet  auguÔe  livre  ,. 

Notre  fouvenir  voit  revivre  -    ! 

Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

Vous  voyez ,  Monfieor;,  que  cette* 
vévolûtîoii  continuelle  de  chofes  K\vk 
satfTent  &:  qui  périâeut  parlés  main» 
du  Temps ,  dans  POde  de  Roujjeaw*^. 
eft  décrite  prefque  dans  les  mêmet 
termes,  par  M.  de  Vlxou^e  ;  encçre  ne 
me  paf  oît  -  il  pas  avoir  fait  un  ^ufte* 
emploi  du  larcin  qu^il  s^eft  pcrmi^^  L% 


Vautre ,  examinée  par  fes  véritables 
fondions,  ne  détruit  rien;  elle  s'oc- 
cupe iiirîc|tiefflcTît  de  cette  métemp- 
fycofe  phyfique  qui  tranfmue  cohii- 
nueUemem  les  former  extérieures  de 
la  matière  y  pîW  une  çirculattion  qui 
n'cft  jamais  interrompue  :  mais  elle  a 

Î|rand  foin  de  ne  rien  perdre  ;  elle  con:- 
erve  fcrupuleufement  jufqu'au  plu$ 
petit  atome.  Ceft  le  Temps  <(ui ,  dans 
le  %!e  poétique ,  crée  &  détruit  tout  ^ 
tant  en  morale  &  en  politique  »  qu*eit 
phyfiqiïe  ;  caf  les  n^y thologues  ne  con« 
noiffent  les  êtres  que  par  leur  forme 
extérieure  ;  dét  ruire  cette  forme ,  cVft  ^ 
à  leurs  yeux, détruire Têtre  même.  Le 
Temps  plenge  encore  dans  le  néant  les 
grandes  avions  ,.  les  produ&îons  dés 
ptius  grands  génies ,  les  empires  qui 
paroiflent  te  'pXvis  foRdeïnent  établis^ 
tout  eft  expofé.  anx  coups  de  fa  faux 
qui  n'épargne  rien»  Mai$  pendant  qu'il 
détruit  d\tne  main ,  de  Tartre  il  foii^ 
lève  le  rideau ,  découvre  ce  qu'il  a- 
préparé  pour  remplacer»  à  mcfure,  ce 
qiiM  détruit ,  &  qu*il.tenoît  caché  fous 
fe  voile  épais  de  Tavenir.  C'eft  donc 
à  tort  que  M.  dt  f^ixon^e  a  appliqué  à 
la  Naiare  ce  que  le  génie  de  Roujfeau^ 
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toujours  guidé  par  la  jufltfle  >  avoS^ 
appliqué  au  Temps. 

y^  J'ai  l'honneur  d'être  ^  &CQ.  »• 

RiCHER,  Avocat. 
Réponfi  à  la  Leitr$  pricédcnu. 

Je  fuis  très-flatté ,  Moniîeur ,  quand 
mes  obfervations  littéraires  en  font 
'naître  d'autres  à  des  hommes  aufli 
inilruits  que  vous  ,  &  qui  veulent 
bien  me  les  communiquer.  Je  m'em- 
preffe  de  les  mettre  fous  les  yeux  du 
public,  quoiqu'elles  attaquent  quelr 
quefois  les  anciennes  ;  &  je  refpeâe 
en  fiience  la  décilion  du  juge  fuprê- 
me  ;  car  c'eft  toujours  à  lui  qu'il  faut 
en  revenir  en  matière  de  critique.  Bien 
différent  de  certains  journalises ,  qui  le 
font  devenus  infenfiblement ,  tout  en 
décriant  ce  métier,  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu donner  mes  jugemens  les  mieux 
motivés  ponr  des  arrêts  irrévocables. 
Je  les  crois  au  contraire  très-fouvent 
fufceptibles  de  nouvelles  modifica- 
tions ;  &  je  foufcrirois  volontiers  à 
celles  que  vous  venez  de  m'envoyer, 
fi  elles  portoient  auflî  direûement  fwr 
les  articles  dont  il  s'agit ,  qu'elles  font 
favamment  expoféeç. 

Premièrement,  ce  que  vous  ditçj 


fur  les  débuts  de  FirgUc  6c  i^Homht 
eu  très-jufte.  Mais  je  n'ai  point  parlé 
de  ces  deux  poètes  ,  &  /ai  encore 
moins  avancé  qu'ils  fuflent  véritable^ 
ment  prêtres  &  légiflateurs.  Ce  dou- 
ble titre  ne  convient,  à  proprement 
parler  9  qu'à  leurs  maîtres ,  aux  créa- 
teurs de  la  poëfie  «  aux  Linus ,  aux  Orr 
phies^  &c.  dont  renthoufiafme  exalté 
tout  exprès  pour  fubjuguer  des  hom*» 
mes  encore  iauvages,  a  produit  ce^ 
premières  îoxmts  lyric^ues,  que  leur^ 
difciples  n'ont  fait  qu'imiter,ces  forme$ 
tout  à  la  fois  impératives  &  religieufcs^ 
Dcus  ecce  Dcus  :  proctU  cjic  profani. 

Ed  fécond  lieu,  je  ne  crois  pas  que 
ce  foient  nos  langues  modernes,  mais 
nos  mœurs,  qui  défendent  aux  poètes 
de  nos  jours  de  dire  qu'ils  chanttnt  : 
leur  infpiration  ne  paroît  plus  facrée  , 
mais  faâice.  En  effet ,  tous  les  peu- 
ples, même  les  plus  feptentrionaux  , 
dont  Ie$  organes  paffent  pour  être  les 
plus  rebelles,  ont  une  mélodie  artir 
culée,  &  par  conféquent  une  langue 
^chantante  plus  ou  moins  :  la  françoife 
n'eft  pas  auffi  difgracîée  à  cet  égard 
que  vous  le  croyez.  le  n'en  veux  d'au?» 
tre  preuve  que  la  pro^igieufe  quan- 
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tîté  denosvaodevilks  aufS  agréable* 

à  l'oreille  qu*à  i'efprît. 

Quant  aa  iroiirèmé  article  tte  vos 
remarques,  vôçis  icroyeï ,  ^!IôIffiell^V 
que  laPhilofophiepèrfortifi^ee,  cdîiTlîie 
ctant  un  être  cffentieHcnfienr  ehnèmi 
des  menfonges  poétiques  ,  ne  petit 
iîgurer  dans  répopée  qui  ne  vir  que 
de  fiôions.  Mais  cette  contrâdiftion 
apparente  cft  illuforre.  Le  poëte  ne 
donne  pas  fes  fîftîons  pour  telles,  fi 
^tablitfdn  merveilleux  fur  dissfnpyofi- 
lions  admrfes  qui  icii  donnent  tous  le* 
avantages  de  la  vérité*  Ainfi  la  Phîlo- 
fophie,  comme  tout- autre  divinité'^ 
pourradevcnir  un  agent  épique,  quand 
il  fera  employé  avec  art.  Je  n*ai  fclâmë 
dans  l'auteur  dti  pôëme  qui  donné  lîèti 
i  ces  éciaiytiffemën^ ,  qu'une  affeÔa^ 
<ion  ridicule  de  s^adrefler  à  la  «patron^ 
de  nos  beaux  efprits  modernes. 

Au  furpîus  y  Monfietu' ,  je  goûte  fort 
dans  votre  :demière  obfervation ,  la 
manière  dont  vous  concevez  &  dont 
^ous  défîniffez  Fa  nature.  Mais  en  re- 
prochant à  Fauteur  la  defcription  trop 
brillante  qu'il  en  fait,  fous  prétexte 
que  l'épopée  n'en  admet  point  de  cette 
vi^^ZQ%]^  crains  bten^que  cette  affef? 
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ûon  ne  foit  une  lieréfie  littéraire^  puif- 
qu'il  eft  reconnu  qae  ce  genre  de  poë« 
Ëe  renferme  prefque  tous  les  autres  , 
&  en  oâre  des  modèles- 
Ce  qoe  vous  ajoutez  £ar  la  méprife 
du  poète  qui  applique  à  la  nature  les 
attributs  du  temps  ,  eft  plus  exaâ» 
&  fort  ingénieufemeot  rapprocbé.  Je 
crois  que  M,  de  Fixou^  en  ferafoa 
profit,  &  qu%l  fera  aufli  reconnc^ffatvt 
que  moi  de  la  peine  que  vous  avez 
4>rire  de  vous  occuper  de  Ton  ouvrage» 
5|ui  peut^  à  l'aide-  de  la  critique,  fc 
perfeâionner  &  devenir  intéreâant» 

Je  fuis  y  Sçc, 
Indications    d^s  Nouvcautcs   dans    la 
Scitnces  ,  la  Litiraeurc  &  Us  Ans. 
Méthode  de  guitarrc  ^pour  apprendra 
feul  à  )(>utr  de  ca  inftrument  fur  les 
principes  de  M»  Patouart ,  par  M.  Çor- 
belin  ,  foft  êJèye.  Prix  iz  tiv^A  Paris,^ 
cke:^  l'hauteur  ,    place  Saint  *  Michel  , 
.maifafidu4^handelier;-  Pont  Notre*  Dame^ 
au  cabinu  littéraire  ;  à  Vtrf ailles  »  chti^ 
Blaizot  ^  rue  Satory ,  &  aux  adnjfes 
ordinaires  de  mufique  ;  avec  privilège  du 
roi.  .       . 

JLe  fuccès  qu*a  eu  cet  ogyrage  dès 
ia  paiffâiicc;  ^t  mi^^^  -ion^^ioge  9  fi|i( 


^  I 
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aiifïî  celui  des  t^Iens  de  Tauteur.  Les 
principes  y  font  traités  avec  la  fim- 
pHcité  qui  convient  à  un  livre  élé* 
mentaire  :  il  femble  qu'avec  un  tel 
guide  les  difficultés  de  rinftrumeiic 
doivent  difparoître.  Un  ordl^e  graduel 
règne  dans  les  leçons ,  &  les  connoif- 
fances  que  l'on  acquiert  à  chaque 
page,  rappellent  fans  cefle  celles  qui 
ont  précédé.  L'auteur  a  eu  foin  de 
mettre  en  marge  l'explicatiorî  de 
chaque  difficulté  afin  d'éviter  les  re- 
cherches dans  les  pages  précédentes , 
travail  qui  rebute  toujours  les  com?» 
mençans  même  les  plus  zélés  ;  la 
•clarté  qui  règne  dans  cette  méthode 
n'exige  d'autre  intelligence  que  celle 
de  favoîr  lire  la  mufique  for  la  clef  la 
plus  cohnue.  Une  note  avertit  qu'il  ne 
iera  vendu  aucun  exemplaire  des 
ouvrages-  de  M.  Corbelin  fans  qu'il 
l'ait  figné. 

Recueil  d* ariettes  d* opéra  comiques  & 
autres  ^  avec  accompagnement  deguitarre^ 
pàurfervif  de  fuite  àla  méthode  ci  diffus. 
Prix  €  L  aux  mimes  adreffcs. 

Deuxième  recueil  d'ariettes  des  Trois 
Fei^iers  &  autres  ^  avec  accompagnement 
de  guiiarre  \  par  le  thème  auteur  ^  pour 
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jfirvir  Je  fuite  à  fa  méthode  cideffus.  Prix 
j^  L  4f.  aux  mêmes  adreffes. 

Ces  recueils  font  une  coileâion  des 
plus  )oHs  airs,  embellis  encore  par  des 
accompagnemens  faciles  &  pleins  de 
goût. 

Almanaehs  chantans  &  amufans ,  qui 
fe  trouvent  à  Paris ,  che^^  Valadé  ,  libraire j 
rue  Saint' Jacques  ,  vis-à^vis  celle  des 
Mathurins ,  pour  tannée  IjyQ . 

La  corbeille  galante*  Les  nommages 
â^ln  amant  à  fa  maîcrefTe.  Les  révolu* 
tions  amoureufes  ,  ou  étrennes  aux 
belles.  Les  amours  en  pantoufle ,  très- 
agréable.  Les  caprices ,  ou  Taimable 
fantaiiie  du  beau  fèxe.  Les  bouquets 
de  l'amour  au  beau  fèxe.  Tablettes  de 
Flore ,  ou  les  étrennes  de  Tamour  & 
de  ramitié.  L'amufement  des  co« 
quettes  ou  Temploi  d'un  quartd'heure# 
Le  code  de  Tamour  ^  ou  étrennes  à  ma 
maîtreffe.  Le  précepteur  d'amour ,  ou 
les  folies  amoureufes.  Le  meiTager 
d'amour  ,  almanach  chantant  &  ly- 
rique. Le  préfent  fans  prétention  ,  ou 
amufemens  de  laieunefle.  Les  étrennes 
tle  l'amour,  almanach  chantant  Se  ly- 
rique. >L€;s  oracles,  almanach  t rès- 
amufant  pour  des  compagnies.  Aima- 
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nach  du  fort ,  auflî  très-amufant.  La 
rofée  de  Cythère.  Le  pafle-temps  des 
jolies  femmes  ,  ou  almaoach  des  Lifes 
fil  des  Sii(bns« 

Tous  les  airs  de  ces  almanachs  font 
bien  choifîs  ;  il  y  en  a  çliificurs  de 
notés ,  &  Ton  y  trouve  les  ariettes 
les  plus  agréables  des  opéras  comiques 
que  Ton  repréfeate  à  la  cocoédie  ita*' 
lienne. 

On  trouve  chez  Defncs ,  Ingénieur- 
géographe  pour  les  jlobes  &  (pbères, 
rue  Saint-Jacques  ;  les  almanachs  iiii^ 
y  ans.  Etnnncs  patriotiqius^ ,  on  Recueil 
4innivcT faire  (T allégories  fur  Us  époques 
du  règn4t  (U  Louis  XVL  Le  Calendrier 
de  Paphos  X  dédié  aux  jolies  femmes,^ 
fuivi  de  tablettes  économiques^  Le  Souve* 
nir  du  voyageur^  ccmpojé  d'un  papier 
propre  pour  écrire  &  dejp/itr  les  oéjer* 
rations  que  les  commercions  &  les  voya* 
geurs/epropofcrofU  de/aire,  L^  Almanach 
du  comtjlible  ;  ù  Bijou  des  Dames  ,  ou 
defcription  des -perles  6*  des  parfums  les 
plus  ptécieux  ,  enrichi  de  figures  coiffées 
du  nouveau  goût ,  avec  tablettes  écono* 
miques  ^  perte  &  gain  &  fiylet  pour  écrire^ 
.Ces  Amanachsont  tous  ua  objet  d'u- 
.  tilité  &  d'agrément* 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIV- 

O  dû  fur  la  pierre  préfinu  ,  àprhs  U  eom^ 
bat  d'Oucffant  ,  par  M.  Gilbert.  A 
Paris  ,  chci  Berton  ,  Hbriure  ,  rue 
Saint' FiSor  ;  &  che^  le  Jai ,  libraire  , 
rue  Saint' Jacques.  Prix  izjl 

JLdRSQu'oN  fe  rappelle  les  hon- 
neurs rendus  aux  premiers  poètes 
lyriques ,  on  eft  étonné ,  Monficur  , 
de  refpèce  de  mépris  où  femble  être 
tombé  le  genre  de  Tode  fi  v^té  par 
les  anciens  &  même  par  nos  pères; 
Le  dépit  de  quelques  auteurs  modernes 
•  à  qui  la  mo^e  étoit  foutnifê  ^  &  qui  ne 

pouvant  fediflimuler  leur  impufflance, 
ont  maîheureufement  trop  réuifi  à  fe 
yenger  fur  le  genre  même  de  Tode 
Ann.  1778.  Tome  Fil      N 
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de  Toublî  où  furent  enfevelis  en  naïf- 
fant  leurs  avortons  pindariques  ;  cette 
philofophie  dominante  qui  commu- 
niquant fa  froideur  à  rous  les  efprits, 
les  a  rendus  infenfibles  au  feu  des 
grandes  images  ,  telles  font  les  çaufes 
les  plus  apparentes  de  celte  révoju- 

'tion  littéraire.  Mais  il  en  eA  une  qui 
ne  frappe  que  l^s  obfervateurs  atten- 
tifs,  inftruits  de  riafluence  des  mœurs 

-fur  le  goCit-des  nations.  C'eft  la  mol- 

.  leffe  univerfelle  oh  le  fiècle  eft  plongé. 
Ceft  cette  dépravation  des  âmes  qui , 

.les  empêchant  d'opérer  de  grandes 
chofes  )  ne  leur  permet  pas  même  de 
les  fentir.  Aufli  les  (iècles  les  pins 
fertiles   en   poëte^.  lyriques  font» ils      j 
ceux  qui  furent  illuftrés  par  un  plus 
grand  nombre  d'aôions  héroïques.         J 
On  ne  fauroit  donc  affez  applaudir    j 
au  zèle  de  M.  Gilbert  ,.qui  ,':dédaignant 
les  honneurs  éphémères  accordés  aux 
poëties  efféminés  qui  chant^ent  la  îii- 
voliié  A\\  fiècle  &  la  nourriffent  par 
leur  n^orale^,  ne  s'occupe  qu'à  flétrir 
le  vice  par  des  fatir<es  utiles  y  ou^ 
rallumer  l'enthoufiafme  des  grandes 
vertiisi,  par  des  odes  patriotiques.il 
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'iStoît  réfervé  à  fon  pinceau  mâ!e  de 
tracer  le  tableau  des  grands  événe- 
mens  qui  reffufcitent,  pour  ainûdire, 
la  France.  Son  but  >  dans  Touvrage 
que  je  vous  annonce  ,  eft  de  peindre 
Ja  fupériorfité  qu^ontreprife  nos  armes  ^ 
&  d*exciter  lios  braves  militaires  à 
foutenif  l'honneur  de  leurs  premiers 
{viCths. 

Plein  de  fon  objet ,  il  entre  rapide- 
ment en  matière  9  &  peint  avec  les 
plus  fortes  couleurs  la  fuite  préci* 
pitée  de  nos  ennemis  au  combat 
€OutJjant.  Il  a  fui,  dit -il ,  devant 
nous  y  ce  peuple  ufurpàteur  des  mers; 
à  peine  nos  vaiiTeaux  ont-ils  paru  ;^ 
qu'il  laiiTe  au  loiii  Ta  mer  déferte* 

Des  François  menaçans  rimage  le  pouffuit  ; 
li  faitencor,  caché  fous  de  lâches  ténèbres^  . 

£t  dans  Tes  ports  jadis  célèbres  , 
Il  court  de  fon  falut  rendre  grâce  à  ta  nuit; 

*  Vous  remarquez ,  fans  doute ,  cette 
belle  répétition  il  fuit  encor ,  cette  épi- 
thète  heureufement  hardie ,  lâches  té- 
nibns.  Cette  expreffion  animée-  rendre 
sr0ce  à  la  nuit  :  mais  te  ieu  du  poëte 

Ni) 
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•va  toujours  en  croiffant  &lafecônd« 
ftrophe   çncbérit  encore  fur  la  pre-. 
mièret 

Tu  diCbb  cependant ,  anarcUque  înfulaîre  ;  . 
'Eovîroooé  des  mers ,  feui  «  je  fuis  né  leur  roi  ; 

iA^rgttçîl  des  nations  s'abaifTe  avec  eflFrpi 
""         Saus  mon  trident  héréditaire  ; . 

Les  FraQçois  font  ma  proie  ;  ils  n'affranchiront 
••    '      P*»  '^ 

Les  humbles  p^yîllpns  que  mon  mépris  le\ir 
•     laiffe,  '       '       .     ' 

Déjà  vaincus  de  leur  jmoUefTe 

Et  du  ieul  fouvenir  de  nos  derniers  combats,' 

Quelle  vérité  dans'toat  ce  difcours  l      ~^ 
NV  reconnoiffez]-  vçus  pas  le  langage 
iniultant  de  ces  orgueilleux  infulaires  } 
Comme  le  poëte  peint  par  le  feul  mpt^ 
anarchiqUt  le  caraâçre  de  cette  nation  !     '  > 
Quelle Jiarmonie  !  chaque  expreffiôn 
eft, préparée  parcelle  qui  la  précèdç; 
jt  fuis  né  leur  roi ,  jùftine  Taudace  de 
^  i'épuhèt^  Mrédi^airc,  adaptée  aiitridtnt. 
Pouvok.on  mieux  peindre  les;  préten- 
tions préromptueufes  de  cepéuple,qui 
fe  croît  le  Neptune  des  mers?  Vous 
9 Weî Yçr çi ,  (nos  doute  y  un?  gradafioa 
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taiarquée  xl'cnergie  dans  les  idées  Sc 
ks  expreffions  de  cette  faperbe 
ftrophe,  qui  rappelant  le  marceau 
fublime  ^e  Bojjutt  fur  Mgcr  ^  ne  lui 
eft  point  inférieure  pour  le  fonds  des 
chof^s  ^  &  l'emporte  pcir  le  mérite 
d'une  belle  poëûe. 

Le  pbëte  continue  de  peindre  les 
folles  menaces  des  Anglois  ;  il  retrace 
la  joie  d'uiie  augufie  princefle  en  re^ 
voyant  un  ipbux  qui  s'étoit  arraché  > 
à  ion  amour  pour  chercher  les  périls 
6l  la  gloire.  Il  invite  enfuite  ce  jeune 
héros  à  de  nouveaux  exploits*  Les 
boriies  d%in  extrait  ne  me  permettent: 
pas   de   citer  tout  ce  qu'il  y  a  dCi 
frappant  dans  cetouvriKge.  Mais  les. 
iltophes  que  je  fuis  forcé  d'omettre  ' 
ne  font  pas  indignes  de  xelies  que 
)'aî  tranfcrites. 

L'auteur,  pour  donner  plus  d'aÛîon 
au  difcours  qu'il  adrefle  enfuite  à  nos 
guerriers  ^  fuppofe  les  deux  flottes  qjti 
ptéfence. 

Bientôt  vous  entendrez  par  cent  bouches  ri- 
vales > 
L^airain  contre  Tairain  tonnant  avec  fracas; 

:  Niij' 
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yaUTeaux  heurtant  vaifieaux^  foldats  contré 
foldats 
Epuîfant  leurs  haines  natales. 

Voyez  comme  tout  eft  animé  dans 
ces  vers  ;  les  yaifleaux  y  Tairain  ,  tout 
femblc  partager  la  fureur  du  foldat  y. 
la  dureté  des  mots,  la  répétition  des 
mêmes  fons  imite  le  bruit  &  le  choc 
des  combattans*  Leurs  haines  natales 
eft  encore  une  de  ces  épithètes  pleines 
de  iens  qui  font  familières  à  M.  Gilbert. 
Après  cette  courte   defcription  ,  il        ^ 
s'écrie  tout  à  coup  comme  s'il  étok  lui*       ^ 
xnême  préfent  au  combat ,  triomphons 
^u  mourons  ;  &  continue  d'exhorter 
ainii  nos  guerriers  à  fortir  vainqueurs        j 
cle  la  première  guerre  dont  notre  jeune .      (i| 
monarque  .ait  vu  troubfer  fon  règne 
paterneh 

Songez ,  en  défiant  T  Anglois  &  les  tempêtes  ;  1 

Que  fi  vous^  prodiguez  votre  fang  généreux ,  J 

Ce  n'eft  point  pour  tentei^un  de  ces  vols  heu-  1 

reux,  ' 

Annobiis  du  nom  de  conquêtes  ; 
François ,  vous  combattez  pour  Thonneur  des 
•    François; 
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Vos  affronts  cooimandoient  la  gaerre  qui  s'é- 
lève; 
Un  fiècle  efféminé  s'achève  ; 

Qu'un  fiècle  de  grandeur  s'ouvre  par  vos  fùc-; 
ces. . 

Vengez-nons;iIeft  temps  que  ce  y<nfin  parjure 
Expie  &  Ton  orgueil  &  fes  longs  attentats  ^ 
D'une  fervile  paix,  prefcrite  à  nos  états ^ 

Ceft  trop  biffer  vieillir  l'injure* 
Dunkerque  vous  implore  s  entendez-vous  ùl 

voix 
Redemander  les  tours  qm  gardqient  fon  rivage» 
\  Et  de  fon  port ,  dans  l'efclavage, 

i  Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  roîs« 


f 
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Dieu ,  qui  tiens  fous  tes  loix  la  fuite  &  la  vic- 
toire , 

Toi  donï  le  foiiffle  appaifeôc  foulèvè  lès  eaux^ 

Qi5  pouffes  à  ton  gré  les  empires  rivaux 
.   .  Vers  leur  décadence  ou  leur  gloire  ; 

Si  rinjttftice  arma  nos  ennemis  jaloux  ; 

A  nos  vaiffeaux ,  conduits  par  tes  mains  tucé^ 
Jaires, 
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Soumets  les  vents  auxiliaires  ; 
Defcends^  Dieu  des  Bourbons  ,  &  combats 
avec  nous. 

©es  vertus  de  Louis  récompenfant  la  France, 
Tu  permets  qu'il  revive  en  fa  poftérité  ; 
De  ce  palmier  tardif  un  rameau  (bjahaité 

£ft  promis  à  notre  efpérance  : 
Naiffe?,fils  deFétat,  pour  le  voir  trîomphatitt 
Grand  Dieu  !.tu  ne  veux  point ,  déshonorant 
nos  âmes ,     . 

Troubler  p'a^le  deuil  &  les  larmes  . 
%^ts  fêtes  qVon  prépare  à  ce  royal  enfaàt*. 

Quel  leôeur  inflruit  &  familiarîft 
avec  fes  anciens  ne  fera  point  frappé 
de  la  beauté  de  ce$  vers  I  Quelle  fubli- 
inité  d'images  &  de  fentimens  !  quelle 
TÎchefle  de  rimes!  avctc  quel  art  Tau- 

'  teur  a  fu  lier  à  fon  fujet  un  événement 
iqui  lui  étoit  étranger  ^  &  que  la  joie 

'  publique  l'engageoit  à  rappeller  !  La 
îeconde  ftropbe  de  cette  tirade  eft 
comparable  aux  plus  belles  qui  foient. 
àMsRoufeau;  c'eft  le  langage  fublîme 
des  prophètes.  Les  tours  ,  les  débris 
du  port    de    Dunkerquc   animés  U 
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prenant  la  parole  pour  exciter  les 
Français  au  combai  ,  forment  une 
image  grande  &  pathétique.  Tous  les 
mots  pàroiiTent  choiûs  dans  cette 
ÔrophQ  ,  une  fcrviU  paix  ,  une  paix 
pnfcriu  ,  laijfer  vieillir  Finjurc  ,  les' 
tours  qui  gardent  le  rivage  j  le  port  dans 
Vefclavage  ,  Us  débris  qui  s^indignent 
d'obéir  à  deux  rois ,  voilà  des  expref- 
fions  de  la  plus  grande  énergie. 

Peut-être  des  efprits  timides  ,  &c 
qui  ne  permettent  point  au  poëte  de 
s  élever  plus  haut  que  la  portée  de 
leur  foible  vue  ,  oieront  blâmer  la 
noble  audace  du  flyle  de  l'auteur  ; 
mais  ignorent -ils  donc  que  les  grands 
moùvemens  ,  les  figures  hardies  ,  les 
expreffions  pittoresques  doivent  fur- 
ifiyxt  caraûérifer  la  poëfie  lyrique?  Les  ! 

poètes  tragiques  eux-mêmes  ,  dont  le  j 

flyle  doit  être  plus  fimple  ,  dans  les  ] 

partions  fortes,  fe  permettent  fou  vent  | 

ces  hardieffes  qui  marquent  l'enthou*  * 

fiafme.  C*eft  ainfiquè  Racine  a  dit:  | 

Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté.  1 

M,   Gilbert  ne  fait  qu'imiter  les  j 

•      ■   '■•      Nv 
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anciens  en  fe  fervant  de  ces  tours 
extraordinaires ,  &  ,de  ce  ftyle  plem 
de  pafïion  ;  ainfi  j'applaudis  encore  à 
cette  image  de  la  fuite  perfonnifiée  , 
à  cette  penfée  fièrement  peinte  qui 
nous  repréfente  Dieu  qui ponj/e  à  fbn> 
gré  Us  empires  vers  leur  décadence  ou 
leur  gloire ,  à  cette  épithète  neuve  ^ 
(^auxiliaires^  appliquée  aux  vents.  Vous 
remarquere*  .cependant    qu'il    fait 
varier  fon  ftyle  félon  les  ientimèns 
qu'il  veut   peindre  ou  infpîrer.    La 
dernière  ftrophe  de  ce  morceau  eft 
pleine   de  douceur   &  de  mollefle* 
L'éloge  qu'il  fait  du  roi  eft  fiœple 
&  coule  du  cœur.  Palmier  tardifs  cette 
épithète  peint  un  fentiment.  Admires 
l'adreffè  du  poëte ,  à  peine  a-t-il  an« 
nonce  cet  enfatit  fideiiré,  auffi-tôt» 
retournant  à  fon  fujet-par  uh  mou^ 
Tement  plein  de  feu  ^  il  s'écrie  dans 
le  tranfport  de  la  joie  : 

Naiffez,  fils  de  Tétat,  pour  le  voir  triomphant  î 

Puis  il  juftifîe  cet  enthoufiafme  par  ces 
vers  fi  touçhans ,  gra7T4  dieu  tu  ne  yeux 
point  ,  &c.  vers  qui  préfentent  à  la 
fois  &  une  prière  pathétique   &  ua 
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motif  plaufible  de  confiance ,  8c  qui 
forment  encore  une  heureufe  tranfir 
tion. 

En  effet  j  le  poëte  qui  voit  dans 
la  naiflance  de  cet  enfant  un  préfage 
aiTuré  de  la  faveur  du  ciel  ,  exhorte 
éloquemment  nos  guerriers  à  lui  créer 
par  leur  valeur  un  appanage  nouveau. 

Cette  épéeenïureur^(im  s'agite  en  vos  naains^* 
Lui  doit  la  mer  poar  appanage. 

Il  faut  voir  avec  quel  art  l'auteur  lie 
encore  à  fon  fu^et  les  événemens  qui 
fe  paflent  dans  le  nouveau  mondel 
Un  poëte  philofophe  fe  feroic ,  fans 
doute,  répandu  en  vaines  déclaoïa* 
tions  mr  la  liberté  ,  fur  les  droits  de 
rhoomie.  M.  Gilbert  s'efl  borné  à  choi- 
fir  les  feules  circonftances  qui  pou- 
voient  animer  la  valeur  de  nos  guer- 
riers. L'exemple  des  Américains 
prouve  9  dit-il ,  que  nos  ennemis  ne 
font  pas  redoutables  ^  il  les  en  attefte  ^ 
&  s'écrie  ,  enhardljii  nos  coups 

Colons  républicains  par  la  yifloire  abCous 
D*avoir  banni  d'injuftcs  maîtres. 
Nvi 
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Trançoîspar  Tamitié)  depuis  ce  jourveageuri 
Où  Vergennes  du  monde  aflurant  la  balance  , 

Confacra  votre  indépendance  « 
£t  défit  Albion  par  un  traité  vainqueur. 

Peignez  votre  univers  oii  leur  pouvcnr  expire. 

De  leurdomaineittgrat^rettanchépour  jamais; 

La  liberté  transfuge  oppofant  à  TÂngloîs 

'       Empire  élevé  contre  empire  ; 

Leurs  cliihats  épuifés  d'hommes  &  de  tréfors  ;  _ 

Les  champs  Américains  dévorant  leurs  armées; 

Leurs  flottes  en  vain  confumées  ;  ^"^ 

l^eur  triple. état  courant  s'engloutir. fur  vos 
bords.  . 

.  Voyez  comme  cet  éloge  d'uri  grand 
^iniftre  eft ,  pour  ainfi  dire ,  jette  par  ^;j 
î'atiteur  fans  fe  détourner  du  but  vers 
lequel  il  court.  L'idé<e  que  la  yïSoirc 
abfout  les  Américains  du  crime  de 
réhellion  paroîtra  fauffe  à  fous  ceux 
qui  ne  feront  pas  attention  i}ue  c'éft 
tjne  fatire  déguifée  de  l'iniquité  des 
hommes  qui  font  dépendre  du  fuccès 
la  juftice  des  armes.  Cette  .expreffiaji 
hardie  d\in  traité  vainqueur  n'échappe 
point ^  fans  doute  ,  à  votre  attention 
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Mais  ce  qui  doîtinr^tout  vo.uS:»frdppef 
c^eft  réraimération  rapide  des  revers, 
qu'efluyent  lès  Anglois»  Quelle  force 
de  penfée  !  La  chute  fréquente  des 
vers  die  cette  Arophe  qui.  cependant 
ne  forme  Qu'une  feule  phrafe  ,  donne^ 
du  mouvement  au  ilyle  ,  toujours 
.  plein  ^&  toujours  animé,  Nul  mot 
inutile';  la  literie  trànifuge  oppofant^, 
empire  contre  empire  ;  hs  champs  Amiri^ 
càïns  dévorant  Us  armées  ;  leur,  triple 
iiat  courants^  engloutir  ^cfàAXt^ïmd^g^^s^l 
quelle  précifion  !  Mais  je  nf apperçois 
que  c*eft  faire  ii^ure  à  mes  lefteurs 
que  de  m^attacher  à  prouver  la  beauté 
*  de  pareils  \Qts  ;  je  ne  prétends  pas 
P  cependant  que  cette  ode  (oit  toute 

^.  eritîère  auffi  belle  que  les  flrophes  que 

^  }e  vous  ai  citées  ;  mais  il  *n'en  eft 
aucune  de  foible,  aucune  qui  ne  ren* 
ferme  de  grandes  beautés,  &  je  n*y 
ai  remarqué  que  des  taches  légères  & 
en  petit  nombre.  Je  n'approuve  point, 
f  ac^xegiple  ^^  les  vers  fuivans  : 

Ciei  qpç  de  fang  ver/?  teindra  Thumî de  plaine  J 

Des  deux  cotés  l'onde  promène 
;Dçs forêts ,  d|5  cités ,  epcmfo  de  guerriers.  ^ 
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Qut  de  fang  VBRSÈ  teindra  ,  &cJ 
vtrfé  eft  une  mauvaife  épithète.  II  eft 
certain  que  le  fang  qui  ne  fera  pas 
verfc  ne  teindra  pas  Vhumîdt  plaine^ 
Des  cités  enceintes  de  guerriers  me  pa- 
roît  une  expreiïîon  forcée.  M.  Gilbert: 
s'appuye  de  Virgile  qui  dit ,  machina 
JF(ÊTA  armis.  L'imitation n'eft  pas  iieu- 
reufe.En  voici  tinre  autre  qui  vous 
choquera,peut-être  encore  davantage* 
Virghle  a  dit  pendent  ingénies  minœ 
murorum.  Cette  image  paroît  avoir 
fourni  à  M.  Gilhert  le  germe  de  celle- 
ci.  Cefitoi  ,  dit-il ,  que  j'attejh^  guerre 
intejîine 

Qui  tiens  la  dernière  ruiné 
Pendmufirk  front  de  ces  tyrans  des  eaux. 

La  guerre  qui  tieni  une  ruine  pendante  ^ 
iZ  pendante  fur  h  front  ;  j'avoue  que 
cette  image  me  choque  fingulîèrement% 
La  hardieffe  eft  une  belle  chofe  ,  fans 
doute  ;  mais  encore'eft-il  un  terme  oîi 
il  faut  s'arrêter  :  t(l  modus,  in  rébus» 
Ailleurs  le  poëte.  parle  du  (rône  des 
ïtats  humides.  Je  n'aime  ni  les  états  hù* 
mides  ^  ni  Imr  trône.  On  dit  bien  l'em- 
pirc^  des  mers,  le  fceptre  dés  iricrs^ 
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mais  ie  ne  crois  pas  qu'on  puifle  dire 
le  trône  des  mers ,  fi  ce  n'eâ  en  par- 
lant de  Neptune  y  &  quand  on  emprunte 
y  le  langage  de  la  mythologie. 

En  terminant  fon  ode  ,  M.  Gilbert^ 
introduit  les  mânes  de  nos  anciens 
héros  exhortant  en  ces  termes  nos 
guerriers  : 

»  Ici  fini  Us  AngU>U  :  des  daogers  qa*ît  affr(Mlte 
f»  Chacun  de  vous  aura  fon  père^^fpeâateur  ; 
99  Marchez ,  vous  difent  -  ils ,  aevanr  vou»  eft 
Jj  rhoxiheur  ; 

)>  Derrière ^  i  vos  côtés,  la  honte  ». 


r 


Je  confeille  à  M.  Gilbert  de  refaire 
entièrement  ces  quatre  vers  tjui  dé- 
figurent ce  bel  ouvrage.  Ici  font  les 
jinglois  ne  fignîfie  rien ,  &  ce  début 
du  dîfcours  des  /72i/7(5n'eft  pas  brillant* 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  venir  de  fi 
loin  pour  apprendre  à  notre  flotte 
qu^elle  étoit  en  préfence  dçs  Angloîs  ' 
Vous  difent-ils ,  eft  un  tour  trop  foibl^ 
pour  une  poëfie  comme  celle  de  M. 
Gilbert.  II  eft  dVil\eUrs  rejette  trop* 
loin ,  & ,  par  cette  î|^îfon ,  répand  une 
forte  d'obfcurité  iur  la  phrafe.  La  hontes 
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tji  dcrriïrc ,  cMtoît  affez  ;  à  vos  côtés  eA 
une  cheville  inférée  pour  achever  le 
vers.    '  '     ^ 

Je  vous  ai  cité ,  Monlîeur  ,  avec; 
g^impardalité  les  plus  beaux  endroits  &: 
les  plus  foibles  de  cette  prôdudion.' 
Les  autres  défauts  qu'on  pourroit  y, 
feniàrquer  font"^  fi  légers  qu*on  n*y  fe* 
roit  pas  attention  dans  les  ouvrages 
d'un  écrivain  d'urt  mérite  inférieur  àt 
Celui  de  M.  Gilbert.  Mais  ces  tachesr 
rares  &  légères  ne  peuvent  nuire 
au  fu  ce  es  de  ce  bel  ouvr^ige ,  qui  doit 
ajouter  encore  à  la  réputation  que 
l'auteur  s'eft  acquîfe  par  des  produc- 
tions du  même  genre  ,  &  par  <les 
fatires  qui  ont  produit  la  plus  vive 
fenfatiou.  Ce  qui  rend  encore  plus 
précieux  le  talent  de  M.  Gilbert  c'eft 
gu'il  fe  montre  toujours  bon  citoyen 
par  l'ufage  qu'il  en  fait.  Nous  ne  fau- 
rions  trop  l'exciter  à  fùivre  une  car- 
rière qu'il  parcourt  avec  tant  de 
gloire.  Je  lîe  crains  pas  d'avancer  qu'it 
n'eft  point  aujourd'hui  de  poëte  qui 
ihette  dans  fes  ouvrages  autant  de 
verve  &  d'énergie  ;  (es  ennemjs  même 
n'ofent  lui  refufer  le  génie  poétique^. 
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Part  de  tourner  luprérieuretnent  les 
vers*  Si  l'injuilice  &  les  clameurs  d'un 
parti  puiiTdnt  auquel  il  s'eft  rendu 
redoutable  ne  découragent  point  fon 
talent  y  nous  ne  doutons  point  qu'il 
n'obtienne  un  des  premiers  rangs  fur 
I       le  Parnafle  François. 

On  faît  que  feu  M.  Prlron  avoit 
I        compoie  une  ode  adrefiee  aux  An* 
glois  dans  le  temps  que  le  Préten- 
dant fe  propofoit  de  faire  une   def- 
I        cente  en  Angleterre.  On  n*a  cependant 
.^      trouvé  parmi  fes  papiers  qu'une  feule 
ilrophe  écrite  fur  un  I^rouitIcin>  m^is 
qui  fait  bien  regretter  le  refte.  Comme 
elle  a  quelque  rapport  à  la  matière 
|l^      préfente  »  &  que  vous  ferez  bien  ai^ 
de  comparer  les  manières  différentes 
de  deux  habiles  poètes,  je  vais  vous 
rapporter  cette  ftrophe  unique. 

Il  vient  y  W  eft  déjà  fur  la  plaine  liquide 
Qui  fépare  à  jamais  Votre  ifle  parricide      *       ' 
Du  refle  des  humains  indignés  contre  vous  ;  ' 
Les  vents  officieux ,  fécondant  fon  paffage , 

Conduifent  au  rivage 
Son  navire  chargé  du  céleûe  courrous^t 
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Quelle  élégance  !  quelle  harmonie  ! 
yotre  iflt  parricide  ,  les  vents  officieux  ^ 
le  navire  chargé  du  cUefit  courroux  ; 
quelles  épithètes  !  Et  voilà  cependant 
rhomme  dont  Bcbé  s'efforce  de  flétrir 
la  mémoire  !  C'eft  montrer  Tinjuilice 
la  plus  révoltante  envers  le  chantre  de 
la  bataille  de  Fontcnoy ,  ScTingratitude 
la  plus  noire  envers  fonparrein. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XV. 

X-i A  littérature efl:  dans  ce  moment,^ 
Monfieur^  frappée  du  fléau  de  ftérî-- 
lité;  à  peine  paroît-il  un.  ouvrage'  , 
digne  des  honneurs  dô  Tanâlyfe  \  on'  , 
ne  voit  éclore  dans  l'ombre  que  de* 
petits  romans  fans  vie  &  fans  chaleur^ 
d'infipîdes  pamphlets  ^  morts  avant  que 
de,  naître  ,  un  eflaim  prodigieux  de 
profpeBus^  &  pas  un  bon  livre  ;  voui 
devez  donc  m'excufêr ,  &  même  me 
fa  voir  gré  ,  Mbnfieur,  fi  au  miEeu  de 
cette  fécherefle ,  j'accueille  avec  plai* 


fir  les  lettres  intéreflantes  qu'on  me 
fait  Thonneur  de  m^adreiTer  ;  celle-  ci 
efl  d'une  dame  ^  encore  plus  reconi- 
mandable  par  (es  vertus  fociales  que 
par  fes  taléns  ;  au  dort  de  penfer  elle 
joint  la  bienfaifance  &  la  fenfibilité  ; 
elle  eft  digne  d*apprécisr  Jcàn- Jacques 
Roujfiau,  Cette  juftice  que  je  rend$ 
ici  aux  qualités  de  fon  cœur  &  aux 
lumières  de  fon  efprit ,  ne  doit  point 
être  regardée  comme  cette  monnoie 
courante  d'éloges  payés  &  rendus  que 
nos  écrivains  aâuels  s'adreflent  mu- 
tuellement avec  tant  de  bénignité.  Ce 
n'eft  point  pour  reconnoître  les  chofes 
flatteufes  que  Madame  du  Rit^^GtneJl 
veut  bien  dire  de  ce  Journal  que  je  me 
permets  cette  foible  efquifle  de  it 
perfonne.  Quoique  parfaitement  inf- 
truit'  de  tout  ce  qui  la  rend  fi  ellima- 
ble,  je  n'ai  cependant  l'avantage  de 
la  connpître  que  par  quelques  lettres 
dont  elle  m'a  honoré  au  fujét  du  petit 
écrit  que  vous  allez  lire  ;  je  l^ai  même 
Suppliée  d'en  retrancher  les  louanges 
que  r Annie  Lîitirairt  doit  à  foiî  indul- 
gence V  mais  elle  a  été  inébranlable , 
&  il  m'a  fallu ,  malgré  rtoi,  les  adop. 
ter,  plutôt  que  de  priver  mes  leûeurs 
d'un  morceau  fait  pour  leur  plaire. 
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Le  nbm  de  J^  -  Jacques  Rouffiaû 
Axffit  pour  exciterle  plus  vif  intérêt, 
oc  la  manière  dont  il  eft  vengé  ne  peut 
qtie  le  juilifier  &  ^accroître.  Madame 
duRui'Gcncft  trace ^  avec  beaucoup 
de  finefle ,  le  caraâère  de  ce  grand 
écrivain  «  d'après  les  ouvrages  immor- 
tels qu'il  nous  à  laifTés.  Le  flyle  de 
cette  lettre  eft  noble ^  pur,  élégant. 
M.  de  U  Harpe  fera  lé  feul  qui  s^tn 
plaindra  ;  mais  il  lui  fera  ailé  de  fe 
confoler  ,  en  fe  rappellant  ,  avec 
fa  modeftie  ordinaire,  que  le  divitl 
Orphie  fut  autrefois  déchiré  par  les 
bacchantes. 

Lettre  à  VAuttuf  de  ces  feuilles  fur  un 
article  du  Mercure  &  du  Journal  de 
Paris  concernant }.  J,  Rouâeau. 

Moniieur^ 

Dans  le  premier  mouvement  d^indî^- 
gnation  que  me  caufa  la  leâure  de 
Tarticle  qui  fe  trouve  dans  le  Mercure 
du  5  oftobre  concernant /./.iJo^iitt:, 
je  vous  demandai  fi  vous  vous  pro* 
pofiez  de  défendre  ce  grand  homme» 
Je  crus  que  vous  montrer  le  defir  qu'a- 
yoîent  i^s  véritables  partifans  ,  de 


I 


I 

i 
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VO«s  voir  çmbraffer  fa  qucrelIe,c'étoit 
vous  y  engager.  Vous  tne  répondites 
pluiîeurs  jours  aprçs ,  que  vous  ne  vous 
propo/it^  fjulfemnt  de  venger  Roufleau 
dans  ce  moment- ci.  Je  ne  pus  attribuer 
çç  retard  qu'à  l'abondance  de$  in^« 
tières  qui  dévoient  entrer  dans  votre 
excellent  Journal.  Il  ne  me  paroiflbit 
pas  naturel  que  vous  renonçailiez  à 
un  honneur  que  vos  talens ,  &c  Topi* 
nion  publique  you$  déféroient  ;  après 
y  avoir  bien   penfé  ,  je  crois   que 
ce  n'efl  pas  un  autre  moment  que  vouS/ 
attendez^  mais  un  autre  adverfaire,  de 
\  qui  on  ne  puiflfe  pas  dire  ^  vaut  :  il  la 
peine  4'être  çpmbattii } 
.    Vous  connoiflez  ^  fans  doute .  Moit-' 
fieur  y  une  lettre  qui  a  paru  dans  le 
W.  303  desf  feuilles  de  Paris  :  mais  je 
d^felpçre  que  vous  nous   en   difie^ 
votre  fentiment,  &  je  me  flatte  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  duc 
je  vous  entretienne  de  rimpreffion 
qu'elle  m'a  faite,  Cette  lettre  a  caufé 
la  plus  grande   fenfation  :   quçlquies 
.  perfonnes  en  pnt'été  tranfportées  ; 
s'annoncer  comme  ami  de  Roujjeaiil 
ç'eft  le  moyen  de  fe  concilier  le  fut- 
Crage  de  tous  les  gens  ()ui  l'almept  j  5c 
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chez  prefque  tous  ces  gens-là ,  le  fen« 
timent  prévaut  fur  la   réflexion.   Il 
étoit  fi  bon,  fi  fenfible  ,  que  tous 
ceux  qui  ont  Timagination   vive  & 
Tame  tendre,  fe  déclarent  néceffairc- 
ment  pour   lui,   D*autres  perfonnes 
prétendent  que  la  façon  dont  M.  Oli^^ 
vicr  de  Coranui^  relève  les  écarts  de 
M.  dt  la  Harpe  n'eft  pas  décente  ;  pour 
moi,  Monfieur,  je  luis  plus  attaché  à 
la  mémoire  de/.  /.  que  ceux  qui  pré- 
conifent   la  lettre  de  M.   Olivier  de 
Coraïue^ ,  &  plus  indulgent  que  ceux 
qui  la  cenfiirent.  Si  la  perfuafion  .de 
*  mon  infùffifance  n'avoit  pas  réprimé 
le  defir  que   j'ai  eu  de  répondre  à 
M.  delà  Harpe;  \*^ur6is  bien  mieilx 
■  mérité  que  M.  Olivier  de  Corance^  ,  les 
'  reproches  qu'on  lui  fait.  J'aurois  dit  à 
Pacadémicien  ,   que  je  ne    fiiis  pas 
étonnée  que  le  jugement  qu*il  pro- 
nonce fur/./.  Rouffeau  (oit  pkoy  Me; 
"mais  que  je  le  fuis  beaucoup  qu'il  ait 
'  eu  la  tétnérité  de  le  prononcer.    En 
'  effet,  Monfieur,  comment  la  deflinée 
^  d^O^a  ne  ra-t-clle.pas  fait  trembler? 

^  Je  lui  auroîs  dit Mais  laiflTons  là 

*  M.  delà  Harpe ,  laiffons-le  voir,  fentîr, 
'  écrire  ,verfifier,  jttger  à  fà  manière  :'le 
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corbeau  ne  fauroit  croaffer  auffi  har- 
monieufementque  leroffignol  chante; 
Venons  à  M.  Olivier  de  Coran' 
f^l  9  perfonne  ne  demandera  pour- 
otioi  on  s'occupe  de  lui  :  ]e  trouve  . 
jes  intentions  louables  ;  fon  flyle  na- 
turel ;  le  rôle  dont  il  s'eft  chargé  »  fait 
J>ien  préfumer  de  fon  cœur  9  &  la 
façon  dont  il  le  remplit  fait  l'éloge 
de  fon  efprit.  Avec  tout  cela ,  fa 
jiettre  melaiffe  beaucoup  à  defirer* 
Loin  de  trouver  qu'il  dit  à  M.  de  la 
Jffarpi  des  vérités  trop  dures ,  j'aurois 
I  voulu  qu'il  relevât  avec  plus  de  fer- 

^^        meté  9  la    révoltante  légèreté  avec 
laquelle  l'auteur  du  Mercure  donne 
c pour  vraies,  des  anecdotes  qui  ne 
peuvent  pas  l'être  ,  6c  qui ,  le  fuffent- 
.elles^feroient  abfurdement  placées  à 
p        la  fuite  de  celte  phrafe.  La  tombe  Jbl^ 
licite  Cindulgence^fn  infpirant  la  dou^» 
/ewrs'QueHe  indulgence ,  grand  Dieu  ! 
quelle  doulçur  que  celles  qui  préfeu- 
,  tent  chargé  de  torts  &  d'humiliations  , 
•  aux  y^rn  du  public ,  un  hoiiime  célè- 
.  bré  qu'il  pleuré,  encore  !  Quand  ces 
,anecdQtcs.conttouyé.çs  par  malignité, 
.  &  adoptée;s  .par  fotife ,  feroient  îlji- 
.iconieftables,  il  y  auroit  de  la  barr 
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'  bàrie  à  les  rapporter  ;  .&  quoique  !a 

•  cruauté  (bit  l'appanage  de  la  bafleiTe , 
^on  eu  furpris  d*en  trouver  dans  un 

homme  qui  a  tant  de  befoin  d& Inhu- 
manité dés  autres.  Eh  !  quel  ton  plus 
"grave  peut -on  imputer  à  un  philo- 
lophe ,  qui  a  pris  pour  devife ,  f^itam 
impcndcn   vero  ,    qiie  d'avoir  aban- 

-  donné  le  prix  de  la  Vérit4poar  eoprir 
^  après  celui  de  rétoqûence?  Que- la 

•  calomnie  ne  fe  fafluré  pas ,  fur  ce  que 
^  la  mort  enchaîne  les  facultés  de  Jeart'^ 

Jacques  :  fi  un  homme  de  lettres  avoit 
l'audace  de  dire ,  e*ejl  moi  qui  ai  donné 

'  à  RoufTeau  le  confcil  qui  luiU'Valu  la 
couronne  académique ,  mille  voix  s'élè- 
veroient  pour  lui  répondre  :  Vous 
êtes  un  impofteur  ;  celui  qui  a  re« 
nonce  à  la  fortune ,  Jfacrifié  fa  liberté^ 

'  cxpofé  fa  vie  par  attachement  à  la 

-  vérité ,  ou  aux  fublimes  erreurs  qu'il 

•  prenoit  pouc  elle,  n'a  jamais  établi  ce 
qu'il  ne  penfoit  pas;  C'eft  pour  cela 
que  fon  éloquence  étoit  fi  foutenue^ 

-fi  magnifique ,  fi  entraînante  :  l'énergie 

naît  de  la  perfuafion.  Voilà ,  Monfieur, 

^  d'où  il',  me  femble  que  M.  Olivier  de 

'  poranct^   dey  oit  partir,  pour  nier 

•  guHiH 
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iqu'un  homme  de  lettres  eût  tenu  le 

{)roposxité^8cnon  pas  de  fa  trivla- 
ité«  Il  y  a  tel  homme  >de  leitres  qui 
enflent  de  plus  plats  encore  :  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  robfervation 
niaife  qui  donna  lieu  à  la  belle  réponfe 
de  M.  de  Buffbn  j  qui  lui  fait  encore 
plu^  dlionneur  qu'à  Jean  •  Jacques.  Ne 
trouvez  «Vous  pas  auffi»  lytonfieur, 
que  M.  Olivier  de  Corancci  relève  bien 
foiblement  la  vile  adrefle  avec  la- 
quelle M.  de  la  Harpe  înfinue  que  M. 
D.  excluoit  Jean  -  Jacques  de  fa  table  , 
quand  les  gens  de  lettres  s'y  raffem* 
bloient  ?  Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  let- 
trés dans  les  clafTes  les  plus  élevées  de 
la  fociété  :  mais  qui  font  donc  les  gens 
de  lettres  par  état  (  les  exceptions  ne 
tirent  point  à  conféquence  )  pour  que 
le  citoyen  de  Genève  ne  pût  être 
admis,  à  manger  avec  eux  ?  Du  côté 
de  la  naiffance,  il  les  valait  tous: 
du  côté  du  mérite  y  il  valoit  mieux 
qu'eux  tous.  Si  j'étois  à  la  place  de  ce 
M.  D.  je  me  trompe  fort ,  ou  j'ap- 
prendrois  à  M.  de  la  Harpe  qu'on  ne 
couvre  pas  impunément  de  ridicule  uft 
Ann.  1778,  Jomt  FiU      O 
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bcmme  qui  a  des  commh  de  Vtfyhc^l 
àtJ.J.RouJfeau.  Quant  à  moi,  je  ne 
pour  rois  admettre  la  vérité  de  ce  fait 
fi  malhonnêtement  allégué,  qu'à  l'aide 
de  cette  fuppofition.  Si  Roujfcau  ne 
dînoît  pas  avec  les  gens  de  lettres 
co-vives  d^  M.  D.  c*eft  que  dès  -  lors 
il  les  connoifTpit  affez  pour  les  fuir. 

Je  ne  conçois  pas  ,Monfieur^  com^ 
shent  quelqu'un  qui  annonce  autant 
d'efprît ,  de  jugement ,  à^  fagacité  que 
M.  Olivier  dt  Çorana[^&Lç^\x\  a  vécu 
familièrement  avec  Jean  Jacques  peut 
dire:  J'ofe  affirmtr  qu'il  ignor oit  fa 
forcp^  &  qu^il  nt  ft  voyait  qu'à  travers 
le  voile  di^  la  modefiie.  Je  n'ai  pas  eH 
rinefiimable  avantage  de  vivre  famt'- 
lièrement  avec  J^ah  -  Jacques  ;  mais 
}*ai  étudié  fon  caraâère  dans  fes  ou- 
vrages, pîi  il  fe  peint  (i  bien  ;  &  dans 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  fes 
difcours  &  de  (e%  ^âions,  j'ofe  afHr- 
iner  que  ja  l'ai  bien  faifi,  ce  carac«- 
tère  linique,  &  que  je  chéris  plus  que 
perfonne ,  la  mémoire  de  celui  qu'il 
^mmortalife  bien   plus  fûrement  en* 
JBori^i  0^9  Içs  t^efi^  qu'il  réimiflbit; 


ferr  h  manière  d'êrre  de  Jian-Jacqtuî 
paflera  à  la  poftérité  avec  fes  écrits  , 
puiiqirils  la  contiennent.  Eh  bien} 
Monsieur ,  je  fuis  forcée  de  ravouer^ 
fi  cela  étoit  en  mon  pouvoir,  je  re- 
tranchercns  de  la  touchante  énumé- 
ration  que  M.  Olivier  de  Corancei 
nous  fait  des  vertus  pratiques  de  foil 
ami ,  le  mot  de  modcftit;  &c  ]e  lui  fub(« 
titaerois  celui  de  modération ,.  vertu' 
-que  l'extrême  fenfibilité  de  RouJfeiM 
rendoit  tts  lui  (i  admirable  ,  &  que 
M.  Olivier  de  Corancei  fe  contente 
ià^itid\C{uçT.  Jean  Jacques  n'étoit  point 
modefte  ,  il  étoit  bien  mieux  que 
cela ,  il  étoit  vrai.  Les  gens  d^efprit  ^ 
<difoit-il  ,  fe  metteni  toujours  â  leur 
place  y  la  modeftie  cheT^  eux  eft  toujours 
fauJJetL  Que  l'on  pèfe  cette  phrafe 
dans  le  filence  de  Tamour  propre,  & 
ton  conviendra  que  ce  qu*on  appelle 
modefiie ,  n'eft  une  vertu  dans  un 
homme  fupérîeur,  qu'aux  yeux  de 
fes  conciirrens  ofTufqués  de  fa  gloire» 
Trop  (incère  pour  être  modefte,  trop 
•grand  pour  être  vain ,  celui  que  nous 
^jT^g^^ttons  s'apprécioit,  comme  l'ail!; 
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toit  apprécié  tout  autre  y  qui  aiiroit 
en  autant  dç  lumières  ,  &  d'impar- 
tialité que  lui  :  il  connoifToit  bien  la 
trempe  des  armes  qu'il  employoit 
pour  combattre  les  préjugés  &  les 
viqes ,  fléaux  de  la  nature  &  de  ta 
foçiété;  il  goûtoit  le  premier,  & 
mieux  qu'aucun  de  fes  leûeurs ,  les 
charmes  inexprimables  qu'il  répan» 
doit  fur  fes  ouvrages  ;  Tacçord  de  ce 
qii'il  djfoit  &  de  ce  qu'il  fentoit  ,  lui 
garantiÂbit  leur  fuccès.  Quelquefois 
fa  fierté  s'indignoit  des  odieufes  in- 
terprétations de  fes  adverfaires  ;  mais 
ia  bonté  ,  qualité  que  perfonne  n'a 
jamais  portée  plu?  loin  que  lui ,  rame- 
npit  bientôt  à  les  plaindre  :  non , 
avec  cette  compaflion  infultante  À 
r^fage  de  la  médiocrité  ;  m^is  avec 
cette  tendre  commifération  ,  que 
r4mi  de  I9  vérité  devoit  avoir  pour 
IQUS  ceux  quî  s'éloignoiçnt  d'elle.  Il 
jouifloit^  fans  doute,  du  fentiment  de 
jTa  prop^e  valeur  ;  mais  il  n'en  tiroit 
:pas,  le  droit  de  dédaigner  les  gens 
d'un  mérite  ordinaire  ,  &:  pourvu 
qij'pn  ne  (fit  m  fourbe  ni_  méchant :j| 


\ 
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^n  étoit  y  à  fon  avis  y  tout  ce  qu'il 
efi  nécei&ire  d'être. 

Souffrez  ,  Monfîeur  9  que  je  me 
permette  encore  une  obfervation  fur 
la  lettre  de  M.  Olivier  de  Coranct[.  Je 
fuis  bleffée  d'y  voir  les  noms  de  f^oU 
tain  8c  de  Roufftau  y  ornés  des  mêmes 
épîthètes  y  &  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre.  Je  crois  que  le  premier  doit 
f  etentir  dans  les  académies  &  le  foyer 
de  là  comédie  françoife  ;  &  le  fécond , 
par- tout  oh  font  encore  en  honneur^ 
l'amour  de  la  vérité  ^  la  reâitude 
des  principes  »  l'aûftérité  de  la  mo« 
r^lé  y  la  pureté  des  mœurs  ^  &  la 
faine  philofophie*  Il  y  a  long  temps 
qu'on  Ta  dit  :  on  efidc  la  religion  de  ce 
qu'on  aime.  Je  fuis  trop  l'amie  de 
Roufeau  pour  être  l'ennemie  de  VoU 
taire  :  mais  il  me  femble  que  le  plus 
bel  efprit ,  6c.  le  plus  grand  génie  de 
ce  fiècle  ,  ne  font  pas  faits  pour  figu-^ 
Ter  enfemSle  ;  &  je  dîrois  volontiers 
que^  M,  Olivier  de  Corancei  eft  trop 
Tami  de  Foltaïre  ,  pour  être  autant 
qu'il  le  faudroit  celui  de  Rouleau. 
Au  refte ,  M,  Olivier  de  Corance^y  çho? 

Oiij 


qtiéde  Teffor  que  prend  M.  de  la  ffarp^ 
me  paroît  un  honmfe  réifônnable^ 
iflipaftial^  ami  de  Tordre  ;  &  ce  n'eft 
que  par  ce  due  je  fais  un  cas  infini 
d^  fa  façon  de  penfer ,  qae  \e  défi* 
rerois  qu'il  eût  aflez  aimé  RouJJéau^ 
pour  ne  lui  aflocier  perfonne.  J'ai  en- 
core été  tentée  de  reprocher  à  M.  OIU 
fier  d$  Corancêi  de  n'avoir  pas  mi^ 
de  chaleur  dans  la  défenfe  àt  Tsm- 
mortel  cyénevois  ;  mais  eh  confldé* 
rant  que  e*eft  à  M.  delà  Harpe  que 
cette  défenfe  eil  adrefTée ,  j'applaudijf 
à  la  générofité  de  fon  auteur. 

Ne  penfez  pas ,  Monfieur ,  que  Yzié 
ivoulu  faire  Téloge  de  /.  /.  Rouleau  J 
ce  feroit  encore  le  réduire  au  taux  gér 
néral.  Depuis  l'établiflebient  des  aca- 
démies y  de  qui  ne  fait  on  pas  Téioge  ? 
îlon  feulement  Je  ne  voudrois  pas 
faire  le'fien  ,.  quand  je  mç  fentiroit 
des  talens  qui  purent  répondre  à  mon 
zèle  :  je  voudrois  même  que  perfonne 
ne  le  fît.  Eh! ne  Ta-t'il  pas  fait  lui* 
9iême  j  toutes  les  fois  qu'il  a  écrite 
parlé ,  agi  ?  Il  ne  nous  a  laiffé  qu'une 
moyen  de  le  louer  ^  c'eft  de  001}% 


À  »  ni  Ë   177t.     yi^ 

hSn<lre  (ts  bienfaits  utiles ,  en  niédt« 
tant  fes  ouvrages  ,  eiv  nous  pénétrant 
de  (ts  principes ,  en  nous  rappeltanC 
fes  exemples,  &  fur-tout  en  imitant 
fes  vertus. 

Ta  \  ttionneitr  d'être , 

Monfteur^ 

Votre  trèf.humble  &  ff  es  • 

obéiffiinte  fervante , 

DU  Riez-Gei^est. 

p.  s.  Je  vous  prie ,  Monfîeur ,  de 
vouloir  bien  inférer  dans  votre  jour- 
nal »  en  même-temps  que  ma  lettre^ 
répitaphe  qui  fuit.  Elle  fut  faite  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  :  mais  elle 
n^a  point  encore  paru  ;  &  je  crois  que 
fa  (implicite  la  rend  digne  d'être 
offerte  au  public. 

Sous  cette  tombe  aux  vertus  confacrée  y 
De  Jcan^ Jacques  Roujfeau  la  dépouille  facrée  ^ 
Far  les  foins  d'un  ami ,  brave  l'effort  des  ^ns;. 

Et  fa  mémoire  à  jamais  révérée  » 
Du  nom  de  Gérardin  portera  la  durée 
Au-delà  des  bornes  du  temps. 
Oiy 
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LETTRE    XVI. 

Sermons  pour  les  jeunes  DemoîfeUes  & 
Us  jeunes  Dames ,  /wr  James  For- 
dycc,  doSeur  en  théologie  de  tUni^ 
verjîti  de  Glafgow ,  &  pajleur  d^unc 
congrégation  de  la  Société  de  Londres^ 
traduit  de  tangloîs  ;  prix  3  livres 
relié.  A  Paris ^  che[  lesfrhes  Etienne, 
libraires  y  tue  Saint -Jacques  ^  à  la 
Vmu^ 

JL/EPUis  quelque  temps  on  a  enrichi 
notre  littérature  d'une  foule  de  tra- 
durions  d'ouvrages  angloîs.  Notre 
nation ,  qui  outre  d'abord  les  chofes  ^ 
les  a  accueillis  avec  enthouûafme ,  & 
fouvent  il  a  fufH  pour  donner  de  la 
vogue  à  lin  ouvrage  ,  de  décorer  fon 
frontifpîce  des  mots  ,  traduit  de  Can^ 
glois.  De  cette  admiration  excedive 
on  eft  revenu  au  defir  de  les  imiter  : 
cette  révolution  s'eft  fur -tout  fait 
fentir  dans  nos  tragédies,  nos  comé- 
dies/nos  drames  &  nos  romans.'Une 
branche  de  littérature  angloife  avoit 
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Cependant  été  négligée  ;  c'étolt  VéXo^ 
qutace  facrée.  La  différence  du  culte 
à-t-elleéré  caufe  de  cette  indifférence? 
ou  plutôt  les  traduâeurs  n'avoîent- 
ils  encore  rien  trouvé  qui  méritât 
d'intéreflfer  une  nation  u  riche  en 
ouvrages  d'éloquence?  Celui  que  ja 
vous  annonce  aura  donc ,  Monfieur  , 
à  tous  égards  ^  le  mérite  de  la  nou* 
yeauté.  Quelque  admiration  que  nous 
ayons  pour  toutes  les  produâions  de 
ce  pays  ,  je  doute  que  celle  -  ci  faâe 
des  imitateurs  parmi  nous.  Je  vais 
cependant  vous  en  donner  une  idée  : 
elle  pourra  feryir  à  vous  faire  con« 
noître  le  genre  de  Téloquence  de  et 
peuple  républicain  ,  à  la  comparer 
avec  la  nôtre  ;  le  jugement  qu'on 
pourra  en  porter  fera  d'autant  mieux 
fondé  ;  que  cet  ouvrage  a  eu  un  très* 
grand  fuccès  à  Londres. 

Ces  Sermons  ,  comme  le  titre  l'an- 
nonce ,  font  adreffés  à  de  jeunes  dames 
&  à  de  jeunes  demoifelle».  IK  ont  pour 
objet  de  leur  tracer  les  devoirs  &  les 
Vertus  qu'elles  ont  ou  auront  un  jour  à 
f emplir.  Quoiqu'un  tel  auditoire  ne 
-iemble  pa>  prêter  aux  grands  traits  de 

Or 
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Féloquence»  il  exige  cependant  dir 
talent  dans  l'art  de  la  perliiafion  :.  car 
c!eft  par  Tiniagination,  par  le  cœur 
qu'on  doit  chercher  à  le  fnbiuguer«: 
Ce  fexe  trop  vif  &  trop  fenfiible 
n'eft  pas  propre  à  fuivre  de  longues^ 
difcuffions  &  des  raifonnemens  trop 
IPQDfipliqués  ;  mais  il  prend  plus  d'in* 
térêt ,  il  s'émeut  plus  facilement  quand^ 
on  fait  lui  préfenter  des  tableaux  va<- 
fiés  &  touchans.  Et. quel  dk  le  temp$ 
où  l'on  doive  compter  plus  fur  le  fuccè^ 
qu'à  cet  $ge  heureux  où  les  plaifirs^ 
les  préjugés  &  les  vices  n'ont  point 
encore  altéré,  dénaturé  leur  conilim* 
lion  morale? 

Une  paroît  pas  qw  le  pa/leur  An^ 
glois  ait  fenti  l'avantage  de  ce  plan  ;; 
ca?  fes  dtfcours  font  en  général  froide 
in  diffus  ;  fouvent  au  Ueii  de  peindre 
H  métaphyiique,.il  piiife  ï^f>idement 
fiir  les  grands  objets  y  &Vap.pefântit 
fur  des  détails  minutieux»  <^uelqAief 
fois  aufli  perdant  fon  fujet  de  vlie  ,  ^ 
traite  des  matières  étrangères  ou  pei^ 
dignes  de  la  majefté  de  la  ch>aii?e.  B 
examine,  par  exemple  ,  pourquoi  ça 
IK&  lit  plus  k^  anciens  romans  de.:cb€S: 


irâlerie  ;  il  dHTerte  fur  la  danfe  »  &: 
s'efforce  d'en  pçouv.er  l'unlité.  «  Il  nie 
^  fpmble ,  <iit  «  il  9  que  par  rapport  à 
0  rimpreàîon  que  peut  faire  la  danfe^' 
»t  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  que 
H  dans  une  voix  qui,  en   chantant^ 
m  fait  entendre  fes    modulations  fur 
w  les  tons  les  plus  tendres  &.les  plus 
f»  gracieux  ».   Ce   miniftre    eft  bies 
confiant  de  croire  qu'une   voix  iquc 
fait    entendre  fes  modfilueions  fnr  le$ 
sons  Us  plus  ttndns  &  les  plus  gracieux  ^ 
n'eft  pas  fujette  à  inconvénient.  Pour 
|>rouver  fa  thèfe  ^  il  avance  que  <«  cec 
f^  exercice  efl  très«propre  à  contribuer 
'9»à  la(anté&àla  gdité,  à  entretenir 
^>.lafo)ciété,  &  à  faire  naître  entre  le<: 
1^  d<;itx  féxes  une  atfeâion  honnête  ^ 
y^  parce  qu'il  faut ,  pour  s'en  acquitter  ^ 
ji>une  certaine  aifance&une  certaine 
9»  grâce  auxquelles  la  nature  a  attaché 
wàf^s  feflfa lions  très  agréables ,  ,dont: 
iif^\^%i^t8i^ttxit^  font  à  portée  de  jouir 
a^  libtnnte  les  adeurs  eux-mêmes  ^^  H 
•Âfdîôlc^^làflfcdÊi^  donner  des  conforte 
'fyx  ta- 4if»{Sli<|uo ,  de  raifonner  fuv  (a 
nature,  fiir  fes  effets,  d^en  critiquer 
4^  défauts  ^  d'en  juger  les  beacttesy 
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plutôt  en  artifte  qti*en  fimpfe  cormôii^ 

ieur.  »  On  ne  peut  rien  concevoir  ^ 

H  s'écrie- t'il,  de  plus  défagréable  que. 

#»  la  fituation  d'une  jeune  perfonne  ^ 

>»qui,  n'ayant  pas  k  goût  de  la  mu* 

#>fique  ,   qu'on    la   force  cependant 

.  »  d'apprendre  ,  fe  voit  condamnée  4 

#»  rhumitiante  difgrace  de  faire  fouffrir 

itfes  amis  en  écorchant  des  pièce^ç 

M  qu'on  lux  donne  à  exécuter  ,  fou^ 

»  vent  fur  la  parole  trompeufe  d'un 

«^niaitre,  qui  ,  pour  fe  faire  valoir, 

>ou  pour  la  fiattér,  &  ceux -mêmes 

»qiM  s'intéreiTent  à   elle  j  aura  .'eu 

>  grand  foin  de  publier  que  ^   dan( 

»  toute  fa  vie ,  il  n'a  pas  eu  une  moiU 

^leure  écoIière>».  Ne  foot--ce  pàs^là^ 

«Monfieur ,  des  cônfeils  bien  important 

4>our  un  miniftre  qui  prêche  Févai^ 

gile?  Mais  vous  allez  voir  ici  que  s'il 

ai'eft  ni  théologien  ,  ni  moçalifte  >  il 

xftaji  moins- profond  muficièn.  »  Conir 

■»  bien  ne  doit  (W  pas  regretter  quefoe 

J9»  charmé  admirable:  de  jdi,  mélodie'' > 

»  digne  à  jufte  titre.  deçeiccmU'loff* 

»que  le  mérite   de,  Texpreflaort  s'y 

I*  trouve  réuni,  y  foit  fecrifiêj^commiB 

;»oû  le  voitjQttV»!^  \  \^;y.m^.§i 
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JM  Intfërable  afFeâatîon  de  montrer  de^ 
jfla  légèreté  dans  rexécutlon  des 
9»  fiijets  les  plus  graves  ;  afFeâatioa 
n  qui  ^  au  lieu  de  rendre  les  difFërentes 
n  combinaifons  des  fons  un  nsoyea 
i^puiflant  de  toucher  le  cœur^  dex5 
1»  citer  de  douces  émotions ,  ou  d*ap^ 
>»  paifer  des  fenfations  défagréables , 
A^ comme  on  l'éprouvoit  autrefois, 
H  dégénère  dans  un  futile  amufement| 
H  vuide  de  dignité  »  manquant  de  fen« 
9f  timent ,  dépourvu  de  tout  ce  qui 
>>  peut  procurer  des  idées  réelles ,  âc 
»  mériter  un  jufle  applaudiflement» 
:>^  Quel  paftifan  de  cet  art  enchanteur 
>»  peqt  ne  pas  gémir  de  voir  qu^ 
^  d'abord  qu'un  air  iniipide  a  été  en^^ 
)»  tendu  dans  un  fpeâade  public,  aufli- 
M  tôt  une  jeune  perfonne  apprend  ^ 
>»  répéter  cet  air  d'une  npianière  plus 
^  ioiipide  encore  ,  pendant  que  lés 
«^  plus  intéreflantes  &  les  plus  fublime$ 
pf  componûons ,  où  la  iimplicité.  £4  le 
.»»  pathétique  fe  trouve^Jit  réunis,  font 
,»i.négligées  ou  plutôt  abandonnées  m« 
;A|>rès  avoir  entendu  ce  pafteurprê- 
.ct^^r  I9  4anfe, donner  des. leçons  de 
diAN^que  >.ofi,:ne  doij^  pl\is  être  étpnn^, 


de  le  voir  fe  déclarer  k  partifan' dei^ 
romans ,  6c  foutenk  qu'Us  lbntjM«opre« 
i  éclairer  refprîi  &  fottner  le  iâotftrv 
Ce  la^igage  feroît  d'autant  ptu«  éf^^n^ 
iiant  dans  la  bouche  de  tout  autTe 
ininiftre ,  que  des  écrivains  profaRes^ 
fc  font  élevés  avec  force  contre'. ce 
genre  d'ouvrage  ,  ptétcndant  ^qu^iis 
ionrioîent  trop  de  force  &  d*afti^té; 
aux  paffions ,  qu'ils  égaroient  l^iuaa^ 
gination ,  féduifoient  lejcoeur  y'îrom^ 
poient  Tefprit  par  des  peintures  Kifï^ 
dètes  des  mœurs  &  du  <œur  bumaîn  ^ 
(de  la  vertu  &  du  vice.^ 

Un  défaut  ^encore  plus  effetltiel  dans 
ces  fermons  ^  c'eft  que  pour  exciter 
à  la  vertu,  ils  n'offrêW  prelque' par- 
tout que  des  motifs  bumains ,  tels  que^ 
le  bonfetur  dfe  la  vie ,  la  confidéra- 
tîon,  Si  fur  tout  Pefpoir  de  plâirCr 
i>e  teb  motifs  peuvent,  il  eft.  vrai  y 
donner  qutîlques  vertus  ;  ma^s  ils<ne 
ierom  jamais  fuffifans  pour  ametier  à 
-ïa  perfeôion  humaînei  da  feule  r$It- 
|(ion  en  a  d*affez  purs  ,  dVffex  ét^evésy 
aà^ez  puiffani  pour  y  conduire  ;.  &  fi; 
'tous  les  hommes. doivem  y  rcyeuir^ 
}€S-ininKlres  >  qui^  ^f éftènâ^tU^*  êîré<^ 
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)R^anes  y  doiv^At  le  moins  la  perdrô 
^  viie> 

On  doit  le  blâmt^r  y  par  la  mêmdr 
raifon ,  de  citer  fouvent  des  paffage^ 
de  poètes  ,  de  pbitofophes  &  d'écrit 
Tains  profanes.  Pourquoi  ne  pas^ailet. 
chercher  la  vérité  ^Jkws  fes  iources  les* 
plus  pures  &  les  pUis  aJtxondantesl 
Les  livres  iacrés  &(  les  fubhmes  otw 
vragesde  tant  de  pieux  petionnages^; 
n'ofirentâis  point  les  vérités  tout  à  U 
fois  les  plus  évidentes  &  les  plus 
élevée^?  Ce  goût  de  préférer  le  pror 
fan^  au  facré  ,  i^ous  par<Ht  d'autant 
plus  étonnant  dans  ce  psifieur ,  qu'il 
paroît  ientir  tout  le  mérite  die  nof 
bvres  iaints  ;  vous  allez  ep  juger  par 
ce  morceau  ,  qui  eft  un  des  mieua; 
écrits  de  l'ouvrage. 

>»  Leur  ftyle  offre  une  abondante 
^  f^ariété  ;  on  y  trouve  une  telle  uni.- 
H  formité  de  femimens ,  un  fi  gr<ind 
v^  agrément  dans  les  faits ,  qu^un  efprit 
Irréfléchi  en  fera  long- temps  frappé 
^  d'admiration.  Que  dirai- je  de  plus? 
^  —  J^  ne  demanderois  p^S  que  vou^ 
jf  lifiez  ce  livne,  qu'on  namiv^LaBibU^ 
j^.âvqus^Q^yiies&jm'ej»  çitef  iMxaettt 


»  qùî  puiffe  autant  înftruire,  autant 
I»  faire  d'impreffion  »  &  autant  fatis* 
^  faire  des  efprits  fenfés  ;  un  autre  qui 
^  foit  plus  adapté  aux  différens  degrés 
I»  de  notre  intelligence,  de  nos  goûts, 
~n  de  nos  caraâères  ;  livre  par  exceU 
»  lence,  dans  lequel  il  eft  fi  difficile 
M  de  déterminer  ce  qui  frappe  le  plus  , 
>»  du  ton  uni  &  fimple  ^  de  la  (ùblimité 
#>  &  de  la  force  ,  &  réunifiant  ces 
>►  qualités  d'une  manière  admirable  ; 
H  livre  dans  lequel  il  y  a"fi  j)eu  de 
M  chofes  qui  puiiTenc  décourager  les 
I»  efprits  les  plus  foibles,  s'ils  font 
i»  dociles ,  &  tant  de  chofes  capables 
»>  de  fatîsfâîre  lès  efprits  les  plus  éle- 
h  vés,  s'ils  ont  de  la  candeur;  livre 
i>  oh  fa  plus  grande  fimplicité,  &  ce- 
M  pendant  la  plus  grande  iHajeâé, 
Wfotit  alternativement  reffentir  leurs 
^effets  à  refprît"&  au  Coeur;  livrô 
W  enfin,  oîi  la  fragilité,  les  défordres 
«>  &  l^s  maux  attachés  à  la  nature 
•^  humaine  font  mis  à  découvert  d'une 
*0  manière  fi  fenfible  ,  &  oh  les  re- 
^  mèdes  font  indiqués  avec  une  ten- 
^  drefFe  fi  marquée  •k  Quand  il  parlé 
)^sô vices  U  des  dtfauB  de  rbliinsh 
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nîté  »  il  ne  revient  point  enfuite  les 
imputer  à  fon  auditoire  &  raccablet 
de  reproches ,  il  femble  au  contraire 
craindre  de  l'humilier  ^  de  l'outrager  J 
^il  aime  même  à  lui  fuppofer  des  vei-: 
tus ,  à  Ten Jouer  à  Ten  féliciter  ;  loin 
encore  de  s'arrêter  à  lui  faire  uri 
crime  de  fes  goûts ,  de  fespenchans;; 
de  fes  plaifîrs  y  il  les  lui  rappelle  quel-, 
quefoiSy  mais  en  lui  montrant  oii  it 
faut  les  diriger.  Peut-être  fait-il  mieux, 
en^  cela  que  nos  prédicateurs  Fran-^ 
çoisj,  qi*  s'appliquent  à  ne  montrer  âl 
leurs  auditeurs  que  leurs,  imperfei-^ 
tions  &  leurs  vices  ^  à  ne  les  peindre 
qu'avec  les  traits  les  plus  forts  &  avec 
les  couleurs  l'es  plus  effrayantes;  les 
rapprochant  enfuite  des  tableaux  de 
la  vertu ,  que  leur  imagination  s'eft 
épuifée  à  embellir  »  ils  jettent  par  là 
rétonnement  dansl'aroe  de  l'auditeur; 
Mais  ce4ui-ci  mefurant,  calculant  la 
diftance  qu'il  y  a  de  lui  à  cette  per- 
^eftion  s'effraie,  fe  décourage,  &  il 
n'ofe  plus  tenter  de  franchir  Tinter-, 
valle  qu'il  croit  voir  entre  lui  &  la 
vertu  ;  fi  tant  d'ouvrages  éloquens 
ont  fi  peu  produit  de  converfions 
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fâfnTtîïous» peut-être  eft-ce  là  ce  qdf 
af  été  on  des  plus  grands  abftacles  ^ 
mais  \t  paûeur  Anglois ,  en  ne  vou- 
kint  point  trop  dévoiler  à  fe$  auditeurs 
Feu rs  défauts  &  ne  teur  point  montrer 
la  vertu  fous  ufi  point  de  vue  trop 
éloigné,  defcend  quelquefois  de  la 
dignité  de  fon  augiiile  minidère  ^  & 
va  jufqu^à  emprunter  le  ïwgagc  pué- 
rile d'un  doucereux  gakttt,  <«  Noui 
it  fouhaitons  9  Içvtr  dit  il  ^  une  place 
v^  dans  vos  cœurs  ,  pourquoi  n'en 
I»  fouhaiteriez  -  vous  pas  une  dans 
»  les  nôtres  ?  Mais  que  vous  vous 
i>  abufez ,  mes  chères  amies  ,  îî  vous 
^prétendez  emponer  le  nôtre  par 
9>  violence  !  Lorfque  vous  nous  mo»- 
H  trez  un  doux  empreffement  de  ne 
y^  plaire  que  par  tout  ce  qui  eft  décent, 
H  honnête  &  dépouillé  d'affeftation- , 
5>c'eft  alors  que  vous  nous  attirez, 
>)  que  vous  nous  fubjuguez,  que  nous 
»  nous  rendons  volontiers  vos  efcla* 
»  ves  »».  Ge  tendre  &  fournis  pafteur 
ne  défigne  jamais  fon  auditoire  que 
par  les  galantes  dénominations  de 
mon  aimabU  auditoire^  me^  belUs  amics^ 
jHis    undns   amUs  ^  mes  bUnaimcs  ^ 
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!mes  charmantes  futurs  ^  &€.  fi  par  foii 
il  veut  fourire  aux  sraces ,  par  fois 
aaili  il  prend  le  ton  toblime  de  Tépo*^ 
pée,  jugez^^eiT  par  cette  invocation 
aux  étoiles*  it  O  vons  f  chaftes  étoiles  i^ 
fp  qui  ave2  des  yeux  innombrables  ^ 
»t  veillez  fur  la  conduite  intérieure 
M  des  mortels  i  dittfs ,  pèut-il  être  vrai 
»  qu'une  je^nt  dame  qtii  prétend  à 
»  la  molndi^  réputation  de  décence 
1^  puiiTe  s'oublier  un  feu!  inftant^  aa 
»  point  de  jetter  feulement  les  yens 
»  fur  ce  ramaj^  infernal  de  futilités  6c 
H  de  diflbiutipns  >».  L'expreffion  de 
ramais  fîgure-t  elle  bien  dans  un  tn* 
droit  oà  l'orateur  veut  prendre  Tefibr? 
on  en  trouve  aiTez  fréquemment  daça 
ce  genre,  telle  que  caquctagCy  irim^ 
torioh^  engeance  ^  cohue.  Si  ces  mots 
ibnt  exprimés  dans  l'original  par  dei 
expreffions  équivalentes,  le  traduc!<! 
teur  auroit  dû  dans  ces  endroits  fe[ 
difpenfer  de  traduire  à  la  lettre, 

Cependant  je  feroîs  injufte ,  Mon»^ 
eur ,  de  ne  point  applaudir  aux  mor«. 
ceaux  eflimables  qui  fe  trouvent  dans 
ces  fermons  ;  fi  vous  paflez  à  l'atiteuf 
fon  goût  pour  la  danfe  >  pour  le§ 
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romans  y  &  les  madrigaux  y  vous  coït* 
viendrez  ,  en  le  lifant ,  qu'en  gé- 
néral fa  morale  efi  pure  j  qu'il  donne 
d'excellentes  leçons  de  conduite  à  fon 
charmant  troupeau  ,  que  le  ton  qu'il 
a  pris  eQ  (impie,  onâueux  >  infinuant 
&  à  la  portée  des  jeunes  perfonnes 
qu'il  endoârine.  A  l'égard  du  traduc- 
teur j  les  critiques  que  je  me  fuis 
permifes  fur  l'ouvrage  de  M.  James 
Fordycc  ne  peuvent  retomber  fur  lui  ; 
en  nous  livrant  la  gravure ,  il  n'eft 
point  garant  ^es  défauts  qui  fe  trou- 
vent dans  le  deflein  original  ;  ainfî  y. 
forî  entreprife  ,  loin  d'encourir  le 
blâme ,  mérite  des  éloges  &  des  en- 
couragemens.  Sa  traduction  eft  fidèle  , 
exaâe  ,  &  le  flyle  convenable  au 
fiijet.  Nous  l'exhortons  à  exercer  fes 
talens  fur  d'autres  ouvrages  Ângtois 
pbs  dignes  de  fes  foins. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    XVII- 

Dîfcours prononcé  dans  lajedncc  publia 
que  dt  tAcadtmit  d^Amuns  ^  pM, 
M.raUédQC*^\ 

Messieurs, 

sdfp  £  négligerois  trop  les  circonfiances^ 
fi  j'ouvrois  vos  conférences  académi- 
ques» fans  vous  entretenir  d'un  poète 
célèbre  que  la  mort  vient  de  frapper 
au  milieu  4e  fa  gloire.  Vieillard  far 
^eux ,  dont  les  fuccjès  trop  coupables 
ont ,  pour  ainfi  dire ,  marqué  tous  les 
inftans  de  la  vie ,  f^oluire  !  la  pofté* 
rite  fera  - 1  -  elle  eq  ta  faveur  aufli  pré- 
venue ,  aufli  idolâtre  que  ton  fiècle  } 
»Il  jfaut  cependant ,  Meffieurs ,  Var 
vouer  à  la  gloire  de  ce  poëte;  fon 
ïiom^  fubfiftera  toujours  :  eh  !    comp 
ment  rie  feroit-il  pas  immortel?  il  a 
/chanté  les  vertus  du  plus  grand  &c  dû 
plus  chéri  de  nos  rois.  Semblable  à  la 
renommée^  fon  génie  traverfe  &  la 
terre  &  les  mers,  en  piontrant  auif 
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liati<W5  le  méi^JiM  ^ Henri  IK 

if  Mais  après  avoir  jette  iur  le  bufte 
de  (ç  ppëté  tOM.tes  Jes  vAeiirs  ^uié  je 
puis  y  répandre  9  j'en  détourne  la  vue^ 
&  je  m'enveloppe  du  voile  facré  de 
la  religion  ,  pour  gémir  &  pleuret 
avec  elle. 

>»  Oui,Meflieurs,il  en  eft  des  grands 
talens  comme  des  ikbefles  ;  ce  font 
dans  nos  mains  des  glaives  viâorieux 
ou  funefies.  A  quels  excès  un  efpiflt 
fuperbe  ne  porte-t-il  pas  les  hommes  ! 
Gardons -nous  néanmoins  de  blâmer 
la  noble  ambition  d'un  efprit  fupé- 
rieur ,  qui  s'élevant  audeffus  du  vul- 
gaire, cherche  à  perpétuer  fa  mér 
moire  par  des  ouvrages  fublimes* 
L'amour  de  la  gloire  fait  naître  l'hé- 
TOîfme ,  &  les  écrivains  célèbres  mar- 
chent avec  les  héros  ;  ils  font  même 
plus  rares  :  Ahxandn  jaloux  de  la 
gloire  ai  Achille ,  pleuioit  de  n'avoir 
point  un  Homen. 

»  Non-feulement  les  écrivains  célè« 
bres  (om  les  maîtres  de  la  renommée^ 
mais  ils  font  nécefïaires  dans  une  mo- 
?tiarchic  puiiTante  ;  ils  influent  fur  le 
jbonheur  des  peuples^ fur  leurs  mceuis 
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&•  fur  leurs  aâion,s;  ils  déoiaiqueot 
le  vice ,  préconifent  la  venu ,  ânif* 
nient  la  valeur.  Une  belle  aâion  fié^ 
f  ement  peinte  ,  en  produit  fouveot 
une  plus  belle,  &  quelquefois  Thonîmé 
puiiTant  qui  ne  rougiroit  pas  du  crime^ 
craint  un  poëte  véridique  ou  un  hifto« 
rien  févère. 

>  »  Mais  ces  dons  du  génie^fi  précieux 
&  (i  rares ,  vous  ne  les  eftiméz ,  Mef« 
fieurs  9  que  lorfquMs  font  utiles  6c. 
confactés  à  la  vérité ,  éc  (es  talens  ne 
font  reçus  parmi  vous  que  fous  les 
traits  de  la  vertu  &  du  patriotifme» 

»  Je  conviens  queles  efprits  qui  fe 
vouent  uniquement  à  la  frivolité^' 
aux  preftiges  des  fens ,  ou  à  Tillufion 
des  fyflêmeSy  peuvent  en  flattant  les. 
goûts  de  leur  nation,  acquérir  quel* 
que  célébrité  ;  mais  ils  font  payés  par  , 
leurs  foibtes  contemporains  ,  &  les 
fiècles  â  venir  ne  leur  dotvent  plus 
rien  :  la  vérité  au  contraire  ne  vieillit 
jamais  ;  fes  cbarmes  augmentent  dans 
tous  tes  âges ,  &  l'écrivain  qui  la  célèn 
bre ,  eft  toujours  nouveau, 

M  FK^ttez  les  hommes ,  vous  êtes  siur 
4e  leur  plaire  ;  encenfez  leurs  paflioQS  ^^ 


vous  ferez  leur  idole  ;  là  reconnoif- 
fance  du  vice  eft  toujours  extrême. 
Réias  !  de  combien  de  manières 
l'homme  de  lettres  peut -il  être  fé- 
duit  !  L'amour  propre  eft  le  véritable 
ProUc  de  la  fable  ;  il  fe  préfente  à  nos 
yeux  fous  mille  formes  di verfes  ;  iif 
nous  enivre  par  le  fuccès  du  moment  ; 
il  nous  fait  prendre  l'orgueil  pour  Iç 
génie  ^  &  prefque  toujours  la  v-anité 
pour  la  gloire.  Cependant  la  vanité 
eft  à  la  gloire  ce  que  le  menfonge 
eft  à  la  vérité  :  fur  la  vapeur  lé- 
gère de  l'encens  9  cette  folle  déité  fe 
promène  dans  tout  l'univers  j  par  ks^ 
encbantemens  elle  capte  l'efprit  des 
hommes ,  &  leur  fait  confâcrer  Jeurs 
plus  beaux  jours  à  fe  former  une  ré- 
putation incertaine  &  volage  comme 
elle*  Son  art  n'eft  point  d'inftruire  ,- 
mais  de  fédinre;  fon  flambeau  n'é- 
claire point  l'efprit^  mais  il  incendie 
fecçeur,  &  fa  lumière  ce  découvre 
crue  cette  carrière  du  mal,  fi  funefte 
&  malheureufement  fi  féconde, 

»  Ce  tableau  trop  véritable ,  je  ne 
fexpofe  à  vos  yeux,  Mèffieurs  ,  que 
four  y  oppofer  le  confrafte  le  plu$' 

fenfible. 
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.fciifîble,  &c'eft  parmi  vous-mêmes 
que  je.  trouve  ce  contrafte  frappant. 
Je  parle  de  l^luflre  Grcjfct  :  en  celé-, 
brànt  fa  mémoire ,  chérie  au  milieu 
d'une  ville  qui  Tît  vii  naître  ,  il  eft 
bien  doux  pour  mon  cœur  de  rendre 
un  hommage  à  la  plus  tendre  amitié.» 
hYous  le  favez,  MeiSeurs,  fon  ame 
eft  peinte  dans  fes  écrits ,  &  (es  écrits 
font  immortels.  Quel  brillant  coloris! 
quel  agréable  pinceau  !  Traçoit  -  il  i^ 
nos  yeux  les  beautés  d^  la  nature ,  il 
en-difpenfpit  les  tré(br$,ilen  étaloit 
tous  les  çtiarmes  ;  peignoit  il  la  vertu, 
ia  franclûfe  >  il  eq  étoit  le  peintre.  Se 
Jbniodèle.    ^  - 

,  >  ►>  Mais  tandis  que  fon  fouvenir  nous 
fait  encore  verfer  des  larmes ,  le  Par*, 
nafierpleure  un  poëte  inimitable.  Son 
ingénîç>)fe  comédie. 4^.  jAI<i:A<i/2^  briU 
lera  touJQUrs  .^fja  fc^ne  françoife; 
ipn  FcH-Fcpt,  (er^tpiijou^s  lu,  &  fon 
îipmoVteUe,  CÂ^^r^w^^^^  dé-^^ 

j&rtnais.  le  temple  de  Tefprit  &  da 
^oût. 

'  ^Lesjqursdecepoëtecélèbrefurent 
^n^qués  par  trois  époques  brillantes; 
^  fqn  aurore ,  les  ^acts  parujrent  avec 

i  ann,  l^^^.^  Tpm  Kiip     p.    . 
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loi;  dans  fa  jeuneiTe ,  le  génie  fit  ëcîa^« 
ter  tous  (i^s^  feux ,  &  la  religion  touV 
xçmm  M  refte  de  fa  vie  n^ 

Je  voiss  ai  cité  ce  petit  Bifcourr 
tout  entier,  &  je  Crois,  Monfieur, 
qtie  vo«s  m'auriez  fu  màtivais  jgti^ 
tfen  omettre  une  feulé  phrafè.  Dans 
fon  énergique  précifion  il  renfetrttêf 
lifie  foule  de  grandes  perifées  &  def 
belles  images.  Le  gén4e  dç  Kohain , 
qui ,  fimblabU  à  U  renommée ,  irdverfi 
pi  terre  &  les  mers ,  '  en  motzt^anf  auoè 

nattons  le  médaillon  ^i'H^nrflV 

JJurkourprofré  r^-qui  yfimbldhte  aûPro^ 
tée  de  la  fable  ^fe  préfente  à'  nos  yeux 
fim  mille  formes  diffUenus  ,'  nous  mivre 
Ddrlefuccès  dtt  moment ,  nous  fait  pren* 
4re  l- orgueil  pour  le' génie ^  &*ta'  x^aniti 
pour  lu gtoirti ...  .La v(inité ^c^tefollt 
déité^  ^uifur  la  yaptur  légère  de  Pinceni 
fe  promèfne  UtMs  ïhù^  PûHiyen  ,  {^1^t 
entr*autres  des  images  de  là  pittfe 
grande 'beauté.*  H  n'y  a  iHett ,  abroîts 
ment  rien  à  reprendre  dans  ce  difcourt» 
que  fa  trop  grande  brièveté.  Le  pJaifir 
<j»e  canfe  i%  le^^tt'e  <!égénèire  en  pnè 
îèftèce  de  peinei'  qH:>at>d  on  -voît  qéiSl 
f4  d*  fi  çooke  dteiée  ymU  la  '6ir^p& 


Mme  pour  laquelle  il  a  été  fait  né  peiv 
inectoitguères  à  Tauteur  de  lui  donner 
plus  d'étendue.  Uadrefle  avec  laquelle 
il  a  ftt  louer  VolaUrt ,  fans  tramr  les 
intérêts  de  la  religion,  f  fait  autant 
d'honneur  à  ion  cœur  qu'à  fon  efpritu 
L'auteur  n'a  point  voulu  fe  faire  con«- 
tioître  ;  ir^ak  j'ai  cru  reconnoître  l'ima- 
ginfition  vive  &  brillante,  le  ilyle 
plein  &  harraonieus  de  Xauuur  dts 
txulltns  Mémoires  philàfophiquts  du 
baron  àt^**. 
'    Je  fuis  9  &c. 


LETTRE    XVIII. 

La  Peinture  ,  poème  cri  fept  chants  ^ 
par  Af.  Lefcalier.  A  Paris ,  chei^ 
tSptitj  libraire,  au  Palais  royale 

V ous^  connoiflez,  Moiffieur,  les 
|>oëmes  qa^AlphonJi  Dufrtfnoy  ,  &_ 
l'abbé  de  Mably  nous  ont  laifles  fur 
h  peinture  :  vous  y  aveï  remarqué 
^^excellens  :préceptes  ,  &  de  bons 
Vers  iàtins  ,  quoique  les  écrivains  du 
fiècle  ^Au^ufie  nous  aient  rendue  trè»: 

Pi) 
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difficiles  fur  cet  article.  M  M.  WduUt 
&  U  Micrre  nous  en  onli  au  (fi  donné  un 
fur  le  même  fujet ,  &  vous  favez  quel 
Jugement  le  pubiic  -en  a  porté.  Un 
moderne  ,  M.  Antoine  LefcalUr^  dont 
le  nom  eft  peu  connu  dans  la  repu- 
biique  des  lettres ,  en  a  fait  paroître  îm 
depuis  quelque  temps  9  dans  lequel  il 
chante  l'art  divin  des  Raphaïl  &  des 
Rubcns.  Vous  ne  ferez  peut  être  pas 
fâché  de  voir  l'analyfe  de  cet  ouvrage 
curieux. 

L'auteur  a  dîvifé  (bn^poëme  en  fept 
chant$.  On  ne  devine  pas  pourquoi 
îl  a  donné  une  fi  grande  étendue  à  fon 
ouvrage  ,  lorfqu'on  n*a  rencontré  à 
chaque  page  que  des  idées  communes 
&  des  redites  infupportables.  Il  paroît 
que  M.  Lejcalier  n'a  dreffé  aucuaplan, 
xnai$  que  fa  grande  facilité  l'a  porté  k 
nous  donner  environ  quinze  cens 
vers  plus  médiocres  les  uns  que  les 
autres.  Vous  en.  jugerez  vous-même 
par  ceiix  que  l'on  trouve  dan5|  le  pre- 
mier chant  ,  à  la  fuite  d'un  e?cordç 
très^pompeux.  C'eft  uniC  apoflrophç 
-que  lui  fait  \xn peintre  fchdlajîiquc  ^  qu'il 
/e  ^(^nM  biçn  de  garde  de  npmçier,  ; 
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l^uel  vaîn  projet  !  arrête ,  y  penfes*tu  i . 
Crie  auffi-tôt  un  féintre  fcholajiique. 
Tu  viens  après  Léonard  de  Vinci  ^ 
JFélUfien ,  de  Piles ,  Faiari^ 
Parler  peinture» 

Vous  remarquerex  cl*abord  avec 
moi,  Monfieurj  que  le  choix  des  vers 
de  dix  fyllabes  n'efl  pas  très-heureux  ^ 
&:  enluite  que  Taûteurafiirenlent  cru 
écrire  en  profe  lorfqu'il  a  alligné  cette 
^  tirade*  Quoi  qu'il  en  foît ,  tous  les 
écrivains  qu'il  cite  ont  eu  grand  tort 
àt parler pùnturt  avant  lui  i  car  ^  dit-il  y 
tous  leurs  écrits 

Ne  feront  point  unTeul  peintre  eA  cent  ans» 

On  eft  tenté  de  croire ,  d'après  cet 
arrêt ,  que  M.  Lcfcalier  a  tout  prévu 
pour  que  fon  poème  en  faffe  un  en 
moins  de'  temps  ;  pour  y  parvenir, 
tels  font  les  confeils  qu'il  donne  aux 
jeunes  artiftes. 

Si  yotre  étude,  abufant  votre  attente, 
N'eft  point  pour  vous  une  étude  tharmantfij; 
Quitte^  y  quitte^ ,  fans  attendre  plus  tard  : 
Pour  ce  talea^  voiw  n  axeawjtf  un  goû:t /(7i«A^' 
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|(a[  m'arrêterois  avec  complaifaace 
fur  ces  préceptes  ù.  je  ne  trou  vois  plus 
de  mérite  dans  la  ti:aduâion.  deMa 
penfée  êi  Horace  :  ut  pïclura  poijîs  crit^ 
que  l'auteur  du  nouveau  poëme  rend 
ainfi;  ' 

«••;;;;:;;  Poëfie  &  Pdnture 
Sont  fœurs  de  lait. 

Voici  à  peu  près^  Monfîeur  i  ce 
que  te  premier  chant  ofire  de  meilleur  : 
dans  le  fécond  ^  Mî.  Lefcalicr  paâTe  en 
Kyiie  iés  plus  grands  peintres  dt^J'éf* 
cole  d'iralie  ;  ilîes  peint  à  fa  manière  ; 
&  c'eft  alors  qu*il  eu  grand  fans  am^ 
poule ,  comme  il  le  dit  de  KaphaèL  .- 

Dans' te  troîfièœe>  il  s*élève  forte- 
ment contre  le/s  études  que.  font  les 
jjeunes  g.ens  d'après  lès  chefs- d'œuvres 
4e  Tantiquité ,  d'après  ces^montimenS 
précieux ,  quç  l'on  n*ia  îrégarci^s  depuis 
\&x\x  aaiilance  qu'avec  une  forte  dç 
vénération.  L'anteur  me  permettra  de 
lui  objefter  que  nos  plus  grands 
peîmrés  ne  fe  font  formés  que  tur  ces 
modèles  ;  que  lé  Pouffin  n^ek  parvenu 
au  plus  hfiut  degré  de  perfedion  dans 
§ûa  art  ,  que  parce  qu'il  a  étudié 
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I*amîqmté  ,  &  que  ,  duffioas-noiis 
.ti'a-voir  plus  qye  des  peintres  co^ïin^ 
U  Pouffin. ,  il  Ceroit  encore  à  d«firer 
que  K(pn  fuivît  la  rçute  q\i'il  pçit.  On 
voit  alfément  quc^poiu  foire  4e€.  vfti^ 
M.  IcJcalUra. youlu  fe  frayer  cjes  ch^ 
.ttûos  t¥)uv^aux.j  âs  qu'il  nes'eil  (onnè 
fur  perfcxnue  ;  jaiais  ,  /v/i/  quitus  ingér 
m^m.  cul  mens  divmior ,  ^c» 

La  CompofitiQTk  eft  (witée  ^pwiî^ 
dans  kquaxjièfpe;  chant  >§^  T^i^tçury 
recommande  Tur-toul  te  cbôia^  d® 
fu jets;  car,  dit-il: 

Je  ris  cPtin  fot  dont  le  frêle  eervcàu  », 
Entretenant  un  fujet  apocryphe  , 

«Tout  ^Qtieia  d'avoir  fiàtt  du  nôuyeau* 
V  Pour datbi]fr fatnaufiade peinturé , 
Frottant  fes  yeux, ,  V attentif fpeSiateur  ,    . 
Se  met.en  vain  TeCprît  à  la  torture  ; 
Il  donne  au  diable  ôcVouvrage  &  Tauteur. 

'  Avouez,  Mionrieùr,  qu'il  faiidroît 
%it&  un  citoyen  bien  mauffaiô  pour 
ne  pas  étrre  fenfible  à  l'haï  monie  du 
premier  vers,  pour  ne  pas  admirer 
cette  expre^n,  tnm^mani  un  fnjà^ 
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pour  ne  pas  applaudir  à  ces  rîme* 
riches  &  élégantes  apocrypkt  &  /og^- 
fryphe^  pour  ne  voir  dans  k  qua- 
trième v«rs  qu^un  auteur  tout  glorieux 
d'avoir  rimé  de  mauvaifè  profe ,  pour 
ne  pas  s*extalîer  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau que  M/  Lefcalicr  fait  fiir-le- 
champ  ,  d'un  fpe&ateur  attentif  qui  Ji 
frotte  les  yeux  &"  qui  donne  au  diable 
rouvrage  &  Fauteur  ;  avouez  enfin 
qu'il  étoit  impoffible  de  peindre  aufll 
'&en  Vattention  ,  Vcmbarfas  &  le  dê^it. 
Ne  jugez  pourtant  point  févèrement  ^ 
Monfieur  ,  car  Tauteur  s'éctieroil 
peut-être: 

Malheur  au  juge  eti!^efé^  méthc^dîqtië  ;^ 
Qui  me  toifant  d'un  coujpas  fymétrique^ 
Avec  fang^froid  ofa  mecritiquer.. 

Peut-être  aîors  auflî  mettroit-îl ,  de 
fang- froid,  &  nous  y  gagnerions,  ed 
<^é  qu'ail  parleroit  françois, 
•  La  couleur  fait,  je  crois  la  matière 
du  cinquième  chant ,  il  faut  le  deviner 
du  moins,  car  les  objets  fe  fuccèdent 
fi  rapidement  qu'on  a  peine  à  les  dif- 
linguer,    Oiiy    remarque  pourtant 
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(|cratre  vers  qui  méritent  d'être  cités  , 
par  la  précifion  avec  laquelle  M.  Ltf* 
talur  décide  entre  les  meilleurs  pcinf 
ti'es  Flamands. 

Gérard  Dou  plaît ,  mais  moins  que  Var^ 

Oftade^ 
Près  de  Berghem ,  BreugU  paroît  manflad^  ^ 
Et  Wander-Vtr/Çi  lecbe,  fi  fondu  , 
N'eft  point  égal  au  large  &  fin  Meî^u,- 

On  ne  fait  trop  ce  que  Tautéur  veuf 
^îre  dans  le  fixième ,  oh  y  retrouve^ 
encore  des  préceptes  noyés  dans  des- 
tirades de  vers  àffommans.  Ce  qu'if 
préfente  de  plus  piquant ,  ë'éft  une* 
ibrtie  contre  un  froid  pédant  qui  veuf 
tmbarra^cr  U  génie  de  l'attiRAIL  //^r^ 

commode  des  loix. 

* 

Un  froid  pédant  lui  forgeant  de^  lîenSV  *  " 
*  A  beau  crier  des  bancs  de  fon  collège  y        ^ 
'   »  Paffez  ici ,  ce  chemin  vous  abrège  ^.         * ^ 
j>  EJlplus  luïi  ;  voilà  mille  embarras*- 
Il  vous  faudra  revenir  fur  vos  pasi 

,  L'on  ne  fera  fûrement  pas  tente  dei^ 
mnenir  fur  f(^  pas  pour  relire  le  poëmep 
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Indications  des   Nouveautés  dans   lesi, 
.   Sciences ,  la  Liteératjtrc  &  les  Arts. 

Efaifur  VHifioirt  générale  des  Tri^ 
hunaux  des  peuples  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,.  ou  DiSlorifiaire  Wfiqriqfie 
&  Judiciain  ,,  contenant.  Us  anecdotes- 
piquantes^  &  les  jugemens  fameux  des 
Tribunaux  de  tous  Us  temps  6*  de  toutes 
Les  nations,^  par  M.  desEflaits,  avocat^ 
membre  de  plufieurs.  académies^^  ayea 
cette  épigraphe  z 

'  Ihdo^i  difcant ,  6*  ament  mtmîniffe perîtî, 

-  te  premier  volume  de  cet  ouvrage 
a  paru  le  15  août  dernier.  Il  contientf 
PHiftoîre'  des  tribcftftiux  d'Achem;. 
i'Alger ,d' Angleterre,  d'Athènes, & 
«ne  foule  de  jugemens  fameux-  de 
toutes  les  nations.  Le  fecond  vo- 
li^me  vient  de  paroître,  M  â  été  mis 
en-  vente  avant^  le  terme  qu'on  avoit 
fixé.  H  renferme  PHiftoîre  des  tribu- 
liaux  de  la  Chine,  des  Chingulois  i 
des  habitans  ,de  la  cote  d'Or,  de^a 
Corée ,  du  D^nnemarck,  de  TEgypte, 
de  l'Empire,  de  rEfpagtiê<, -^'-Aue 
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tohittltude   de  jugemens*  fameux   Sc 
d'anecdotes  de  tous  les  peuples.  Les^ 
autres  volumes  paroîtront  £ucceffive- 
ment  de  trois  mois  en  trois  mois.  Le 
troifième  eft  fous  prcfFe.  Cet  ouvrage 
fera  compofé  de  fix  volumes  in'8^*__ 
Chaque  volume  fe  vend  4  Hvtes:  On. 
peut  s'adreffei:  à  YAufiur^  rue  de  Ver«. 
neuiï  ,  la   troiïième   porte    cocbère 
^vaut  lartie  de  Poitiers;  Se  chez  les 
Hbrsires  fuivao» ,  Nyw  aîoé  ^rue  Saint- 
lean-de-Beauvais ;  Z?i*rtf/ï<^ neveu, rue: 
Galande  ;  ôc  Merigoe  le  jeunç^  quai  deS" 
j&pgivflinS|.8u  coin  de  la  riie  Passée. 

avocat  en^  parlement.  Prix  1 5iiv.  pairt 

antiée. 

;   Cet  ouvrage-  fe   répaod  toujours» 

avec  beaucoup  de  fuccès  ;  on  voit  par 

les  difFérens  volumes  qui  en  ont  été; 

publiés  vuie  gradation  de  chan^mens 

qui  annonce,  que  l'auteur  ^ft  piirvenu| 

Sar  rétendue  dé  fes  correfpondances 
neradembier  gue  ce  qeii  tient  eflfen- 
(ielle^entTiaux  tribunaux  ^  comme 
poticçs  de.caufes  ,  de  méixiojres  ,  de 
£ii«ôioA$  ^  dç  çonfultatioiis  ^de:  livres. 
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de:  droit  ,  de  îunfprudeiice  ,  d^^loS 
quence  8c  de  tout  ce  qui  regsrde  la 
légiflarion  :  ainfi  l'ouvrage  répond  pdiV-^ 
fairement  aujour^hui  aux  vues  des' 
îorifconfuhes  &  àts  praticiens.  On* 
s^abonmé  à  préfent  chez  Defnos  ,  //-' 
braire ,  ingénieur  -  géographe  du  roi  dé 
Danàcmarck  ^  rue  Saint^Jacques  ,  aa\ 
globe. 

On  continuera  d'envoyer  franc  de^ 
porta  l'auteur,  me  Fierrt^Sarrafin ,  Iw 
mémoires  ,  livres  &  extraits'  qu'on 
voudra  faire  annoncer ,  &  l'on  trou^* 
vera  aufli  .cbe^  lui  des  quif  tances  ^2^ 
bonnement. 

Comme  il  fe  propose  d'inférer  dans 
hs  femltes  ,  peâdânt  le  Cdurant  d# 
l'année  1779  ?  ^^^  ^^^^^  abrégés  à^ê 
officiprs  qui  «empotent  les  îurifdiâi^ns 
fbuveraines  du  royanme  ,  il  joindra 
au  piemier  tioivciém  de/ ladite  ann^e^ 
Bneorrt^  de  la  France  diviféeisnfef 
parlemens  &  autres  cours. 

»  Cours  de  Urtgkt  Efpagnole,  Cette 
langue  '  conimefi'ôe  à  s'irttro^dnire'en 
Fiance  ,  non -feulement  à  -èaitffe  dé 
«otse  couimerce  ^  <^i^ii|^t$HS  \^'\^il 
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liait  de  nouveaux  progrès  en  Ëfpagne  ^ 
mais  encore  par  rapport  aux  vraies 
beautés  de  cet  idiome  9  &:  des  cxcel- 
lens  ouvrages  que  les  favans  de  cette 
jaation  font  aujourd'hui  paroître.  ElU 
mérite  par  tous  ces  motifs ,  Teûime 
de  toutes  les  perfonnes  inilruites 
dans  les  belles -lettres.  D'ailleurs  ^ 
cette  langue  »  auffi  facile  à  app'reindra 
^e  la  langue  Italienne  ,  a  quelque 
chofe  de  plus  mâle  &  de  plus  ndble  ^ 
de  plus  énergique  &  de  plus  éloquent , 
que  cette  dernière.  Elle  eft  la  feule 
langue  étrangère ,  qui ,  par  la  force  y 
puifTe  aller  de  pair  avec  la  langue 
latine ,  elle  en  eft  la  figure  dans  toutes 
fcs  expreflîons^ 

'  Le  fieur  Baptifie  2>^  AT  oir  »  qui  a 
demeuré  vingt  ans  à  la  cour  d'E/pagne^ 
&  qui  a  voyagé  dans  les  principales- 
provinces  de  ce  royaume ,  fe  propcfo* 
d'en  donner  Ats  leçons  en  ville.  Il 
.ai>ra  foin  de  mettre  entre  les  mains 
ée  fes  élèves  le  hmeux  don-Quickotu 
de  Ctryanus  de  Saavèdra  ;  &  cemme^ 
là  tradnôion  françoife  de  cet  autee>r ,' 
donmie  de  tout  le  monde  ,  a  nofl-^ 
Icalement  défiguré ,  mais  totalement 


encore  dégradé  ce  parfait  ouvrage  J 
dont  toutes  les  nations  ont  unanime* 
sâent  admiré  &  la  finefie  &  la  b'eauté^ 
il  fe  propofe  de  faire  bien  connoître 
à  ceux  qui  prendront  de  fes  leçons 
toute  l'étendue  des  idées ,  la  force  deà» 
(ÇxprefliQns  &  la  beauté  da  fens  rnoral 
de  cet  auteur  unique ,  fi  impatfaite- 
ment  conçu  ,  (Jar  les  difficultés  infurH 
niontables  de  fa  vraie  traduâion  9.  &; 
par  rignorance  des  .coutumes,  de  f* 
nation  ,  qui  feules  pe«Ve«it  en  don- 
ner toute  Tinte  lligence.  Il  fera.ufage 
^  cet  effet ,  d'une  méthode  très- facile 
dont  il  eft  rinventeun  Ceux  qui  par 
goût  pour  la  leâure  ,  Us  ouvrages^^ 
curieux  &  (avans ,  ou  par  la  néceffité 
deyoyager  ,  voudront  apprendre 
cette  langue,  n'auront  befoin  que  de, 
fix  moix  de  kçons  pour  bien  tra^, 
duire  ,  lire ,  écrire  &  parler. 

Les  étrangers  fx  négocians  qui  vou- 
dront paffer  &  voyager  en  EÎpagne  ^ 
pourront  également  apprendre  da 
fieur  JDamon  à  connçître  les  diverfcSi 
efpèces  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre* 
qjuî  ont  cours  dans  ce  royaume  ,  ainfiv 
t^ue  leurs  difféjtçntes^^  valeurs  &  les.. 
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jprécautions  qti'on  doit  prendre  pour 
y  voyager  fans  iacommodité.  Il  don- 
nera même  une  idée  des  diverfes 
parties  du  commerce  qui  convien*- 
droient  feules  dans  ce  pays  pour  y 
faire  des  affaires  folides.  Enfin  les 
curîéux  &  les  voyageurs  auront  la 
'  facilité  de  s'inftruîre  en  peu  de  temps 
de  tout  ce  qu*on  xlpit  &  peut  fjavoîr 
d*un  pays  étranger  où  Ton  eft  refté 
.&  dont  on  a  parcouru  les  différente» 
provinces.  Ils  pourront  envoyer  leiar 
.adreffe  ,  franche  de  port ,  chez  le 
fieur  Jombert  fils  aîné ,  libraire  du  roi , 
rue  Dduphine  ,  près  le  pont- neuf,  k 
Paris.  • 

Cours  de  langtu  Angloifi.  Le  lîeut 
Btrry  y  Anglois  de  natipn  ,' auteur  de 
la  Grammaire  générale  Angloife,  & 
profcfTeur  de  cette  langue  ,  ouvrira  le 
15  novembre  un  cours  ^xîans  lequel 
il  fe  propofè  de  faciliter  Tétude  de 
la  langue  Ângloife  ,  &  fa  prononcia- 
jîon  en  peu  de  leçons.  Ce  cours  du- 
rera fix  mois  ,  &  fe  tiendra  trois  fois" 
par  femaine  ,  deptiis  fix  heures  du  foir 
]ufqu^à  huit ,  ^ou  plus  tard ,  s'il  faut* 
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il  donne  auilî  des  leçons  en  v\\\e  \  $t 
particulières  chez  lui..  On  peutiefaii'e 
mfcrîre^  ou  ^ave«i^en  tout  temps*^ 
Sa  demeure  eft  chez  M.  Défpn^^ 
marchand  clînqilaiHer ,  à  Tefpérance , 
rue  de  la  ^ortnerie  ,  près-  l'apport 
Paris  )  au  troifième. 

Livres  rwuytauxi 

Tratié  des  couleurs  m'atértclles  &  éi 
la  manûrt  de  colorer  ^  relativement  atijc 
éifférens  arts  6  métiers  y  par  M:  Iç  Pilevnr 
d'Apligny.  ^  Paris ^  cAe;j;.Saugraîa  & 
Lamy  y  libraires  ^  quai  des  Augujiins\ 
au  coin  de  la  rue  Pavée*  .         * 

Le  Tréfordu  Chrétien  ^  ou  principes  & 
fintini^^s  proprés  a  rinouveiitr  &  eon* 
fomme'r  lé  chrijlianifme  dans  les  cœurs^^ 
par  M.  Vabbé  Champion  dePontalier ', 
z  volumes  in-i 2,  AParis^  cke^  Charles- 
Pierre  Berton  ^  litraire^  rue  Sainf* 
yi3or^  au  Soleil -levant^ 

Preces  Matutince  ac  Vtfpertince  ex 
faeris  fcripturis  &  liturgicis  lîbris  de^ 
pfomptœ.  LaurentiO'Stephano  Bouder, 
fàcrarum  linguamm  interprète  ,  apuk 
Auguftinum  -  Martinunx  Lottin  ,  viÀ 
San  •  Jacobœa^ 
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.  Dîffcrtaùon  fur  le  'Droit  public  dis . 
calonit^  Françoifes  ,  EfpagnoUs  '&  Art* 
gl^ifis  f  JUaprts  Us  làix  des  trois  nations^ 
comparées  entre  elles  ^  dans  la  première  d^ 
ces  differtationî  ;  on  traite  cntr4  autres 
objets  de  Vongint  &  des  caufes  de  lo^, 
giurre  entre  tAngluerre  &fes  colonies;  & 
de  titat  civil  &  rpligieux  des  Canadien» 
cïtthoUques,  A  Paris  che[  Knapen  phre 
&ifils  ,  libraireAmprimeur  de  là  cour  des 
Aides  ^  au  bas  du  pont  Saint-Michel.    \ 

EJfai  fur  ^aménagement  des  fôréts-^ 
fàr  M^  PameKer  d'Annel,  préfenié  au 
Roi^  A  Paris ,  c}^e[  A  »  Pefprez ,  impri^, 
meur  du  Roi  &  du  Clergé  de  France^  rue , 
Saint  Jacques^ 

Eloge  hiftorique  rf* Albert  de  Haller  ^ 
étvec  un  catalogue  complet  de  fes  œuvres é 
jS  Genève^  chez  Ifaac  B^ràîn^  libraire  f 
&  i  Paris  che[  Me^rigot  lejeunc^  librairie 
quai  des  Auguflins. 

'  Traité  de  TAddlàre  cônfidéré  dans 
:Vordre  judiciaire ,  par  M.  Fournel  > 
ayocat  au  parlement.  A  Paris  cke:(^1^^n* 
François  Baftien  y  libraire^  rue  du  Petite 
Lion ,  fauxbourg  Sainte  Germain. 
'  \\  Anecdotes  de  Vjtrnpirt  Romain ,  depuis 
fa  fondation  jiifqii  aia  defiruSion  de  I0 
république^  che^  le  (nême.  ^ .  .Anecdotes 
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du  rigne  JcLàmsXVl^par  M.  Nofî2 

garet,  che^  le  même Voyage  pitto^ 

refqut  de  Paris ,  ou  indication  de  tout  c$ 
^W il  y  a  de  plus  beau  dans  cette  ville  ^ 
tn  peinture  ,  fculpture  &  arckité3ure  ^ 
par  M.  d***^Jixième  édition.  A  Paris 
che[  les  frères  de  Bure  ^  libraires  y  quai 
des  Augujiins. 

9n  trouve  che^^  les  mimes  les  Tablettes 
chronologiques  de  CHifioire  Univerftlle  , 
par  M.  fabbé  Lenglet  dit  Frèfnoy , 
:Z  volumes  in-' 11, 

EJfaifurles  lieux  &  les  dangers  des 
fèpultures ,  traduit  dt  Vitalien  ^avec  des 
changemens  &  des  additions  confidéra^ 
hUs^  par  M.  Vicq  d'Azyr  ,  doBeur^ 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     T. 

Orefte»  tragidit  ^Euripide ,  traJuUc 
par  M.  Vv....A  Paru  ychci  Efprit  p 
au  Palais  Royal. 

J^  ANS  un  temps,  Monfieur,  ch  le 
tbéâtre  François  s*écarte  ,  plus  que 
jaaiais,  de  la  nature.  &  de  la  vérité^- 
cil  Pbn  ne  voit  plus  paroître  fur  la 
fcène  que  des  romans  (ans.  vraifem- 
hlance  6c  fans  intérêt,  il  fera  fans 
doute  très-utile  de  remettre  fous  tes 
yeux  du  public  les  compofitions  fages 
Se  régulières  des  anciens  tragiques 
Ccecs  qui  ont  fervi  de  modèle  k 
Racine  ;  nos  auteurs  modernes  y  ver- 
ront comment  on  tr^ce  un  plan ,  coin*-  ; 
ment  gn.  dév.eldppe  de.  Ton  conduit 
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uoe  aâion  fimple  fans  le  fecours  de 
ces  machines  ^  6c  de  ces  coups  de 
théâtre  aujourd'hui  fi  fré^uens.  llsy 
appréndr(tnt  fur  -  tout  le  langage  du 
cœur  &  des  padions  |  Tart  de  faire 
parler  les  4>er(onnages.  conformément 
à  leur  fituation  &  à  leur  caraâère.^ 
Je  fais  que  le  théâtre  d'Athènes  a  fes 
défauts;  mais  fi  on-^ les  compare  à 
ceux  qui  défigurent  la  fcène  Françoife, 
on.  ç'appergsyr^  qu'ils  .fpnt  d'un^^ef- 
péce  tout  -  à  -  fait  différente  5f  beau- 
coup moins  dangereufe.  Des  républi- 
cains un  peu  gromers  dans  leurs  mœurs 
n'ont  pas  donné  peut-être  à  la  tragé^ 
die  toute  la  noSlefifè  &  la  dignité  qui 
lui  convient;  &  nous,  nous  l'avons 
accablée  d'^une^^  vaine  pompe-St  du. 
faftueux  étalage  d'unp  fauffe  grandeur. 
ht^  Grecs  fe  font  quelqûefoistrop^ap-* 
proches  d^  -la  naturel  &  n(>us  nous' 
eti  fômm^  beaucoup  ttcp  éldigftés. 
Amoureux  de  paroles  &  accoutumés 
aox  harangues  continuelles  de  leuâ 
c«^at^tirs^,*ils  ont  fouvent  affoiWi-i'k-' 
tèfèt  {fai-  des  déclamations  &  de  trop 
lotïp  difG^urs^;&nous:âtiioi3reux  du 
bïUlant  &  desornetn^tis'  ftâvbles,  nou«^ 


çivons  négligé  la  juâefTe  &  la  vérité 
du  dialogue  pour  courir  après  des 
antithèfes  9  des  fentences ,  des  idées 
faufles  &  gigantefques.  Trop  fcrupu- 
leux  iiir  la  vraifemblancej  ils  n'ont 
pas  mis  aiTez  d'aâion  dans  lenrS 
pièces,  &  nouS^  avons  furchargé  les 
nôtres  d'incidens  romanefques  &  de 
fitu a tions forcées.  Nos  jeunes  poètes, 
qui  ne  font  pas  communément  aiTez . 
inflruits  pour  étudier  les  Grecs  dans 
leur  langue,  fentiront  peut-être   en 

/:  les  lifant ,  même  dans  une  traduâion  \ 
combien  le  ton  (impie  &  naturel  qui 
fait  le  charme  de  leurs  écrits  ,  eft 
préférable  à  cette  recherche  &  à  cette 

^^y        afFeâation  ridicule  qui  gâte  prefque 
toutes  les  produâions  modernes. 

L'art  dramatique  commençdit  à 
dégénerer'en  France,  lorfoué  le  père 
Brumoy  publia  fon  Théâtre  des  tîrecs.. 
Ce  critique,  d'ailleurs  fi  judicieux  & 
il  eilimable ,  craignit  que  la  peinture 
des  moeurs  des  Grecs  ne  déplut  àParîsV 
Il  n'ofa  montrer  les  anciens  tragiques 
tels  qu'ils  et  oient  ^  &  il  eijTaya  de  les 
habiller  à  la  françoife.  Il  ne  traduifit 
en  emier  qu'un  fort  petit  nombre  de 
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pièces  qui  lui  parurent  s'éloigner  Te 
flioins  du  goût  de  la  nation  pour  la- 
quelle il  écrivoit,  encore  fe  permît- 
il,  dan^  cette  traduction  ^' de  grandes 
libertés.  Quant  aux  autres  tragédies  ,, 
il  fe  contenta  d'en  donner  des  analyfes 
très  bien  faites  ^  Se  n'expofa  aux  re» 
^a  ds  du  puSlic  que  les  morceaux  qu'il 
jugea  les  plus  propres  à  réuflir  en 
françois  :  il  vouloit  être  lu  ,  &  il 
iï'ignoroit  pas  combien  il  feroit  diffi* 
elle  à  la  plupart  des  ieâeurs  d'ou&Iier 
les  préjugés  ,  ks  mœurs  &  les  ufages 
de  fa  patrie  pour  fé  tranfporter  à 
Athènes ,  &  pour  adopter  les  idées  & 
les  fentimens  que  les  Grecs  avoient  il 
y  a  deux  mille  ans.  Il  s'eft  trouvé  dans 
la  fuite  des  littérateurs  plus  hardis  qui 
xi'ont  point  appréhendé  de  choquer  la 
^étîca|èire  françoife  en'  faifant  parot^ 
tre  les  anctens  tragiques  avec  le  cof- 
tùme  grec.  M.  ic  Franc  de  Pompignan 
lîous  a'<ionné  une  traduâion  élégante 
&  fidèle  des  tragédies  à^EfchyU.  Les 
pièces  de?  SopHocU  que  le  père  Bmmox 
avoit  défefpéré  de  pouvoir  rendre 
agréables  aux  François ,  ont  été  tra- 
duites avec  beaucoup  d'exa.âitude  par 
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M.  Dupufk  II  ne  teftoit  plus  qu'à 
nous  faire  connoître  Euripide  tout 
entier  ;  fur  dix-neuf  pièces  de  ce  poëte 

^         qur font  parvenues  iuïqu'à  nous,  le 
^père  Brumoy  n'a  ofé  ^n  traduire  que 
cinq.  Un  anonyme  fe  propofe  d'enri- 
chir notre  littérature  &  notre  langue, 
des  autres  produâions  de  cet  illuftretra«  ^ 
gique ,  &  pour  fonder  le  goûtdufpublic  ' 
il  donne  d'abord  la  tragédie  ^Onfit. 
On  fait  que  la  nidUiéureufe  pof- 

^  térlté  de  Tantah  a  fourni  au  théâtre 
d'Athènes  une  foule  de  fujets.  Tous 
les  poètes  s'exerçoient  à  Fenvi  fur 
les  célèbres  dilgraces  des  defcendans 
k^  de  Pelops ,  il  propres  à  exciter  la  ter- 
reur &  la  pitié.  Les  Grecs  paffionnés 
pour  la  liberté ,  aimoient  à  contem- 
pler fur  la  fcène  les  infortunes  de  leurs 
anciens  tyrans.  Lé  fujet  à^O refit  eft 
extrêmement  fimple.Les  habitans  d'Ar. 
gos  irrités  du  parricide  commis  par 
Orcâc  en -la  perfonne  de  fa  mère, 
s'aflemblent  pour  lé  juger  &  le  con- 
damnent à  mort  avec  fa  fœur  EUSre; 
.mais  Apollon  qui  lui  avoit  ordonné 
ce  meurtre  vient  à  fon  fecours  &.  le 
dérobe  au  fupplicei  Voilà  toute  Tac- 
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tion  ;  nous  allons  voir  de  quelle  ma* 
nièie  elle  eft  développée.  ♦ 

Acte  I",  La  fcène  eft  à  Argos  ^ 
dans  le  veftibule  du  palais  i^Agàmemm 
non  ;  &  Taftiôn  commence  le  fep- 
tième  jour  après  la  mort  de  CLittmntfin. 
On  voit  Onfie  qui  dort  étendu  fur  un  ^ 
lit  ;  auprès  de  lui  EUHn  fe  rappelle 
dans  un  long  monologue  tous  les 
lâalheurs  de  la  famille  de  Ptlops  ;  & 
lorfquelle  en  vient  au  meurtre  de 
Cliumnejire\  elle  apprend  aux  fpeâa- 
teurs  Q^Onfit  ,  depuis  le  moment 
qu*il  a  tué  fa  mère  ,  eft  tourmenté 
par  les  furies  qui  lui  laiftent  à  peine 
quelques  inftans  de  repos  ;  que  ce 
jour-là  même  les  Arglens  s*aflemblent 
pour  le  condamner  à  mort  avec  elle  ; 
que  fon  unique  éfpérance  eft  dans  la 
proteâion  de  MénélaSyqm  eft  fur  le 
point  d'arriver  à  Argos ,  &  qui  a  déjà 
ienvoyé  devant  lui  Hélène  fon  époufe 
&  fa  fille  Hermionc.  Cette  expofition 
nVft  pas  fort  adroite  ;  il  fié  faut  pas 
«n  conclure  que  rart  dramatique  étoît 
alors  dans  l'enfance;  car  on  remarque 
un  art  infihî  dans  les  exportions  de 
SofhocUi  contemporain  &  rival  d'£/#- 
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pîd$  ;  celui-ci  même  a  ouvert  la  fcène 
de  fon  iphiginic  en  Aulide  par  un  trait 
de  génie  qui  n'a  point  encore  été  fur- 
paflé  par  les  modernes  ;  mais  dan$ 
toutes  fes  autres  pièces  ,  il  a  négligé 
abfoiument  l'artifice  des  exportions; 
il  fe  xonteote  d'expliquer  dans   un 
prologue  le  fujet  de  la  pièce  ;  quelque- 
fôis.même  il  pouffe  la  maladrefle  ]uf- 
qu'à  prévenir  les  événemens  ^  &  il 
afFoiblit  par  là  l'intérêt  qui  doit  en 
réfulter*    Ce   défaut  effentiel  ne  fe 
trouve    point    dans    le    monologue 
iiEUSrc^  qui  met  feulement  les  fpec- 
tateurs.au  point  où  ils  doivent  être. 
Cela  ne  fuffît  pas  pour  rendre  cette 
ouverture  belle ,  comme  le  penfe  le 
père  Brumoi ,  mais  elle  eft  du  moins 
iimplé  &c  claire  ,  &  par  là  ,  préférable 
aux  expositions  de  pluiieurs    pièces 
modernes ,  qui ,  pour  parler  le  langage 
de  BoileaUy  dibrouilUnt  mal  une  pénible 
intrigue  y  &C  fatiguent  le  fpeâateurati 
lieu  de  l'iriftruire.  Héline  zxnvt^&C 
prie  £l€clre  d'aller  au  tombeau    de 
Clyumneftre  porter  en  offrande  quel- 
ques boucles  de  fes  cheveux  ,  &  faire  ' 
des  libations  en  fon  nom.  Elle  n'ofe 
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s'acquitter  elle-même  de  ce  devoFr; 
dans  la  crainte  d'être  vue  &  infuitée 

{>ar  les  Grecs  qui  la  regardent  comme  * 
a  caufe  de  leurs  malheurs.  ElcSrc 
rèfufe  de  fe  charger  de  cet  emploi  & 
confeille  à  HiUnt  d'envoyer  plutôt  fa 
fille  Hcrmionc.  Hélinc  goûte  cet  avis 
&  appelle  auffi-tôt  fa  fille  à  qui  elle 
donne  fes  ordres^  Cette  fcène  eft  dHm 
naturel  &  d'une  fimplicité  qui  nous 
paroît  au-deiTous  de  la  majefté  de  la 
tragédie  ;  on  y  voit  deux  femmes  qui  "^  ^ 
ne  s'aiment  pas  >  fe  piquer  &  s*agacer  ^ 

snutuelleinent  par  des  reproches  ma- 
lins &  des  injures  couvertes.  Une  j 
troupe  de  jeunes  Ârgiennes  qui  com«      ^\J 
pofe  le  chœur  ,  vient  prendre  part  à 
la  douleur  à*EUSn  :  cette  tendre  fœur-  . 
appréhende  que  leur  arrivée  tumuU  ! 
tueufe  ne  réveille  Or^«  ,  elle,  leur           J 
recommande  fans  cefie  de  marcher           ^ 
doucement  ,   ces  jeunes  filles  s'ex- 
hortent auflt  miituellement  à  ne  point 
faire  de  bruit  ;  leurs  précautions ,  leurs 
allarmes  au  moindre  motivement  que 
fait  Orcjlc  dans  fon  lit ,  forme  un  jeu 
de  théâtre  tout  à  fait  naïf  >  qui  étoi 
plus  du  gpût  des  Grecs  que  du  nôtre 
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Onfic  enfin  fe  réveille  &  s'écrie  :  w  o 
n  douceur  délicieufe  du  fooimeil  !  re*. 
»  mède  falutaire ,  que  j'avois  befoin 
>»de  ton  fecours  !  oubli  des  maux^ 
n  fommeil  bienfaifant ,  que  tu  es  une 
>»  divinité  propice  aiu  malheureux  ! 
I»  mais  d'oiifuis-je  venu  dans  ces  lieux? 
H  comment  y  fuis -je  arrivé  ?  car  j'ai 
>»  perdu  le  fouvenir  de  tout  ce  que 
»i'ai  fait  dans  mon  égarement. 

Electre. 

O  mon  cher  frère  I  cjue  voti!^  fom- 
meil m'a  caufé  de  joie.  —  Voulez- 
vous  que  je  vous  aide  à  foule  ver  votre 
corps  ? 

O  R   E   s   T  E. 

Oui ,  oui ,  aidez-moi.  Mais  eflfuyez  ; 
je  ^ous  prie  ,  cette  écume  afFreufe 
amaiTée  autour  de  mes  yeux  6c  de 
mabouche« 

E.L  E  c  T  R  E._ 

Oui ,  mon  frère ,  votre  fœur  n'a  pas 
âe  plus  doux  emploi  que  d'avoir  foin 
cle  vous  dans  yq§  maux. 

A  vj    . 
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Approchez  votre  cœur  du  rnîen,. 
écartez  de  deffus  mes  yeux  ces  che* 
veux  pleins  de  pouflîère  qui  m'em- 
pÊchent  de  voir.  ^ 

Electre. 

O  tête  défaîte  &  échevelée  ,  que 
Teau  n*a  point  lavée  &  rafraicbie  ! 

O  R  e   s    T  E* 

Remettez- moi  dans  mon  lit  ;  quand 
l'accès  de  ma  fureur  s'appaife  ,  je 
demeure  fans  force  &C  brifé  dans  tous 
xncs  membres. 

Electre. 

J'obéis....... 

O  R   E   s   T  e. 

Ah ,  npn  ^  remettezrmoi  fur  mon 
féaqt ,  retournez-moi  ». 

Cette  peinture  naïve  des  inquié-? 
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tades  &  des  caprices  d'un  malade,  des 
foins  &  des  conrol  aifances  d 'une  tendre 
fœiir  nous  paroitroit  au-deflbus  de  la 
gravité  &  de  la  nobiefTe  de  la  fcène. 
Ce  qui  fuît  efl  plus  tragique.  Tout-à« 
coup  les  yeux  iHOnfit  fe  troublent,' 
il  entre  en  fureur ,  il  s'imagine  voir 
les  Euminidts  fondre  fur  lui  ;  il  de- 
mande des  flèches  pour  les  percer. 
Sa  fceur  le  ferre  dans  fes  bras  ,  il  la 
prend  pour  une  furie  qui  veut  Ten- 
traîner  dans  le  tartare.  Racine  a  imité 
cet  endroit  dans  la  dernière  fcène 
à^Andromaqut.  Enfin  l'accès  fe  pafle. 
Orejie  revient  à  lui.  »  Hélas ,  s'écrîe- 
*>  t'il ,  pourquoi  fuîs-je  fi  abattu  ?  pour- 
»  quoi  fu-s  •  je  hors  d'haleine  ?  oîi 
»  fuis  je  ?  Loin  de  nion  lit  ^  égaré. — 
n  Je  fors  de  l'agitation  de  la  tempête. 
»  pour  rentrer  dans  le  calme. — Pour- 
»  quoi  pleurez-vous ,  ma  fœur  ?  Pour- 
»quoi  cachez -vous  voire  tête  dans 
»>  votre  manteau?  Je  me  reproche  la 
f^  part  que  vous  prenez  à  mes  maux 
»  &  tes  troubles  oii  ma  maladie  ex? 
»  pofe  votre  ieunefle.  Ah  !  que  mes 
»  infortunes  ne  flétriffent  point  votre 
>»  vie  !  Vous  n'aveziait  qu'approuver 
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H  mon  aûion  ,  c'eft  moi  feu!  qm  ai 

i>  verfé  le  iang  d'une  mère « 

f^  Ma  fœur  >  découvrez  votr^  vifage  & 
>>  retenez  vos  larmes  ,  quels  que 
i¥  foient  nos  malheurs.  Lorfque  vous 
i>  voyez  le  défefpoir  s'emparer  de 
»  mon  ame  ,  c'eft  à  vous  de  foutenir 
»  ma  foiblefle  &  de  me  confoler;  & 
^  lorfque  vous  gémiâfez ,  c'eft  à  mon . 
)»  amitié  de  calmer  vos  douleurs.  Allez 
^  cependant  5  ma  fœur  ,  accordez 
»  quelque  repos  à  vos  yeux  fatigués^ 
n  par  une  ii  longue  veille»  ••..•• 

Electre, 

>>Non  ,  mon  frère ,  avec  vous  je 
Hveux  vivre  &  mourir.  Mon  fort 
»  eft  lié  au  vôtre.  Si  vous  mourez , 
h  que  ferai- je?  femme  &  fans  appui , 
H  quelle  efpérance  puîs-)e  concevoir 
i>fans  frère  9  fans  père,  fans  amis? 
9»  mais  vous  le  voulez ,  je  me  foumets. 
»  Cependant  repofez-vous  &  djsmeu- 
>»  rez  au  lit  ,  tâchez  de  réfifter  à  ces 
^  H  terreurs  fubites  qui  vous  en  ont 
w  fait  fortir,  &  reftez  tranquille  ». 

Ce  tableau  de  Tamitié  fraternelle 
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eft  d'une  vérité  &  d'an  pathétîcjue 
qai  fubfifte  encore  dans  la  traduôion 
quoique  foible  &^peu  élégante.  La 
fituation  terrible  d'O refit  &  à'SuarCj 
qui  n'attendent  que  la  mort  ,  aug- 
mente  encore  rîntérêt  qu'^infpire  leur 
tendrefle  mutuelle. 

Acte  H.  Minilas  arrive  en  dé- 
plorant les  malheurs  de  fa  famille  &: 
s^informe  où  eft  OreflcOn  lui  montre 
un  jeune  homme  pâle  &c  défiguré,, 
dont  les  yeux  font  éteints ,  Içs  che- 
veux hérîffés  &  couverts  de  pouffière. 
A  cet  afpeâ  ,  il  eft  faift  d'horreur  &c 
s'imagine  voir  un  fpeâre  ou  un  ca- 
davre. OrcJIe  fe  jette  à  fes  genoux  & 
implore  fa  pitié.  Tyndarc  ,  père  dé 
Clytemncprc ,  furvient.  A  la  vue  de  ce 
vieillard  qui  a  élevé  fon  enfance , 
Orefi^  eft  déchiré  par  la  honte  &  par 
les  remords.  Tyndarc  fait  les  plus  fan- 
glans  reproches  au  meurtrier  de  fa 
fille.  Orejlc  efîaye  de  fe  juftifier  en 
difant  qu'il  n'a  fait  que  venger  fou 
père  &  obéir  à  l'oracle  à^ Apollon.  Le 
vieillard  n'écoute  aucune  excufe  ,  & 
fort  furieux  ,  en  proteftant  qu'il  va , 
liii-même  exciter  les  Argiens  à  hâter 
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le  iupplice  dW  infâme  parricide^  Les. 
dîfcours  de  Tytidarc  &  à^Onfic  font 
pleins  de  raiiôn  ,  de  force  &  d'élo-. 
quence  ;  mdis  ils  font  un  peu  trop 
longs,  &Ç4'e(remblent  aux  plaidoyers 
de  deux  avocats*  Les  Athéniens  ,  na-. 
tareliement  grands  parleurs  y  avides 
de  harangues  &  de  jugemens  ,  ai- 
moient  affez  à  retrouver  fur  la  fcène* 
rimage  du  barreau 9&:  Euripide  9  par. 
un  goût  particulier  ,  fe  plaifoit  à  tra-, 
veftir  fes  perfonnages  en  orateurs, 
'  Voilà    pourquoi    Quintilien    recom- 
mande  fur-tout  la  leâure  de  ce  poète 
à  ceux  qui  veulent  fe  former  à  Télo-. 

Suencç.  Lorfque  Tyndan  eft  forti  , 
^rejtc  fait  de  nouveaux  efforts  pour; 
toucher  le  cœur  de  Ménélas.  »  Oui^. 
»  lux  dit  il ,  ]e  vous  fupplie  au  nom  de 
yf  toute  votre  famille,  ô,  mon  oncle , 
»  frère  de  mon  père  !  Songez  que  du 
»  fond  du  tartare  ce^père  oialbeureux 
9f  nous  écoute ,  fon  ombre  errante  au- 
ntouT  de  vous  ,  vous  parle  par  ma 
*> bouche;  que  ces  mots,  entrecoupés 
»  de  larmes  &  de  fanglots  ;  que  mon 
»  infortune  vous  touche  !  c'eft  la  vie 
""»  que  je  voUs  demande  i  c'eft  le  vœu 
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:  i^  de  la  nature  h.  Un  héros  qui  demaa- 
derôic  la  vie  avec  tant  d^inflance  nous 
4>aroîtroit  lâche  &  puûllanime  ;  noiis 
aimerions  mieux  le  voir  braver  la 
mort.^  Les  anciens  Grecs  »  qu'on  n*a 
-  jamais  accufés  de  lâcheté  ^  vouloieat 
qu'on  leur  repréfentât  fur  la  fcène  les 
vrais  fentimens  de  la  nature  &  de  lliu* 
.  inanité  ^  &  non  pas  l'étalage  d'un  faux 
héroïfme;  &  comme  Ta  dit  fort  bien 
Rouffcaude  Genève»  ils  a  voient  de^hé<- 
ros&mettoientdeshommesfurlafcène^ 
Mcnclas ,  fans  ofcr  rejetter  ouver- 
tement la  prière  de  (on  neveu  9  ré« 
pond  d'une  mamère  froide  &  équi- 
voque ,  qui  annonce  afTez  qu'il  n'a 
pas  intention  de  le  fecourin  Alors 
Orejtc^  comme  honteux  des  fupplica* 
tions  inutiles  auxquelles  il  s'efiabaiiTé  9 
lancé  fur  Minilas  un  regard  fier  & 
snéprifant.  >»  Lâche. ^  lui  dit-  il  ^  qui 
^  n  es  bon  qu'à  combattre  pour  une 
>>  fentme  ;  perfide»  tu  crains  de  venger 
^  tes  amis  !  tu  te  détournes.  Agamtm^ 
»  non  n'eA  plus  rien  pour  toi  •  •  •  •  •  • 

»»  O  mon  malheureux  père ,  vous  n'a* 
v^  vez  donc  point  d'amis  dans  votre 
M  infortune»?  Pyladt  paroît   en  ce 
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moment ,  &  la  préfence  de  cet  ami 
ficfêle  confole  Oreflt  de  la  dureté  de 
'Minilas.BàViVLi  lui-tnême  de  laPhocide 
par  un  père  irrité  »  Pyladt  oublie  fes 
chagrins  pour  ne  s^occuper  que  de  la 
trifte  iituation  de  fon  ami.  Après  avoir 
délibéré  enfemble  fur  le  parti  qu'il 
£iut  prendre  ,  Orc^t  fe  détermine  i 
fortir  du  palais  pour  aller  fe  juftifier 
dans  Taflemblée  des  Argiens,  &dé« 
tourner ,  s'il  eft  poffible  %  Tafrêt  fu- 
nefte  qu'on  prépare.  Il  part  appuyé 
fur  Pyladt  ^\  lui  dit  ces  paroles  fi 
touchantes  :  »  laiflez  repofer  fur  moi 
»>  ce  corps  abattu  par  la  maladie.  Je 
v^  n'ai  point  honte  d'un  tel  fardeau  ; 
>»  que  m'importe  la  multitude ,  &  dans 
>»  quelle  occaiion  me  mdntrerois-)e 
>  votre  ami  ,  ft  je  ne  vous  aidpis 
il  dans  le  trifte  état  ou  vous  htt^vi^ 
Acte  III.  Cet  aâe  eft  foible  &  ne 
contient  prefque  qu'un  récit;  mais 
Faâion  marche- toujours  &  l'intérêt 
fe  foutîent.  EU3re  allarmée  d^  l'ab- 
fence  de  fon  frère,  demande  au  chœur 
ce  qu'il  eft  devenu.  On  lui  répond  ^ 
qu'il  eft  allé  à  l'affemblée  du  peuple 
pour  y  recevoir  la  fentence  qui  doit 
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décider  de  fa  vie.  An  même  inflant  ^ 
arrive  un  meflager  qui  rend  compte  à 
EliHrc  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans 
FaiTembiée;  cette  narration  qui  «fl 
extrêmement  longue  poavoit  être 
agréable  aux  Athéniei)s,  parce  qu'£ii« 
ripidc,  en  traçant  le  portrait  des  di£r 
férens  orateurs  'Argiens  qui  avoicnC 
donné  leur  avis  dans  cette  aflemblée» 
fait  allufion  à  plufieurs  perfonnages 
très  connus  à  Athènes  ,&  qui  fe  dif« 
tinguoîent  dans  la  place  publique  par 
une  éloquence  bruyante  &  tumul« 
tueuie  :  mais  pour  nous  /aui  ne  pou* 
vons  pas  deviner  de  pareÛies  énigmes^ 
le  mérite  de  ces  morceaux  efi  abfolu- 
ment  perdu»  Le  meflager  apprend^  à 
£lc3rc ,  qu'elle  &  fon  frère  font  con- 
damnés à  être  lapidés  ;  q^Orefle  a  ce* 
pendant  .obtenu  y  comme  une  grâce  s 
iju'on  différât  l'exécution  ,  promet- 
tant qu'il  s'ôteroit  la  vie  avant  la 
~  fin  du  jour  y  &  que  fa  fœur  fuivroit  fon 
exemple. 

Acte  IV,  Onfi^  &  EUcln  déplorent 
leur  deftinée.  Là  douleur  ^Orefic  eft 
plus  niâle&  plusfière,  celle  àiEUart 
plui  tendre  &  plus  vive. 
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Electre.         -^^  ■ . 

Malheureufe  que  je  fuis  ! — O  mon 
frère  !  je  fuccombe  à  ma  douleur  en 
vous  voyant  fur  le  bord  de  la  tombe  ! 
Malheureufe  !  Helas. . .  •  Pour  la  der- 
rière fois  !  A  cette  penfée  mon  efprit 
fip  trouble  &  s'égare. 

O   R   E   s  T   £. 

Contenez  ces  lamentations  de  femme 
&  foumettez-vous  en  filence  aux 
ordres  du  deftin.  Us  font  cruels ,  mais 
il  faut  les  fupporten 


Electre. 

Mon  frère ,  que  je  meure  de  votre 
main ,  &  non  de  la  main  des  Grecs , 
<|u*aucun  d'eux  n'ofe  outrager  ainfi  la 
nlle  àiÂgamcmnon. 

O  R  E  S  t  E. 

Cett  affez  du  fang  d'une  mèrei 
non,  je  ne  vous  ferai  point  mourir. 
Mourez  de  votre  propre  main  ^  & 
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choififTez  vous* même  votre  fupplice. 

E  I.  E  C  T' R  £• 

Oui,  jV  fuis  réfolue;  mes  coups 
fuivroot  de  près  ceux  que  vous  vous 
porterez  ;  mais  du  moms  que  je  puifle 
vous  ferrer  dans  mes  bras.  . 

O  R  £  s  T  e; 

;  JouîiTez  de  çt  vain  plalfir  d'embraf« 
Ter  un  mourant. 

Electre. 

'  O  mon  unique  ami  !  6  vous  à  qui 
lé  nom  de  fœur  fut  toujours  ii  pré- 
'  cieux  &  fi  doux  ^  vous  qui  n*êtes  qu'un 
cœur  avec  elle  ! 

ç    :  Ores  Te. 


Vos  larmesm-attendriflent,  oui  je 
Veux  répondre  à  vos  carefles  par  les 
miennes  ;  quelle  févèce  décence  peut 
ertcore  m'en  empêcher  ?  O  feih  chéri 
d'urte  fœut  2^6 doux  embraflemetis^I  •  « 
Mftis  nêfongeon$qu'âj>érîr  par  une  fiii 
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glorieufe  &  digne  des  enfans  iHAga^ 
thtmnon  ;  pour  fnoi  je  fuis  déterminé 
â  "montrer  mon  courage  aux  citoyens 
en  me  perçant  le  cœur  de  mon  épéé« 
Ofez  imiter  ma,  fermeté;  &  vous,, 
Ryladt  9  préiidez  à  ce  combat  funèbre: 
après  notre  mort ,  arrangez  nos  corps 
avec  les  cérémonies  accoutumées,  & 
enfevelifTez-les  dans  un  commun  tom- 
beau auprès  «de  celui  dé  mon  père/. 

Pyladc  déclare  à  fon  ami  qu'il  veut 
lïiourir  avec  lui.  Orcfie  s'efforce  en 
vain  de  le  détourner  de  cette  réfolù- 
tion.  Il  s'élèye  entre  eux  \\à  combat 
d*amitié  très-touchant,  qui  fe  termine 
par  un  projet  de  vengeance  que  Py- 
la  Je  propofe;  il  confeille  à  Ortfit 
d'aller  fe  préfenter  k  HeUnc  ^n\  eft 
dans  le  palais  t  fous  prétexte  d'im<-. 
plorer  fon  crédit  auprès  de  Mentlas^ 
(Se  de  la  poignarder  ainfi  par  furprife  ^ 
après  avoir  écarté  les  efdaves  Phry- 
giens dootèlle'eft  environnée;  il  lui 
offre  jfon  fecours  pour  Texécmion  de 
cette  entreprife.  Orcfte  approuve  cet 
avis,  £/è5rtf,  pour  plus  grande  fureté, 
\eut  encore  qu'onf  fe  rende  maître 
idHUkrmànc  iorfqu^^Ue  reviendra  da 
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ton^beau    i^A^amemnou  où    elle  eft 

allée  porter  des  oflrandes,'  afin  do 

$en  fefvir  comme'  d'un    dtaee  "fi 

Menehs  veut  venger  la  mort  de  foa 

époufe  ,  on  arrêtera  fa  fureur  en  le 

menaçant  d'égorger  fa  fiUe.    Il  y  » 

dans  tout  ce  complot  quelque  chofe 

de  bas  &  de  lâche,  félon  nos  mœurs  ; 

îl!l.''£f°*  Tî*  P'"°i««ent  férieufement 

I  a^ffinat  d  une  femme,  ne  nous  pa. 

roijent  pas  avoir  des  feniimens  bien 

nobles.  Cependant  Firgilt,  qui  avoit 

beaucoup  de  goût  fcde  délicateffô. 

a  donne  les  mêmes  idées  &  les  mêmes 

fentimens  à  Entt,  Le  héros  Troyeu 

raconte  lui-même ,  au  fécond  livre 

de  l  EntUt  ,  qu'il  fut  tenté  de  tuer 

J7e/««  pour  venger  fa  patrie.  Cette 

princefleétoit  en  exécration  à  tome 

la  Grèce.  Oufic  &  Py^4c  s'imagi- 

noient  rendre  un  grand  fervice  à  leur 

pays,  d'otpr  la  vie  à  ^re  femme 

coupable,  qui  avoit  fait  mourir  tant 

de  milliers  de  Grecs  devant  Troye, 

Quo,  qu  ,1  en  foit ,  les  conjurés  apîès 

s  être  affermis  dans  leur  deffein ,  adret 

vir%P'?''®  ''*''*  ^  Pathétique  i 
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O  vous ,  mon  père ,  qui  habitez  le 
palais  de  la  nuit  ténébreufe ,  entende:^ 
votre  fils  Orejlt^  qui  vous  appelle  à 
fon  aide  !  Malheureux,  c'eft  pour  vous 
que  je  fouffre  ;  votre  frère  me  trahit , 
lorfque  je  remplis  les  Revoirs  de  la. 
îuftice.  Je  veux  faire  périr  fon  époufe,^ 
fécondez  notre  «itreprife. 

Electre^ 

O  mon  père  !  tkccourez  à  notre 
fécours  :  fi  du  fond  dès  enfers  vous 
entende^  la  voix  de  vos  enfans  prêts 
à'ftiourir  pour  vous. 

P   Y  L  A   Dt  E,  . 

O  vous  que  les  nœuds  du  fang 
unifient  à  mon  père  ,  Agamtmnon , 
écoutez  ma  prière  ^fauvez  vos  enfans. 

O   R  E   s  T  E. 

ï*aî  tué  ma  mère. 

P  y  L  A  p  E* 

*  J'ai  conduit  fon  épée. 

^ELECTRE. 
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E  L  E  C   t  R  t. 

Et  moi  )*en  ai  conçu  le  deflfein  & 
l'ai  raâfcrtni  fon  courage. 

O  R  E  s  T  E. 

•  O  mon  père,  j'ai  vengé,  votre  mort» 

Electre. 

Je  ae  vous  ai  point  trahi. 

O  R  e  s  T  e; 

Recevez  mes  larmes  pour  libations; 

Electre. 

Recevez  mes.  gémifleinens. 

Orifle  &  Pylade  entrent  dans  le 
palais  pour  exécuter  leur  projet.  £/^ç- 
trc  refte  en  fentinelle  fur  le  théâtre 
avec  le  choeur  pour  attendre  le  retour 
à^Hermioru^  &c  pbferver  s'il  ne  vient 
peHonne  pour  fecourir  ffclenc;  elle 
aflîgne  un  pofte   à   chacune  à^  fes 
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femmes.  Ce  font  des  préparatifs  de 
conjurés  qui  forment  un  jeu  de  théâtre 
très  -vif  &  très -animé»  Elc3re  porte 
par -tout  fes.  regards  y  elle  eft  .tou< 
jours  en  mouvement  ,  &c  témoigne 
par  fes  agitations  Timpatience  qu'elle 
a  de  voir  accomplir  ce  fanglant  facri- 
fice.  Enfin  Ton  entend  }ts  cris  ^HtUni 
qui  appelle  du  fecours.  Dans  ce  mo- 
ment Hcrmionc  arrive  ;  ElcSre  l'amufe  ' 
quelque  temps  par  des  difcours  artifi- 
cieux »  enfuite  elle  appelle  Or^r  & 
Pyladc  qui  fe  faififfent  de  cette  jeune 
princeffe,  6c  tous  enfemble  rentrent 
dans  lè  palais. 

Acte  V,  Un  efclave  Phrygien ,  qui 
s*e(l  échappé  des  mains  A'Orefic  ^  ac- 
court tout  tremblant  fur  la  fcène ,  & 
raconté  au  chœur  comment  Orc/lc  & 
Pyladc  ont  furprîs  Hdenc  ,  &  de  quelle 
manière  cette  princeffe  a  difparu  &C 
leur  a  été  enlevée  au  moment  même 
où  ils  lui.  plongeoient  le  poignard 
dans  le  fein.  Ore/?^  fort  du  palais  Tépée 
à  la  main  ;  rercl3ve  épouvanté  fe  jette 
à  fes  genoux  &  lui  demande  la  vie  ;  il 
]a  lui  âccoSrde^  mais.à  condition  qu'il 
urera  <}ue  c'ell  avec  juAsce'  quil  % 
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fait  périr  fii/*««.  Le  Phrygien  foufcfit 
à  tout.  Cette  Icène  n'eft  point  affe» 
noble  ;  les  frayeurs  de  Tefclave  &  1^ 
menaces  ^Ortflt  ont  quelque  chofe 
de  comique.  Euripide  vouloit  flatter 
les  Grecs  en  exporant  fur  le  théâtre 
loute  la  baffeffe  &  la  lâcheté  des  bar- 
^res.  Ortfie  eu  à  peine  rentré  que 
^enelàs  arrive  tranfporté  de  fureur.  U 
eft  déjà  inftruit  de  la  funefle  aventure 
de  fon  éponfe  ;  il  veut  entrer  dans  le 
palais,  mais  il  le  trouve  fermé.  Oa«^« 
paroit  fur  un  balcon  &  lui  dit  affer 
«roffieren>ent:  «  Orgueilleux  Ménilmu 
n  je  te  défends  de  toucher  cette  porté 
»»  fi  tu  ne  veux  que  je  t'écrafe  d'une 
»*  poutre  détachée  de  ces  vieux  au- 
.»»  vents  H.  En  même  temps  il  lui  mon- 
tre le  glaive  levé  fur  le  fein  d'/ïir- 
mioat^  il  le  menace  d'égorger  fa  fille  à 

.fes  yeux,  &  de  réduire  le  palais  en 
ceoares ,  s'il  n'obtient  fur .  le',  champ 
du  peuple  qu'il  révoque  l'arrêt  £ 
roorr.         . 

•  Minélas  flotte  entre  la  rage  &  fa 
-crainte;  il  éclate  en  reproches  fan- 
cglans  contre  0«y&,  qui  né  les  laiffe 
ip«^  fans  repUqHc.  La  fitllation^eft  trè«. 


l8        L^JkNÈE  LiTTÈRAIRt. 

Vive:  enfin  Onjic  irrite  de  Tobûlria- 

tton  d«  Ménêlas^  ordonne  "à  EUclrc  & 

à  Pyladc  de  mettre  le  feu  au  palais  ; 

mais  Apollon  qui  defcend  tout -à  coiîp 

du  ciel  appaife  tout  le  défo^dre.  '11 

déclare  à  Ménélas  que  Hcténe'a  été 

enlevée  au  ciel  &  changée  en  conileN 

lation  ;  qu'ainfi  il  peut  fe  pourvoir 

d'une  autre  époufe.  Il  annonce  à  Ortfic 

qu'il  épDufera  cette  ^  même  Htrmiom 

qu'il  eft  fur  le  point  d'immoler  ;  il  liii 

impofe  un  exil  d'un  an ,  après  quoi  41 

veut  qu'il  aille  à  Athènes  plaider  ^a 

^aùfe  dans  l'Aréopage  ^  6c  lui  prédil 

qu'il:  gagnera  fort  procès  ;  pour  Pylade^ 

til  le>  marie  avec -E/w?/*€, 

.     Vous  fentcz,  Monfieur,  le  viee  & 

'4a  foibleffe  d'un  pareil  dénouement* 

•  Les  anciens  poètes  ont  coutume  d'em- 

.ployer  des  machines  de  cett«  nature 

jpour  fe  tirer  d'ettibarras  à  là  fin  de 

tleurS'pièceSiJll^  fotit'defcendi^e'  fur  la 

Jfçèn^.  une  divinité^  qui'  décide  du  fort 

des  perfonnaoes ,  fans  que  perfonne 

-<)fe  s'oppofer  à  fa'  volonté   fuprême. 

JSTons  avons  à  cet  égard  beâuck>up  per- 

'  feâionoé  l'art  dsr la  tragédie  :  ce  pôëoie 

che^  left<Grecs  s'èÛ'tQujqurs  reflem^ 


I 
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(le  fa  prerrrîère  origine  ;  &'  comnir 
ji  devoit  fa  naîflance  aux  fêies  de 
Bacchusj  il  a  toujours  été  intimeqaent 
lié  au  fyftême  religi^x.  ffomin ,  qui. 
fervit  de  modèle  aux  premiers  poètes 
dramatiques  »  contribua  encore  à  éga- 
rer fes  imitateurs  ^  qui  ne  furent  pas 
di^înguer  la  nature  de  l'épopée^d'avec 
celle  du  drame  ;  ils  s'imaginèrent  q^e 
le  merveilleux  ,  qui  plait  tant  daqs 
VÏli^JjcSc  dans  VOdyJpt  ^produiroit  lu 
tn^tne  effet  dans  une  tragédie,  &  le 
çarââère  fuperûitieux  des  Athéniens 
fervit  encore  à  accréditer  cette  opi- 
nion. ^  Le  but  principal  de  Tépopée 
ei(  d'exciter,  l'admiration  ,  &  rien 
n'eft  fi  propre  à  infpirer.  un  pareiV 
feotiment  que  ces  £âions  qui  dé- 
couvrent au  leâeur  rinfluence  de  U 
divinité  fur  les  aâions  des  hommes  ; 
mais  le  paithéti(|ue  cft  l'ame  de  la 
tragédie ,  elle  doit  nous  offirii;  le  fpec- 
tacle  des  pailions  humaines ,  tous  les 
événemens  doivent  être  dans  Tordre 
naturel;  dè$ qu'on  y  mêle  le  mxniftère 
des  Dieux ,  on  détruit  l'illufion  théâ« 
traie  &  l'on  afFoiblit  l'intérêt.  Voilà 
pourquoi  les  ombres  ,  les  fpeâres  ^. 

Biij 


k$  opératrons  magiques  doivent  êtfîf 
bannies  févèrement  de  la  bonne  tra^ 
gédie.  Ce  n'eft  pas  que  des  inventions 
ae  teHe  efpèce  ne  puifTent  faire  une 
grande  impreffion  far  Teliprit  d'unf 
peuple  crédule  ;  mais  ce  ne  font  poînf 
des  beautés  réelles  &  de  \oa\s  \ti 
temps ,  ce  font  des  machines  étran»- 
éèrèsà  la  tragédie  qui  doit  être  fondée 
nir  une  exaâe  vraifemblance,  &  dont 
fous  les  incidens  doivent  être  une 
ftiite  naturelle  &  néceffaire  des  paf* 
fions  dont  les  perfonnages  font  animés» 

Au  dénouement  près  ,  OrèJU  eft 
tine  pièce  très-eôimable  par  Tarrifice 
de  la  conduite^  par  la  vérité  &  le 
pathétidue  deis  fituaticJns,  Les  fehti^ 
mens  généreux  de  Pyladc ,  la  tettdreffe 
flhutuelle  ^Ottfit  &  i^EUUn  préfen* 
tent  les  tableaux  les  plus  touchans, 
&  le  danger  continuel  où  fe  trouvent 
ces  deux  perfonnages  produit  un  in- 
férêl  vif  qui  fe  fôiuient  jufqu'à  la  fin* 
On  remarqué  même  dans  cette  tra- 
gédie plus  d'aÛion  &  d'intrigue  que 
ïes  poètes  Grecs  n'ont  coutume  d'en 
«lettre  dans  leurs  pièces-;  auflî  fut- 
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,elle  couronnée  par  le  fuffrage  unanime 

des  Athéniens. 

« 

Euripide  fon  auteur  eft  regardé  par 

^Ariftott  comme  le  plus  tragique  des 

poètes ,  parce  qu'il  réuffît  le  mieux  à 

exciter  cette  douleur  &  cette  trideflb 

délicieufe  qui  eft  l'ame  de  la  tragédie» 

Sa  diâion  moins  nerveuie  &  oioios 

élevée  que  celle  de  SjophocU  »  a  ^  da|is 

fon  élégante  fimplicité  9  des  grâces 

naturelles  9  plusconvenablef  peut-êjw 

lau  ton  de  la  tragédie  %  &  certainenseift 

phis  propres  au  geiure  pathétique. 

:Projicit  ampullas  &  fesquipedalia  verba 
^,curat  cor  fpeâand»  tetigifle  querela. 

^  On  a  fouvent  comparé -E«r/);?ie  à 
^Racim  ;  ces  deux  poètes  n'ont  de 
.commun  que  ce  ftyle  doux ,  afFeç* 
tueux  &  tendre  qui  touche  &  pénètre 
le  cœur.  Dans  tout  le  rçfte,  ils  ne  fe 
jeflemblent  point.  Euripide  eft  fou- 
vent  peu  exaû  dans  la  conduite  & 
la  difpoiition  de  fcs  (\x\cts.  Racine  (f^ 
*diflingue  par  la  fagefle  &  la  régula- 
pté  de  fei  plans.  Euripide  extrême- 
ment négligé  donne  tout  à  la  nature 
'  Biv    '' 
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&  prefque  rien  à  l'art.  Chez  Racine  % 
TaVt  &  la  nature  fe  trouvent  réunis  au 
même  degré  ,  &  concourent  égale* 
ment  à  la  perfeâion  de  fes  ouvrages. 
Euripide  affiche  une  haine  déclarée 
contre  la  moitié  la  plus  aimable  An 
genre  humain  ;  (ts  pièces  font  pleines 
d'kiveâivei  groffières  contre  les  fenw 
mes  ;  Racine ,  au  contraire  ,  eft  tin 
poëte  galant/ Enfin,  Euripide  eft  fou- 
ventrhéteur  &  moralîâe  ;  il  prodigue 
]e$  femences  ,  &  a  pouffé  là  manie 
philofophique  }ufqii-à  introduire  dans 
une  de  fes  pièces  une  femme  philo- 
fophe,  Tî^cwc  ,  toujours   naturel  ïSc  , 
vrai  ,    ne    fait    point   diflerter    fes 
perfonnages  ,  &  chez  lui  la  maxime 
le  tourne  en  fentiment.  Les  belles 
Sentences  &  les  grands  traits  de  mo- 
rale dont  Euripide  à  femé  fes  tragéî- 
dies ,  le  firent  appeller  le  poëte  des 
philofophes  ;  nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  tragique  célèbre  décoré  de 
ce  même  titre  ,  qui  n*eft  çependâfat 
pas  auffi  honorable  qu'on  fe  Pîmagîne; 
car  le  poëte  dès  philofophes  n*cft  pas 
toujours  lé  poète  des  gens  de  goût ,  qui 
veulent  <]ue  chaque  chofe  foit  à  f« 


place.  Au  reile  ,  fi  EurijriJc  /tomme 
poëre  philoioph^  ,  a  quelque  confor- 
mité avec  M .  de  Foliaire;  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  eux  ,  qu'Euripidi  expofe 
fa  morale  fîmplement  &  fans  préten* 
tiop ,  au  lieu  que  la  philofophie  théâ- 
trale de  M.  de  Voltaire  eft  brillante  & 
enluminée  d'antithèfes.  Cequidiftin- 
gue  encore  le  poëte  Grec  d'avec  le 
François ,  c'eft  que  le  premier  tra- 
vailloit  beaucoup  ïts  vers  &  les  li- 
jiioit  avec  le  plus  grand  foin  ;  il  ra« 
contoit.  qu'il  avoit  mis  trois  jours 
entiers  à  faire  trois  Vjers  ;  certain 
poëte  qui  réccutoit  dit  :  j'en  ferois 
cent  .pendant  ce  temps  -  là.  —  Qui  ^ 
reprît  Euripide  ,  mais  vos  cent  vers 
dureront  trois  jours  ,  &  les  trois  que 
j'ai  faits  vivront  des  fiècles. 

Il  eft  temps,Monfieur,de  vous  parler 
du  traduâeun  On  ne  peut  lui  refufer 
Texaâitude  &  la  fidélité.  Il  eût  été 
à  defirer  qu'il  y  eut  joint  l'élégance 
&  rharmonie ,  ces  qualités  ne  font 
point  incompatibles.  Les  favans  qui 
fe  contentent  de  traduire  exactement 

les  anciens  ,  ne   favent  pas  le  tort  , 

Bv 
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qu'ils  leur  font  :  des  beaux -efprîtf 
ignorans  fe  fervent  de  ces  traduâions 
platement  fidèles  pour  ridiculifer  les 
modèles  les  plus  refpeâables  de  Tan- 
tiquité»  C'efl  ainfi  qu'un  illuftre  mo- 
derne, dans  des  remarques  fur  fa 
tragédie  d^Œdipe  ,  s'eft  é^ayé  aux 
dépens  de  Sophocle  ,  en  citant  des 
paflages  de  M.  Dacier  ^  qui  a  défiguré, 
par  un  Ayle  bas  &  trivial  ^  Y  Œdipe  du 
poëte  Grec,  Âinfi,  en  exhortant  l'ano* 
nyme  à  continuer  fon  entreprife  >  nous 
le  prions,  pour  Thonneur  des  anciens, 
de  foignér  davantage  fon  fiyle ,  &  de 
rendre  Tefprit  &  le  caraôère  à'Eurh^ 
fide  beaucoup  plus  que  fes  mots. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    II. 

Difiours  fur  divers  fujcss  de  religion 
&  de  morale  ,  par  M.  Flexîer  de 
Réval  9  2  vol.  in-iz  de  pris  de  600 
pages  chacun.  A  Luxembourg  ,  che[ 
les  héritiers  d'Anàxé  Chevalier.  1 777* 

V^ES  difcours  fpnt  des  fermons , 
des  éloges  de  faînts  &  des  homélies» 
L'auteur  a  aflez  bien  connu  h 
genre  de  c^s  ouvrages  pour  prendre 
le  ton  &  le  fiyle  propre  à  chacun. 
Dans  fes  fermons  ^  les  vérités  font 
développées  avec  netteté  ,   les  j-aî- 

\  fonnemens  bien  liés  9  tes  confé* 
quences  naturellement  amenées  ; 
le  flyle.  »  fans  être  brillant  &c 
pompeux  9  efi  pur  f  &  dans  quelques 
endroits.,  aflez  fleuri  ;, dans  lés  ho- 

^  mélies ,  il  y  cherche  moins  à  prouver 
qu'à  convaincre  ;  (on  ftyle  eft  moins 

,  orné  ,  mais  il    eft  plus  onâueux  Se 

Elus  pathétique ,  il  y  développe  mieux 
îs  fentimens  de  rame  9  &c   y  ^^^^ 

B  vj 
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mieux  la  marche  &  le  jeu  des  pafliotisr 
dans  fes  éloges  ,  foh  flyle  s*cléve  da- 
vantage ,  fes  comparaifons  font  plus 
brillantes  &  plus  nombreufes  ,  fes 
idées  ont  plus  d'étendae  ,  &  fes  plans 
font  plus  vaftes.  Dans  les  uns  &  les 
autres,  il eil également  clair» précis  & 
méthodique  ;  fon  début  annonce  tou- 
.  jours  les  objets  qu'il  va  embrafler, 
fes  divifions  font  fi  naturelles  qu'on 
les  devine  ,  pour  ainfi  dire ,  dès  qu'il 
'annonce  fon  fujet  ;  on  le  fuit  fans 
peine  dans  fes  fubdivifions  ,  &  on 
arrive  au  terme  fans  avoir  perdu  de 
vue  un  inftant   le   point  d*ou    il  eft 

*  parti»  Plein ,  nourri  de  Tccrifure  fainte 
&  des  pères  dé  Téglife*,  il  les  cite 
fouvent'î  ces  citations  fréquentes 
n'offrent  pdint  cette  érudition  fafti* 
dieufe ,  ôîi  un  orateur  cherche  pîus  à 
fe  faire  admirer  qu^à  inftrtiîre  ;  elles 

*  ferveiit  ati  Contraire  à  mieux  dévelop- 
per fes  raifônnemens,'&  à  donner plus 
de  force  à  fes  preuves.  Le  'choix  de 
ces  paiTages  eft  toujours  heureux ,  & 
ils  font  tellement  liés  au  corps  du 
difcours  qu*on  ne  pourrôit  hs  en  /é- 

"parer  fans  ^ en  rôtnpre  la  chaîne/  Le 
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plus  fouvent  ils  font  paraphrafés  &  ils 
le  font  avec  tant  d'intelligence,  qu'on 
admire  &  le  texte  qui  fournit  des 
vérités  aufli  fécondes  9  ainfli  lumi- 
neufes  ,  &-  Totateur  qui  fait  les  adap- 
ter avec  tant  d'art  à  fon  fujet. 

Ceux  qui  ne  conhoiffent  les  SS.  Pères 
que  fur  le  jugeiheni  qu'en  ont  porté 
les  ennemis  de  la  religion  auront,  en 
lifant  ces  difcours  ,  peine  à  concevoir 
qu'on  ait  pu  les  traiter  d'écrivains 
vuides  d'idées,  fans  goût,  fans  chaleur, 
fans  intérêt.  Ils  regretteront  qu'on  ne 
connoi(fe  que  de  nom  des  ouvrages 
oîr  l'on  peut  puifer  tant  de  pré- 
cieufes  himières  ,  &  Te  perfeôîôn- 
ner  dans  la  vertu  ,  en  apprenant  à  y 
coiînoîire  les  foibleffes  ,  les  vices  de 
l'humanité  ,  &  les  moyens  de  les  ré- 
pafer.    Quoique    cette    manière   de 

j  paraphrafe^  récriture  &  les  pères 
rende  le  difcoitrs-^plus  majeflueut, 
plufr  intéreffant  ,  &  donne  plus  de 

'  poids  aux  raiibntiemens  ,  le  plus 
grand  nombre  cependant  de  nos  ora- 
teurs facrés  s'écartent  aujourd'hui  de 

'  cette  route  ;  trop  confiants  dans  leul-s 

;  lumières  ^  ûls  fc^fnbWnt  dédaig^A«r  4ç 
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.  marcher  fous  Tappui  de  leurs  maîtres. 
Ces  imprudens  athlete^^ne  favent  pas 
que  pour  combattre  les  vices  ^  il  fast 

.  avoir  été  formé  par  ceux  qui  ont  été 
accoutumés  à  les  vaincre.  Que  ceux- 
là  font  peu  propres  à  parvenir  à  ce  but 

^  qui  font  coniifïer  tout  le  talent  de 
la  chaire  dans    une  diûipn  haripo- 

,  nieufe  &  brillante  ,  &  dans  des  tours 
àe  penfées  ingénieux  !  ils  réuffî- 
ront  peut-être  à  amufer  Timagination 

,  de  leurs  auditeurs,  à  intéreffer  leur  ef- 
prit,  &  à  obtenir  une  réputation  mo- 

;  mentanée.  Mais  pour  toucher  les  cœurs, 

.ponr.les  arracher  aux  vices ,  pour 

.  les  ramener  à  la  vertu ,  ce  n'eil  qu'en 

.^étudiant ,  qu'en  méditant  les  immortels 
écrits  des  héros  du  chriftianifme  qu'on 
peut  fe  flatter  d'y  parvenir» 

M.  FUxur  de  Rival  n'a  conilamment 
fui  vi  cet  te  méthode  que  parce  qu'il  étoit 

,  pénétré  de  cette  vérité  ;  car  il  ne 
m^nquoit  ni  des  talens  de  l'efprit  ni 

.  des  reflburçes  de  l'imagmation  pour 

.  créer  &  pour  peindre  avec  feu.  Un 
éloge  dont  le  fujet  étoit  flérile ,  fait 

:  fur -tout  voir  jufqu'oiii  il  auroit  pu 
porter  ces  talens  plus  briUans  K|iie 
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folides ,  s'il  avoit  touIu  les  cultiver 
Ipécialement,  Cet  éloge  eft  celui  de 
iaiiit  Donat  dont  les  légendes  ne 
nous  ont  laifle  aucun  détail  fur  la  vie. 
Ce  faint ,  à  qui  les  fîdcjes  attribuent 
le  pouvoir  de  détourner  la  foudre  ^ 
lui  fournit  la  matière  de  fon  éloge. 
Vous  allez  voir  ,  Monfieur  ,  avec 
quelle  grandeur  ,  avec  quel  feu  il 
peint  ce  fléau  redoutable  dans  les 
mains  du  Dieu  vengeur,  >y  Grands 
^  du  monde  ^  tyrans  odieux  à  vos 
»  frères  ,  fuyez ,  fi  vous  le  pouvez  ^ 
^ le. Dieu  qui  tonne  &  qui  cherche 
»»  vos  crimes.  Quittez  vos  demeures 
A»  ébranlées  par  les  fecouiTes  de  l'o^ 
#f  rage;  attelez  vos  courfiers  fuperbes 
^  &  rapides ,  volez  fur  les  ailes  des 
^  vents  ,  des  flèches  enflammées  de- 
^  vanceront  vos  pas  ,  &  la  voix  ter- 
^  rible  du  tonnerre  brifera  les  roues 

«»  de  vos  chars Guerre  ,  pefle*» 

t»  famine ,  vous  avez  vos  époques  » 
»  votre  empire  laifTe  aux  mortels  des 
n  années  ,  quelquefois  des  fiècles  de 
»  paix  ;  tandis  que  vous  dévaftez  une 
»  province  ,  les  autres  font  à  l'abri  de 
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n  VQS  coups  ;  tiwîs  tons  les  ans  nous 
9f  ramènent  le  règne  fortnidable  çlu 
»  tonnerre,  les  plus  belles  de  nos  fai- 
»  fôns  font  celles  où  nous  le  redou-fc 
H  tons  le  plus  ;  il  fe  promène  împé- 
w  rîeufement  fur  toutes  les  provinces  , 
»  & ,  ne  laiffant  la  fécuriré  à  aucune  , 
»  il  effraye  les  unes,  dévafte  les  autres 
»  &  ne  s*arrête  qu'aux  bornes  de  l'uni- 
»  vers.  Cherchez  ,  mes  frères ,  l'état 
»  &  la  condition  ;  cherchez  le  mortel 
»  fur  la  terre  qui  ne  craigne  le  ton»- 
»  nerre  ,  ou  qui  ne  doive  le  craindre. 
»  Hommes  riches  &  opulens  ,  les 
»  incommodités  de  l'indigence  ne  vous 
waffeÔent  pas;  peuples  pacifiques  & 
9f  puiffans",  vous  ignorez  les  malheurs 
»  de  la  guerre  ,  mais  le  ciel  en  cour- 
»>roux  gronde  fur  >os  têtes  comme 
»  fur  celles  de  vos  frères.  Le  roi  fur 
>f{ùn  trône,  &  le  pauvre  fous  le 
>>  chaume  de  fa  cabane  ,  frémiffent  à 
n  l'afpeâ  de  fes  feux  ,  au  bruit  de 
»  fes  mugîffemens  ,  à  la  vue  de  ies 
♦>  dégâts.  Le  cultivateur  éploré  lui 
»  abandonne  l'efpér^nce  de  fes  cam- 
»  pagnes  ,  le  vigneron  ,  le  fruit  de 
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*»  fes  fertiles  coteaux  »  le  berger ,  ua 
>»  troupeau  épars  &  diiperfé  par  là 
»  f)eur.  A  fon  approche ,  le  voyageur 
9P  cherche  les  cavernes  des  bêtes  fé« 
M^oces,  &  le  navigateur  timide  qe 
^  tompte  pour  rien  les  gouffres  du 
9f  perfide  océan  >>. 

Ses  autres  éloges  n'offrent  point  des 
peintures  peut-être  auffi  vigoureùles, 
mais  on  y  trouve  des  dcfcriptions 
animées»  intéreiTantes  ,  qui  réveillent 
Tattention  de  l'auditeur  ,  qui  excitent 
fon  admiration  pour  le  héros  qu'il 
entend  louer  ,  &  ^qui  font  defirer  de 
lui  reffembler.  Telle  eft  fur-tout  celle- 
ci'  dans  réloge  de  faint  Ignace  dt 
Loyola. 

»  Il  ne  voyoit  que  Dieu  dans  tous 
»  les  événemens  3  dans  tous  les  objets 
>»qui  fe  préfentoient  à  Its  yeux,  La 
»  Vue  d\ine  fleur  \  d'un  brin  d'herbe 
9^  le  raviffoit  ,  le  faîfoît  entrer  en 
v^  extafe  ;  il  fembloit  qu'à  cet  afpeft 
Mfonefprit,  enlevé  au-delà  des  bornes 
»  du  monde  ,  fe  noyoit  dans  l'océan 
v^  de  la  puiâance  &  de  la  fagefle  de 
If  DJieu }  ou  que  Dieu  ^  rétréciiTant  ^ 
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,  If  pour  ainii  dire  9  fon  .iaimenfué,  ei^t 

.1^  caché  dans  cène  fleur,  dans  cette 

n  herbe  ^  tous  les  ^tréfo/s  de  fa  gran-- 

.  f»  deurinfinie,  &  toutes  les  merveilles 

i^de  (es  ouvrages.  Les  heures  de  la 

n  nuit  font   les   pl^s  précieufes  aux 

H  faints  &  les  plus  jansies  de  roraifoo. 

^  Je  vois    Ignaçt  placé   fur  la  cime 

,  it  d'une  tour,  furie  toit  d'une  fnaifoa^ 

p  les  yeux  bajgiiés  de  larmes ,  attachés 

^  éb^ement  au  cieU  Nuit$  ti^aqquilles 

n&t  pleines  d'un  augufle  âlence,  ç*eft 

I»  dans  vos  ombres  qu'/^/^/ire  apprécie 

>^  les  jours  éternels»  Majefté  des  cieux^ 

.i»  nos  yeux  appefantis.  vers  la  terr^^ 

4f  ne  vous  regardent  qu'avec  indifFé- 

^rence  ;  fur  votre  doux  Scpaifibie 

;»  azur ,  Ignace  lit  le  nom  adorable  de 

,1»  votre  auteur  écrit  en  lettres   M 

ïf^  flammes  >>. 

Cet  éloge, ainfi  que. celui  de  faint 
François  XayUr ^  apoire  des  IndeS:, 
prouve  combien  le  chriftianifme  eiî 
propre  à  élever  Tame.,  à  infpirer  de 
)  grands  projets  ,  &  à  les  faire  exé- 
.'  ciiter.  Des  Ignace  de  Loyola^  des  Fra»* 
fois  Xavier  y  (eicxl&mt  leursiiens,  leur 
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repos  )  leur»  jours  ,  pour  le  bonheur 
de  leurs  femblables  ,  ne  (ont  pas  rares 
dans  les  annalesduchridianifoie;  mais 
où  font  ces  héros  de  vertu  ,  ces  mas^ 
tyrs  de  la  vérité  9  que  la  phitofophiie 
a  fu  former  ?  qu'elle  nous  montre 
ceux  qui  ont  quitté  leurs  tranquilles 
loyers  ,  leurs  proches  »  leurs  amis^ 
pour  aller  fur  des  mers  orageufes^ 
à  travers  des  déferts  affirisux ,  au  milieu 
des  nations  barbares ,  braver  la  faim  , 
la  fpif  9  les  maladies  ^  les  tourmens , 
les  tortures.  Si  elle  ne  peut  encore 
fe  vanter  d'avoir  formé  detelshom** 
mes  9  qu'elle  courbe  donc  fon  front 
audacieux  fpus  le  condufVeur  des 
chrétiens.  En  vain  fe  vante*  t'elle  d!a* 
voir  édaire  lès  hommes  par  fes  écrits^ 
trop  fameux  ;  eh  bien  !  qu'elle  compta 
le  sombre  des  profélites  que  luiont 
gagné  depuis  un  demi-fiècle  ces  hom« 
me$  à  qui  elle  difpenfe  le  titre  de 
génies  ;  qu'elle  compare  leurs  fuccès 
avec  ceux  du  feid  François  Xavier'^ 
&  après  cela  ofera-t-elle  refufer^  fes 
hommages  à  la  religion  }  ».  Je  vois  ^ 
it  (dit  le  panégyriile  de  Xavitr^  de& 
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H  nations  iéparées  par  de  vailas  foli* 
H  tude^  9  par  des  mers  îmmenfes  ^  par 
»  un  grotippe  d'ifles  &  de  royaumes  ;  \ 
»  &  par^toiit  je  vois  XavUr  prefque  , 
If  en  même  temps;  toutes  ces  nations 
H  s^empreflent  à  l'entendre  &:  à  lux  . 
«H  obéir.  Vous  l'avez  vu  au  milieu  de  j 
M  vous  9  peuples  Mabares  ,  Parares  ,  \ 
^  Zocotorains,  infuiaires  de  Ceylan^  , 
»  àe  Ternate ,  des  Moluques  ;,  habi- 
le ^ans  de  Macazar  ,  de  nfle  formi»   * 
^  dable  du  More  :  vous  l'avez  vu  ,  ce 
^  grand  miniftre  dé  Jéfus*  Chrift  ,  cet  "* 
>>  invincible  apôtre  de  fon  évangile, 
>>  au  milieu  de  vos  drferts  ftériles,  de 
n  VOS  fables  brûlans ,  de  vos  fombres  ^ 
t¥  forêts  ,  dan$  vos  chariots  écrans  ^ 
1^  (\XT  vos  baj-ques  flottantes.  Et  vous  ,\  ' 
f¥  Japonois  ,  dernier  peuple  de  notre 
n  hémifpbêre  ,   n*a  t 'il    pas    pénétré  - , 
^  jufqu'à  vous  ,  oïl  jamais  prédica*   , 
>>t€ur  de  l'évangile  n'a  voit  paru  »? 
Outre  la  diftance  des  lieux,  la  Jiffé*.  f 
rence  des  climats,  des  mœurs,  dtt 
langage ,  que  d'obilacles  encore  plus 
purffans  à  furmonter!  >>  Quelle  entre- 
M  prife ,  grand  Dieu  ^  que  de  former  ^, 


A  N  :s  È  E    1778.       4^ 

4^  pour  ainfidire  ^  denouveaùx  carac<- 
if  tères ,  de  commander  aux  temp^« 
4<  ramcns  ,  d  ariêter  toiuà  coup  les 
»>  padîons  les  piîis  violentes  ,  les  plus 
»  invétérée^ ,  les  plus  prëcortifées  ,  de 
H  remplacer  une  moUefie  criminelle 
»  par   uiie   pureté  ians   tache  ,  une 
n  colère  fanguinaire  par  le  pardon  dès 
.>»  ennt^mis ,  la  cruelle  avarice  parla 
'  M  bîçnfaifante  charité ,  de  donner  ttès 
»  loix  faintes  à  d^  s  hommes  nourris 
.»  dans  «ta  fuperftition   &    Tiiidépen- 
^»  dance  ,  de  former  des  mœurs  ih- 
>>  tègres  dans  des  âmes  abâtardies  par 
M  les  plus  étranges  abominations  ;  de 
»  fixer  par  l'*eipérance  des  biens  ïn- 
n  vîfibles ,  des  cœurs  qui  n'avoient  js- 
if  mais    aimé   que   les    biens    de  la 
>>  terre  w! 

Si  tous  ces  difcours  font  propres  à 
raffermir  la  foi  de.s    fidèles  ébranlée 

J>ar  les  coups  de  Tirréligion  y  Vs  ne 
ervent  pas  moins  à  infpirer  le  goût 
de  la  vçrtu  &  l'amour  de  TÊtie  fu- 
prême.  Le  Dieu  des  chrétiens  n'y  eft 
point  comme  le-peignent  les  philo- 
sophes, un  0ieu  cruel,  toujours  cour^ 
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roucé,  toujours  armé  de  fes  foudres^ 
toujours  prêt  à  frapper  les  malheureux 
mortels;  il  y  eft,  au  contraire  »  un 
Dieu  de  bonté ,  un  Dieu  de  miféri- 
corde  qui  n'aime  qu'à  pardonner  &c  à 
répandre  fes  bienfaits. 

Il  Va  manqué  à  M.  FlexUr  dt 
'Rival  pour  mériter  d'être  mis  au 
nombre  de  nos  grands  orateurs 
iacrés  j  que  d'avoir  donné  plus  d'é-» 
tendue  à  fes  difcours  ,  d'y  avorr 
|>lus  approfondi  les  matières.  Accou* 
lumé  à  rendre  fes  idées  avec  facilité'» 
il  ne  revenoit  jamais  fur. elUs  ;  ne  les 
méditant  point  aflfez»  plulieurs  de  leurs 
•rapports  qui  pouvoient  le  mener  à 
^es  objets  intéreflans  >  lui  ont  fouveot 
échappé. 


Je  fuis  9  &c« 
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-    LETTRE    III. 

TraduSiondu  commtmcemtnt  dufti^iime 

thant  de  /'Iiiad;  ^piict  qui  a  concouru 

.  pou^T  le  prix  de  C académie  Françoifc 

.  tn  lyyS  , par  M.  Hibert.  A  Paria , 

chci  Moutard ,  libraire  de  la  Rtine  , 

,  rue  des  Mathunns  y  hétel  de  Clugny, 

L  A.  pièce  dont  je  vais  vous  entrete- 
nir 5  Monfieur  ^  n*a  été  honorée  d*au- 
cune  mention  à  TAcadémie  ;mais  vous 
favezbienquecen'efl  point  par-là  qu'il 
faut  maintenant  juger  du  mérite  ou  de* 
la  foibleffe  d'un  auteut.  Ce  nouveau 
Tibulle^  qui ,  s'il  poflfédoit  encore  dans 
la  maifon    Virgile   fon  ami  ,    auroit 
peut-être  obtenu  la  couronne  acadé* 
mique  ,  M*  le  marquis  de  Vilette   n'a- 
t-il  pas  vu  fa  traduâion  obtenir  les 
éloges  du  doâe  lycée?  Et  cependant, 
Monfieur  »    quelle    pafquinade    que 
cette    prétendue     tiraduÔion  ?    quel 
attentat   contre  le   goût  ,&   contre: 
Jfomireè  quelle  prétention  marquée; 
de  vouloir  ridicuîifer  ce  dieu  de  là 
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poëfie  par  un  trav^eftiffement  en  profe 
de  fes  idées  &  de  fes  expreffions  ^ 
comme  fi  les  yen  de  M.  le  marquis  de 
FUettc  ne  fuflîfoient  point  pour  ren- 
dre ce  grand  poëte  ridicule,  fi  jamais 
il  pouvoit  rêtre  ]  Vous  voyez  donc, 
Monûeur  ,  que  le  filence  ou  l'appro- 
bation de  l'Académie,  cette  année, 
comme  toutes  celtes  qui  Tont   pré- 
cédée ,  ne  peut  influer  fur  le  jugement 
qu'on  doit  porter  des  pièces  foumifes 
à  fon  examen. 

'    Le  principal   mérite    de  celle  de 
M.  Hibcn^  c'eft  Tintérêt  qu[il  a  fçii 
attacher   à  fa     narration  ,    joint    à 
«ne  fidélité  précieufe  ;  on  n'y  voit 
point  un  auteur  briller  aux  dépens  de 
l'original    qu'il   traduit  ,  facrifier  la. 
fimpiicité  des  Grecs  au  clinquant  mo-  ' 
4.erne ,  &    furcharger    d'atours    «ne 
mufe  belle  de  fes  propres  charmes; 
en  un  mot  >  l'auteur  paroît; s'être  atta- 
ché à  rendre  le  texte  à^Homhn  au/H 
cxaftement  que    peut  le  comporter 
notre  yerfificatîon  fr^nçoife  ;  jugez-, 
en ,  Moafieur.    ;  . , 

Tatidis  que  des  Trojr^rijs  enflammant  le  cou-" 
rage,       .^    ^  -     .....; 
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HeSor  parmi  les  Grecs  répandoit  le  carntge  , 

.  Et  qiiede  toutesparts  la  lne«r  des  flambeaux    \ 
P*iin  prompt  embrafement  menaçoit  leurs 

yaiffeaax, 
PatrocU  fe  flatutit  qu'au  bruit  de  ces  aUarmes  : 
San  amÎTeprendroit  fes  redoutables  armes , 
Paroit  devant  Jchitte. . .  Une  fombre  pâleur  ' 
5ur  fes  .traits  altérés  exprime  la  douleur , 
£t  de  fes  ^eux  éteints  les  paupières  trem- 
blantes 
Précipitent  le  cours  de  fes  larmes  1>rûlantes. 

Ces  vers  ne  vous  paroifTent-ils  pas 
coulans  t  harmonieux  ?  Les  ûx  pre- 
iniers  n'appartiennent  point  à  Homlrc; 
mais  il  falioit  bien  annener^dans  la 
^raduâion  d'un  morceau  ieparé,  1^ 
difcours  ^  le  motif  du  difcours  que 
Patrocle  tient  à  fon  ami ,  &  la  réponfe 
de  ce  dernier» 

jtchiilc  demande  à  PtLtrocU  quel  eft 
le  fujet  de  fa  trifteffe  i  «  A  cette  quef- 
»  tîon  ,  généreux  Ptff/^cfe,  vous  ré* 
»  pondîtes,  en  pouffant  un  profond fpih 
»  pir^t.Ceft  par  CCS  apoftrôphes  ména- 
gées^ propos  ç\ViHomïrt  fait  animer  foh 
récit*  Rien  n'efl  plus  tou<:hant  que  de 

ann,  1778.  lomt  mu  C 
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tuné  PatrocU^  &  fufpend  ^'intérêt  ciï 
l'augmentant. 

La  réponfe  à^ Achille  eft  pleine  de 
celte  fierté ,  de  ce  jufie  fentiment  de 
fes  forces  qui  le  caraâérife  dans  tout 
le  cours  du  poëme.  Ce  qui  lui  a  fait 
prendre  le  parti  de  réfuter  le  fecouis 
de  fon  bras  aux  Gtecs  repouffês  par 
les  Troyens ,  c'eft  Tenlèyenient  de 
Briféis  fa  captive ,  fans  cet  affront  il 
combattroit  encore  ;  cependant  il 
■conknt  ^we  Pairoclc  fe  couvre  de  ks 
armes ,  il  n^attendoit  pour  cela  que 
le  motnent  oii^  il  verroit  1^  déroute 
'éclatante  dés  Greès.>Dé]à  l'es  cris  des 
>  vainqueurs  parviennent  jufqu^à  moi  : 
H  allez,  guidez  Tardeur-de  mes  foldats<«« 

Troye  à  notre  défaite  accourt  de  toutes  parts; 
Et  Trpy^  ^vec  frayeur  fuiroit  fou$  fes  remr 

parts,         •     . 
Si  tel  qu*on  voit  uii  aftte  annoncer  la  tempête  ; 
£ile  voyoit  briller  mon  caiH^e  fur  ih^  tête. 

A'i  1  f«n$  rinjtifticc  à^Agamtmnon  , 
Cts  fuperbes  Troyens  rquiberoiçat 
fous  mes.  cQiips^.Cepcfidant^ 
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ti^s  Grecs  font  accablés ,  l'armée  eft  fans  dé- 

fenfe, 
Dlomhdt  en  fureur  anime  en  vain  fa  lance. 


Allez  donc  chez  Patroclt ,  votre 
afpeâ  fauvera  la  flotte  prête  à  devenir 
la  proie  des  flamnics;  que  les  Grecs 
apprennent  qu'ils  ne  peuvent  efpérer 
la  viâoire  qu'après  avoir  honoré  ma 
valeur  &  fléchi  mon  courroux  en  me 
tendant  ma  belle  captive  ;  mais  vous 
Patroclt^  dès  que  1  afpeâ  de  mes  armes 
aura  mis  en  fuite  les  Troyens  ,  rame- 
nez vos  troupes  triomphantes. 

Si  le  maître  des  dieux ,  l'arbitre  des  combats  ^ 
Par  de  plus  grands  fuccès  fignale  votre  bras , 
N'avez  pas^emporté  d'une  ardeur  courageufe,' 
Braver  fans  moi^  des  traits  la  tempête  ora« 
gtufe. 

Laiflez  les  autres  Grecs  combattre  dans  la 

plaine  9 
iLaiflez-Ies  fe  livrer  au  fq;t  qui  les  entraîne. 
Jufitîf  ,  Apollon ,"  Minerve ,  ô  vou^,  grands 

dieux  l 

Citj 
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Puîffiez-vous  exaucer  mes  vœux  ambitieux  !  > 

Puiflent  Grecs  &  Troyens  ,  viâimes  de  leur 
rage ,      . 

Périr  tous  maflacrés  dans  un  m.êg:ie  çar^n^ge  »  . 

Et  puiflîons-nous  tous  deux  ,  fur  touS^  ces 

morts'épar^, 

'DirpeFferd'IIion  les  Tuperbes  remparts  ! 

•  Ce  dJf cours  rer^ferme:  les  pluï 
grandes  beautés;  comme  le^reflentU 
ipent  <i*^cAi7/^  s'y  développe' par  gra- 
<Jatîon  !  Qiidle  foifde  la ' vengeance  I 
Quel  mépris  désTroyens  !  Avec  quel 
^xx  Homère  a-t-il  fait  contrafter  de* 
fentimens  doux  avec  des  fentimens 
terribles  !  Uamiiié  à^ Achille  pour  Pa^ 
irocle,  fes  craintes,  fes  inquiétudes i; 
le^onfeil  qu'il  hi  donne  de  quitter  le 
champ  de  bataille  des  qii'il  aura  re- 
pouffé lesTroyenSytajitï^ela  rend  le 
héros  aimable  &  intéreffant  ,  même 
au  m\Hçu  dç  fts  injpréc^lions  ^  Homère 
a  déjà  fait  entendre ,  mais  très-lcgère- 
ihent,  que  Patroclé  ferôît  tué  dans  lé 
combat.  Ici  ce  ppëte  fubfime  infifte 
davantage  éçdifpofe; les  èfprits  à  cette 
fanglantè  cataftrophfe;  il  ne  dit  point 
précifément  que  PatrocU  périra;  mais 
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^ar  le  confeil  qu'il  met  dans  la  boucha 
éiAckilU  ,  Homère  occupe  fes  leâeurâ 
de  cette  idée  >  en  leur  taifaut  craindre 
ce  funeile  événement.  Ce  dîfcours 
donneroit  lieu  à  .mille  remarques  dé 
cette  nature ,  fi  Ton  vouloir  ansjyiec 
toutes  Tes  beautés.  Je  me  contenterai 
de  vous  rappeller  ce  vœu  »  digne 
^JchilU  y  par  lequel  ce  héros  terminé 
ia  réponfe;  c'eftrlà  qu'il  fè  montre 
bien  iracundus^  inexorabilis^^  acer;  il 
fpuhaire  que  Grecs  &  Troycris  périf- 
fent  tous  en  cette  journée^  afin  que 
PatrocU  &  lui  difperfent  eux  feuls  les 
remparts  dtllion.  Racine  ^  qm.  étoit 
plein  de  la  leâure  à^ Homère  ,  n'a 
ppint  oublié  ce  trait  fublîme  dans 
îbn  Iphigénie  en  Aulid^.  AMUt  e*-^ 
prime  le  même  fentiment  ^  lOTÏfqu'it 
dit  à  Agamtmncn  :  ' 

Et  quand  moi  feul  enfin  je  devroîsTafCéger; -^ 
PatrocU  6c  moi  y  fei^neur  ,.  nous,  icons  vous 
venger, 

•  Voilà^  comme  m  poëte  habile  Tait 
employer  les  richeffes  des  anciCns  y 

:  C  iv 
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les  tranfpofer  ^  les  incorporer   dans^ 
les  écrits  ! 

Vous  avez  dû  remarquer,  dans  la 
Terfion  françoife ,  du  naturel  &  de 
Félégance  ;  le  vers ,  Diomide  en  fureur 
ûnim$  en  vain  fa  lance ,  rend  avec  pré- 
cifion  rimage  du  poète  Grec  >  qnt 
dans  fon  divin  poëme ,  donne  de 
Taine  &  des  paifions^  aux  êtres  même' 
les  plus  inanimés.  Voici  un  morceau 
©îivous  trouverez  quelques  vers  de 
poëfie  imitative  ;  c'eft  le  combat 
HAjax  qui  feul  s*oppofe  aux  Troyens» 
Le  maître  des  dieux  arrête  fes  efforts.; 
tousje^  membres  frimijjfent , 

Far  Taîraîn  repoulTés mille  traits  rejaîlliiïenr^ 
De  fou  cafque  frappé  Taciér  retentiflant 
Se  plaint  «  8c  l'air  répond  par  un  fon  gémifTanr^; 
Le  bouclier  échappe  à  fa  main  affoiblie. 

Stir  la  lance  ô^Ajax ,  J7#^(/r impétueux., 
Porte  avec  violence  un  coup  de  fon  épée  ; 
Et  le  fer  féparé  de  1»  lance  coupée 
Vole  au  loin  9  fiffle  &  tombe  ;  Aja»  en  fré* 

•miffant 
Reconnoit  Jupiur,  dont  Iq  bras  toutpuii&nft 
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'A  btift  rinftrnment  &  l'appui  de  fa  gloire. 

Etonné  de  ne  voir  dans  fa  débile  main 
Qu*un  débris  inutHe  &.  qu'il  agite  en  vain^ 
Il  cède.  Son  vaiiTeau  qu'au  fort  il  abandonna 
Keçoit  de  tous  c&téslefeu  qui  l'environne. 

La  coupe  de  ces  vers  eft  heureufe  » 
&  les  repos  ménagés  avec  goût.  On 
ne  pouvoir  mieux  peindre  l'image  de 
cette  lance ,  dont  le  fcrfipatl  volt  au 
loin  ^fifflt  &  tombe.  Ce  mot  tombe  qui^ 
un  fon  lourd  &aui  termine  la  phrafe' 
ppëtique  au  milieu  du  vers^  rend 
l'image  fenfible  à  l'oreille.  L'armure 
û^MMlle  était  un  des  endroits  les  plus 
difficiles  à  exprimer.  Cependant  M«, 
Hibert  xCy  refle  pas  au-deubus  de  fon 
modèle, 

La  cutraffe^oU  brilloit  un  or  éblouiflant, 
Jette  autour  de  fon  fein  un  éclat  menaçant. 
Ltépéç  ï,  fon  côté ,  du  repos  retirée , 
S'agite ,  impatiente  &  de  fatig  altérée* 

Ces  deux  vers  fur  la  lance  à^AchilU 
dont  Patroclt  ne  peut  fe  fervir  à 
caiife  de  foa  énorme  pefanteur ,  mç 

C  V 
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paroîfTent  frâppaifs  par  leur  précliîofli 
&.leur  fimplrché. * 

Le  Grec  le  plus  robufte  àpeine  la  portpit ,, 
Le  héros  fans  effort  d'une  maiaragitoit* 

Homèn  dit  que  le  céhtaurè  Chhatt 
donna  au  père  d^/ichiUt  cette  lance 
jqui  fera,  fatale  à  tant  de  héros.  L^ 
tradufteur  a  donné  une  lourrtUte  plus 
yi ve  à  cette  idée ,  &)e  crob  que  vouç 
l'approuverez.. 

Depuis  que  par  Chiron^zv^t  (oiii  façonnée  ^ 
A  Pelée  autrefois  cette  armé  fut  donnée  , 
Çue  dé  morts ,  que  de  fang,  que  de  rem^ait$ 
forcés  l,      \    „  •.     ,      ■  ■     , 

Vou^  applaudirez  à  ces  deux  vefSJ 
pour  exprimer  la  vîteffe  des  chevaut 
à' Achille. 

Ces  courfiers  qàe'fe^vent  fut  fon  Vde  bhiydfttè 
Sembloit  ravir  adx"  yeux  qui  Ifes  toyoiielït 
counr;     ••--''-• 

Ce  dei^nier  efF  compofé  dé  mots 
feourfs  &  rapides,  qui  donfréftt  âui 
Vers  la  légèretcr  des  courfiers;  oti 


j 
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voit  en  général  que  c*eft  un  hommo 
dégoût  i  formé  par  une  leâure  réflé- 
chie des  bons  modèles  ,  qui  a  verfi* 
£é  cette  pièce.  Elle  efl  d'autant  plus 
eftimable ,  que  c'eft  fon  début  dans  la 
littérature.  Ce  motif,  joint  au  talent 
qu'elle  annonce  ,  doit  l'engager  à 
pourfuivre  une  carrière  dans  laquelle 
il  peut  fe  flatter  de  cueillir  des  lau- 
riers 9  non  pas  académiques  ,  mais 
aufli  honorables ,  puifqu'ils  lui  feront 
difpenfés  par  le  public ,  ce  juge  in-* 
tègre  ,  qui  ne  fe  décide  jamais  diaprés 
les  manèges  de  la  médiocrité  ,  mais 
d'après  le  mérite  réel  des  produâions 
qu'on  lui  préfente» 

Je  fuis  y  &c. 


Cv| 


60        L^JKKÈE  liTTÉlUIRBi 


L  E  T  T  R  E    I  V. 

Lcare  Je  M.  tabbé  Grandidier  à 
M.  Fréron. 

A  Strasbourg ,  ce  9  oâobre  i779« 

V  ous  rappeliez,  Monfîeur,  dans  le 
N^,  18  de  l'Année  Littcraîre,/^tf^.  20J? 
une  anecdote  trèscurieufe  concernant 
don  Calmet  &  M.  de  Voltaire  Elle  eft 
certaine ,  Moniieur  ;  mais  le  détail  de 
cette  anecdote  doit  plaire  au  public* 
|La  gloire  de  donCalmèty  celle  même 
àc  M.  Je  Foltairc  y  cfl  întéreffée.  Je 
crois  donc  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  de  le  connoître  &  d'èii  faire 
part  à  vos  leâeurs. 

Don  Augufiin  Calmet\  bénédiôin 
de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  & 
de  Saint-Hydulpbe  ,  &  abbé  dç  Séno- 
nés ,  connut  M.  de  Foltairc  par  leur 
amie  commune,  Madame  la  marquife 
du  Çhâtdtt.  On  n'ignoré  pas  la  liaifon 
particulière  de  cette  favante  dame 
avec  le  philofophe  de  Ferney  :  mais 
le  philofophe  religieux  de  Sénones  lui 
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parolflToit  bien  plus  eftimable ,  &  cet 
illuflré  abbé  l'avoit  autant  mérité  par 
fa  piété  que  par  fon  hiiloire  généa- 
logique de  la  maifon  du  Châtelet, 
imprimée  In-foL  eni74i .  Cette  eftime 
pafla  de  Madame  du  ChdttUt  à  M.  dt 
VoUaitc^  qui  conferva  long -temps 
Famitié  particulière  qu'il  avoit  conçue 
pour  don  Calma.  Se  trouvant  en  1748 
à  la  cour  du  roi  Stanijlas ,  il  lui  témoi* 
gna  le  plus  grand  empreffement  de  le 
voir  &  de  converfer  avec  lui  dans  fon 
abbaye.  Il  lui  écrivit  même  de  Lune- 
ville  le  13  février  de  ladite  année  une 
lettre  charmante,  qui  mérite  d'être 
connue.  Voici  comme  s'explique  M .  dt 
Foliaire. 

^ Je  préfère^  Monfieur,  la  retraite 
»  à  la  cour,  &  les  grands  hommes  au% 
^  rois.  J'aurois  la  plus  grande  envie 
M  de  venir  pafler  quelques  femaines 
jt»  avec  vous  &  vos  livres,  il  ne  me 
»  fandroit  qu'une  cellule  chaude  ;  & 
H  pourvu  que  j'eufie  du  potage  gras^ 
^  un  peu  de  mouton  &  des  œufs  9 
»  l'aimerois  mieux  cette  heuréufe  6i 
H  faine  frugalité,  qu'une  chère  royale* 
j»  Enfin  ^  Mçnileur^  je  ne  veuxpafi^ 
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^  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  'été  fi 
ii  près  de  vous  &c  de  n'avoir  point  eu. 
*>rhonneur  de  vous  venir  voin  Je 
M  veux  m'inftruire  avec  celui  dont  les 
H  livres  m'ont  formée  &  aller  puifer  à 
A  la  fource  :  je  vous  en  demande  la 
)>  permiflSion.  Je  ferai  un  de  vos  moi- 
»  nés.  Ce  fera  Paul  qui  i(a  viii^er 
f^  Antoine.  Maftidez-moi  fi  vous  you- 
n  drez  bien  me  recevoir  en  folrtaite# 
9^  En  ce  cas^  je  profiterai  de  la  pre* 
y^  mière  occaûon  que  je  trouverai  ici 
n  pour  venir  dans  le  féjour  de  la 
j*  fcience  &  de  la  fageffe.  J'ai  Ihonneur 
^  d'être  avec  une  eftime  refpeâueufe^ 
to.&c,  »  . 

Madame  la  marquife  du  Chitd&t  &ri» 
voit  fur  le  même  ton  à  dom  Calma 
dans  fa  lettre  datée  d^  Lutieville,  4 
niarsi748.  «Nous  allons,  dit.- elle ^ 
^demain  à* la  Malgrange.  M.  àt  Fal^ 
h  mire  compte  vous  aller  voir  au 
jî  retour^  &  le  Roi  cotfrpte  qu'il  vous 
^  ramènera^  &  on  voi^  donnera  ic» 
^  une  voituTe  pour  votre  retour.  Si 
^  M.  àùFoUnin  n'y  va  pas ,  j'efpère 
^  que  le  Roi  vous  enverra  chercher..^* 
#  M»  de  FtUtMre  ^  dit- elle  4ans  une 
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U  antre  lettre  ,  me  prie  de  vous  faire 
%>  mille  très -humbles  complimens  de 
M  fa  part>K 

Cette  eftime  étoît  bien  antérieure  i. 
comme  le  prouve  la  lettre  de  Madame 
du  ChdtcUt  à  don  Calma  ,  datée  de 
Cirey  j.8  avril  1738.  «M.  de  Foliaire  y 
»  qui  eft  ici  ,  &  qui  eft  plein  pour 

>  vous  dé  i*eftime  que  tout  homme 

>  qui  penfe  doit^à  votre  mérite,  me 
M  prie  de  vous  eu  affurer», 

M.  de  VoUairtr  cependant   ne  put 
accomplir  fa  promeffe  qu'en  1755.  U 
vint  cette  année  à  Senones  &  y  pafla 
<rois  femainés.  Il  y  employa  tout  ce 
temps  ou  à  converfer  avec  dom  Cal» 
met^  ou  à  travailler  dans  la  bibliothè- 
que de   l'abbaye.  Ces    deux  favans 
,  hommes  fe  témoignèrent  une  eftime 
réciproque ,  &  fi  dom  Calmet  admira 
le  grand  faVoir  &  le  bel  cfprit  de  M» 
de  Vôltcùre ,  celui  -' ti  à  fon  tour  ne  put 
tefuléf  au  pieux  abbé  le  refpeâ  qite 
fa  vertu,  l'étendue  de  fes  lumières  & 
fa  rare  modetfiie  m^rîtoierît:  Il  vécut 
en  quelque  forte  à  Sénones  en  reli- 
gieux ,  n'ayant  voulu  manger  qu'avec 
'la  tommnnauté  au  réfeâoire  &i  âe 
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f>arler  qu'avec  les  religieux.  II  affidà 
e  jour  de  la  Fête-Dieu  à  la  proceffioa 
&C  à  tout  l'office ,  qui  fe  fait  ce  jour  -  li 
dans  l'abbaye  avec  beaucoup  de 
pompe  &  de  majtrflé. 

M.  de  Voltaire  regretta  long- temps 
cette  abbaye,  qu'il  quitta^avec  peine. 
Il  écrivit  ainfi  à  Ton  hôte  étant  à  Plom- 
bières le  i6  juillet  1755*  ^La  lettre 
H  dont  vous  m'honorez ,  augmente 
»  mon  regret  d'avoir  quitté  votre 
n  refpeâable  &  charmante  folitude  ; 
i>  je  trouvois  cliez  vous  bien  plus  de 
H  de  fecours  pour  mon  ame,  que  je 
n  n'en  trouves  à  Plombières  pour 
^  mon  corps.  Vos  ouvragées  &  votçe 
)»  bibliothèque  ^  m'tnfiruiTbient  plus 
H  que  les  eaux  de  Plombières  ne  me 
H  foulagent  :  on  mène  d'ailleurs  ici 
n  ufie  vie  un  peu  tumultueufe ,  qui 
»  me  fait  chérir  encore  davantage 
»  cette  heureiUe  tranquillité ,  dont  je 
y>  jouiflbis  avec  vous.  ••«...  Je  vous 
»»  (ouhaite  une  fanté  meilleure  que  la 
^  mienne ,  &  des  jours  auflî  durables 
>»  que  votre  gloire ,  &  que  les  fervices 
>»  que  vous  avez  rendus^  à  quiconque 
^â^veut  s'inflniire,  Je  ferai  toute  m* 
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»  vie  avec  le  plus  refpeôueux  &  le 
H  le  plus  tendre  attachement  ^  &c.  »» 

Il  fut  fi  fatîsfait  de  fon  féjour  à 
SénoneSy  qu*il  forma  le  deffein  de  s*y 
fixer;  il  en  fit  écrire  de  Colmar  en 
^Iface  9  où  il  réfidoit  alors ,  au  coad- 
juteur  de  dom  Calmct  ^  demandant 
qu'on  lui  louât  la  maifon  abbatiale  : 
ce  projet  n'eut  pas  lieu.  Il  n'en  con« 
ierva  pas  moins  le  tendre  fouvenir 
de  dom  CcUmu.  Il  en  parle  avec  (en- 
fibilité  dans  une  de  fes  lettres  écrite 
des  Délices  près  de  Genève  le  1 5 
juin  1757,  à  dom  Fangct^  neveu  & 
coad juteur  de  Tabbé  de  Sénones. 
44  J*admire  la  force^  du  tempérament. 
»  de  M.  votre  oncle:  eHè  eft  égale  à 
n  Celle  de  (on  efprit,  Perfonne  au 
H  monde  n'eft  plus  digne  d'une  longue 
»  vie.  Il  a  employé  la  fienne  à  nous 
H  fournir  les  meilleurs  fecours  pour 
9>  la  connoi(rance  de  Tantiquité.  La 
v^  plupart  de  Tes  ouvrages  ne  font  pas 
^  feulement  de  bons  livres  ;  ce  font 
n  des  livres  dont  on  ne  peut  fe  pa(rer.>»  ! 

Don  Calmtf  mourut  le  15  oftobré 
dé  la  même  année  1757.  Dom  Fangtt 
ion  neveu  &  fon  fucicefleur  ayant 
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demandé  quatre   vers   pour   mettr^^ 
au  bas   de  reftampe   de  fod  oncle,. 
M.  Je  Voltaire  lui  répondit  en  ces 
termes  : 

«IJ  ferQÎt  difficile,  Mo^fîeur,.. de 
y^  faire  une  înfcription  digne  de  Ton^ 
>»  cle  &  du  neveu  ;au  défaut  de  talens, 
»  je  vous  pfFre  ce  que  me  diâe  moa 
t»  zèle^ 

f»'Des  oracles  factés  que  Dieu  daigna  nous 

rendre,    . 
«Son  travail  affidu  perça robfcurité  : 
».  Il  fit  plus^,  il  les  crut  avec  (Implicite, 
»  Et  fut  par  fe$  vertus  digne  de  lesentendrr* 

»>  il  me  femblè  au  moins  que  je 
^  rends  jufïi ce  à  la  fcience  ,  à'I?  foi^ 
>>  à  la  modeflle,  à  la  vertu  de  feu  dom 
^Calmct^  mais  je  ne  pourra;  jamais 
^célébrer ,  ainfî  que  je  le  voudrois» 
»'fa  mémoire  ,  qui  me  fera  infiniment 
>i  chère  ». 

.  Je  ne  fais,  ;Mon(îeury  que  cçpier 

idjfFérens  palîages  de  la  yie  âe  dopi, 

Calmet ^' éctite-  par   dom  Fangtt  ^  (on 

digne  neveu ,  &  imprimée  à  Senones 

en  1761;  mais  ce  font  de$  extraits 
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précieux  qûî  mérîtetlt  votre  attention, 
&  que  le  public  verr^  toujours  avec 
plaifir. 

•  Je  fuis ,  avec  la  plus  parfaite  confi- 
dération,  '  ^ 

Monteur ,    , 

Votre  très- humble  &:  très- 
;        '•         pbéiflant  ferviteor , 

;  e     rabbéGR;ANDiD  jtER, 

liîftôrîogfaphe&  arcbivîfte<le3'évêché 
de  Sirasbourg. 

Indications   Jes   Ncfuvtauth    dans  Us 

•  Sùtnus  fia  LiuéFUtur^'&les  Ans. 

'.  Méthode  dt  Hûfpè]^  pôur  appn?iérit 
fcul  &  en  peu  4e  temps  à  jouir  de  cet 
itifirument  avec  un  principe  tris-fimpU 
pour  V accorder ,  par  M.  Corbélin  ^ 
ilève  de  M.  Patouah//5  ^^édiée  à  Ma^ 
demoifelle  Claudine  Louife  d'Eftampes 
de  Mauny  ,/^rw  il  livres.  A  Paris  cke^ 
fjététeur  ^  place  Sairie-Mickel^  maijbn  dà 
X^handelier  j  *àU'Cabin'ei  Littéraire  y' poni 
Notre-Dame;  cA^'{  Nadefman ,  tUthièr^ 
rue  d*Jlfgenteuily  hune  Saint ^^ Rock;  à 
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y tr failles^  ch€[  Blasât ^  libraire ^  rué 
Satory  ;  &  aux  adrejjcs  ordinaires  eU 
Mufique. 

LaHarpe  étoit^  comme  le  font  pre£^ 
que  tous  les  înftrumens,  fan$  mé- 
thode qui  pût  mettre  les  amateurs  à 
même  d'apprendre  à  en  jouer  aifé- 
ment.  Les  principes  en  étoient  ii  va- 
gues que  Ton  pafibit  des  années  à 
travailler  avant  d'en  avoir  des  notions 
bien  jufties ,  même  fous  les  meilleurs 
maîtres  ;  avec  le  temps  on  acqiiéroît 
de  Texécution ,  mais  manquant  de 
théorie,  on  étoit  embarrafle  dès  qu'il 
fc  préfentdit  une  nouvelle  difficulté; 
fouvent  on  laiiToit  là  Tinftrument  qui 
a  voit  coûté  bien  de  la  peine ,  &  l'on 
s'en  dégoûtott  faute  d'avœr  appris. fur 
des  principes  raifonnés. 

La  cherté  des  maîtres  étoit  encore 
tin  obftacle  pour  bien  des  perfonnes 
qui,  bornées  par  là  fortune ,  étoient 
douées  par  la  nature  des  plus  grandes 
difpofîtions ,  &  les  talens  qui  auroient 
jpu  ie  développer  et^  ^les  &  faire  le 
charme  de  la  foctété>  fe  trouvoient 
anéantis.  C'eft  pour  remédier  ^  ces 
inconvéniens  que  M.  Corhelin  a  entrer 
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pris  Touvrage  que  nous  annonçons, 
•Le  phin  nous  en  a  paru  fiinple  6c 
^  bien    conduit  ,    toujours    Texpltca- 
tîon   eft    ^   côté    de    rejeemple  ; 
récolier  mené  ,  comme  par  la  main  , 
fe     trouva    conduit    à  la    connoif- 
fanée  de  la  chofe  fans  prefque  s'ap- 
percavoîr  du   travail.  L'intelligence 
•qu'exige  l'auteur  pour  qu'on  puiiTe  fe 
fervir  avec  fuccès  de  fon  ouvrage  ^ 
confiée,  cdmme  il  le  dit  daris  Tintro- 
duâion ,  4<  à  favoir  déchiffrer  la  mufi- 
:qiie  fur  la  clef  de  fol  &  fur  la  clef  de 
^fa^  encore  cette  dernière  s'apprend- 
»  elle  par  Touvrage  même  ;  à  pouvoir 
M  fatfir  le  fens  des  mots  que  l'on  lit; 
^  enfin  à  avoir  l'envie  d'apprendre  >»♦ 
Parmi  les  chofes  eflentielles  à  Tindru- 
inent  dani  cette  méthode,  on  trouve 
la  manière  de  reconnoître  le  ton  dans 
lequel  eft  écrit  ui^  morcean  de  mu6- 
que,  &les  leçons  dirigées  par  ordre 
de  modulation ,  n'en^  changent  point 
ians  en  avertir,  &  nous  croyons  que 
ce  moyen,  peut  mettre  une  perfonnè 
intelligente  en  état  d'acquérir  de  gran« 
*  dés  connôifTanees  dans  la.mufîque. 
i   0/1  trouve  chez  l'Auteur  des  dîapa* 
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{pfis  qu'il  a  fait  faire'  exprès  pour 
accorder  la  Harp^.'Avec  «et  inftru- 
nient  ofi  eft  ràr  qu^  U  Harpe 
n'cfl  point  moorée  trop  h^ut  ou  trop 
bas,  âc  n'expofe  point  \t%  cordes  à 
cafTer  fouvem.  Le  prix  de  ces  diapa- 
foDS  eft  de  9  livres. ,  .     , 

.  Premier  recueil  <l^iattes  des Trew 
JFcrrni^rs  y  &  autre»,,  ayec  ac,c6ixipa>' 
^nement  de  harpe  ,  pouc  iervîr  de 
jfuite  à  la  méthode  ci-deiTu^^  prix 
.6  livres. 

,^  Troifième  reti\cil  compofé  d'airs 
^§^Aimid€j  &j  autries. ,  avec  accompab- 
^ncurient  de  gurtarre  t'par  l©<inêfue 
Auteur ,  priîc  4  li  vrçs  4  iolà.  ' 
\  .Quatrième;  recueil;,  ■compôfc  d'airs 
de  Mynil  &  typons ,  à^VOlympiadc^ 
de  Fdix^&i  autres,  ^yeciacccmp^ftc- 
jnçns  de  guitarre ,  prix» 6^  livres. 
^  Cesdeuy.recueiis/oririeiîïlaifuitedé 
hiiMéihad^  de  GuU^rrc  de  M/  Gorbclim 
1^^  ^^ccpmpagnemens.  en  font  faciles 
si  pièifls  de  goût ,  cooime  le  font  tous 
ie$.  ouvrages  de  eet  Auteur.: 

Nouveaux  OpufcuUi  de  M^  Feutry  ^ 
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niin  \k)lume ,  the^  Ruault  »  fuc  Je.  la 
Harpe  ;  E(prit ,  au  Palais  Royal;  fy 
Belin ,  rue  Saint-Jacques^. 

Je  TH"e  contente  âe  vous'  annoncer 

aujourd'hut  ces  Opufcules ,  en  atten- 

<lant  que  je  puiiTe  vous  en  rendre  un 

compte  plus  détaillé.  Ce'que  j'enai 

lu  m'a  favorablement  difpofé  envers 

•cet  ônivràge;  j*y  ai  trouvé  de  très- 

«jolies  fables  ^  des  Vers  de  fociété  très- 

agréables ,  des  recherches  favantes  & 

curie  ufes  fur  la  poéfie  Italienne  &  Caf- 

^ilhine  &  quelques  morceaux  où  fe 

«retrouvé  la  touche  vigoureufe   de 

Tauteur  du  poëme  des  Tombeaux^    ' 

Livres  nouveaux.'  * 

Nyon  V?^Tié  y  libraire  ,  nîe  Saînt- 
Jean  -  de  -  fieauvais ,  vient  d'acquérir 
quelques  exemplaires  des*  ouvrages 
iuivans. 

Théâtre  de  M;  Poinfinet  de'Sivry'j 
in- IZ9  relié ,  1  livres  1 0  fols» 

•  Diogirie  moderne  ,  ou  le  Défaproba' 
teur^fur  différens  fujets  de  tittirature\ 
de  morale  &  de  philofophie  ^par  M.  Ca* 
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tillon;  Bouillon  lyyo^  %  vol.  in-S*^ 
ulii  6  livres. 

VEfprit  ^Adiflbn  ,  ou  la  beautés 
du  Spcàateur  ,  du  Babillard  &  du  Gar^ 
dien  ;  Yverdun  1777  9  J  tom.  z  voU 
in-i"^.  relié.  lO  livres. 

Elémens  de  Métaphyfiqut  facrét  & 
frofane^  par  AL  tablé  Para,  in^8^^ 
relié.  6  livres. 

Cours  d^ études  à  Pufage  des  jeunes 
jDcmoifelles ^  par  M.Cabbé  Fromageot^ 
'8  volumes  in- 1  x  ,  relié.  24  livres. 

Les  tomes  y  &  8fe  vendent Jïparément 
en  feuilles  5  livres^ 

Phyfiçlogie  des  corps  organifés^  ou 

,Examen  analytique  des  animaux  &  des 

végétaux^  comparés  enfemblcp  traduit  du 

\  latin  de  M.  Neekçr  ;  Bouillon  tyyf>^ 

itï'-Z^.  relié..  Z  livres  10  fols. 

Mémoire  fur  rjirchittSure ,  par  M., 
Patte,  avec  beaucoup  de fgurcsj in- j^^^ 
\elié  li  livres. 
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LITTÉRAIRE. 
;       L  E  T  T  R  E     V. 

jnjloirc  naturelle  de  Plîne  ,  traduite  en 
JFrançoïs  ,  avec  le,  texte  latin  rétabli 

.    d'aprhs  les  meilleures  leçons  manuj^ 

xriies  ,  accompagnée  de  notes  critiques 

four  t  éclair  cijfcment    du  texte  ,    6* 

d^obfervations  fur  les    connoijjances 

des  anciens  comparées  'avec  Us  décou^ 

.    vertes  des  modernes  ^   in-^^^  tome 

dixième.    A  Paris  ,   che:^  la   veuve 

1  ^  Defaint ,  libraire ,  rue  du  Foin  lyyS. 

Vjus  volumes  de  la  nouvelle  tra-î 
traduâion  de  Pline  ne  fe  font  point 
attendre  ,  Monfieur  ;  ils  fe  fuccèdent 
au  contraire  avec  une  rapidité  qui 
étonne  le  public ,  fans  rien  diminuer 
néanmoins  de  Teftime  qu'il  a  conçue 
Ann.  J778.  Tome  VUl.    D 
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p£)ur  les  auteurs  dé  cet  important 
ouvrage.  A  mefure  qu'ils  avancent 
dans  la  carrière  ^  leur  zèle  iemble 
prendre  de  nouvelks  forces ,  Se  leur 
courageufe  patience  n'eft  rebutée  ,  ni 
par  la  longueur  du  travail ,  ni  par.fa 
d  fficulté.  Ils  ne  fe  font  pas  propofé 
feulement  de  faire  pafler  dans  notre 
langue  ce  recueil  immenfe  d'obferva- 
jtions  de  toute  efpèce ,  que  la  ctxrioûté 
înfatiable  d'un  des  plus.favans  hommes 
de  l'antiquité  a  réunies  pour  notre 
utilité  ;  ils  ont  cru  que  tant  de  ri- 
cheffes  dévoient  être  en  quelque  forte 
développées  ,  &  c*eft  ce  qui  lésa ftiîs 
dans  la  néceffité  d'inférer  un  û  grand 
nombre  de  notes.  C'eft  une  efpèce 
de  vérification ,  fans  laquelle  on  feroit 

f plutôt  accablé  qu'éclairé  par  toutes 
es  merveilles  que  nous  préfente  TécrU 
vain  original.  Cottime  11  ne  cite  pi, 
toujours  ks  garans ,  le  leâcur  n'€A 
jamais  fans  quelque  défiance;  en  vain 
il  apperçoit  mille  vérités,- il fuffit  qu'il 
puiffe  foupçonner  que* quelques  men- 
fortges  y  font  mêlés ,  pour  qu'il  doive 
concevoir  une  certaine  méfiance  d'un 
jguide  ^ùi  eflfans  çeffç  d^ns  le  ca$  de 


i 
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régaret  9  $c  qui  amufe  fouvent  par 
àes  fables  ,  lorfqu'il  promet  le  plus 
-hardiment  de  n'être  que  l'interprète 
de  la  nature.  Pline  lui  -  même  ,  s*il 
.  pouvoit  revoir  fon  livre  dans  l'état  oU 
il  paroit  aujourd'hui  ,  conviendroit 
4ju'il  a  reçu  un  nouveau  luttre  ,  & 
yque  les  éclairciffeipens  qu'on  y  a 
-ajoutés,  en  tournant  à  l'avantage  du 
public  ,  ajouteront  i  la  gloire  de.  celui 
*dont  l'ouvrage  -a  paru  mériter  qu'on 
^'examinât  avec  une  attention  fi  Icru.'; 
rpuleufe. 

Le  tome  que  Je  vous  annonce  ; 
►Monfieiif,  contient  les  livres'29  ,  30, 
13 1 , 3 1 ,  &  le  commencement  du  3  3®. 
•Ils  roulent  en  grande  pirtie  fur  les 
remèdes  que  les  hommes  peuvent  tireç 
:des  divers  animaux  ,  foit  terreftres> 
foit -laquatiques.  Dans  le  29®  livre, 
r  ices  remèdes  font  confid^^fés  relatif 
avement  à  l'dnimal  cjui  les  fournit; 
&  dans  le  30^  ,^  relativement  aux 
•  OTaladies  contre  lefquèUes  on  les  em- 
ployé.  Les *deux  (uivans  trailent  des 
propriétés  des  eaux ,  &  des  amniat^ 
^^'âîés  réft  fermette 

Pline  commence  par  u^^^-hiftoMc 

Di/ 
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abrégée  de  la  médecine;  il  fait  coft? 
noître  les  médecins  célèbres  »  &  les 
révolutions  que  l'art  de  guérir  a  éprou- 
vées ,  aufS  bien  que  les  autres  arts.  Je 
ne  fais  pourquoi  eo  débutant  »   il  a 
afFeûé  de  repréfenter  cette  matière 
comme  peu  fufceptible  d'agrément  & 
difficile  à  traiter  ;c'eft  »  ce  me  femble, 
une  délicatelTe  mal  placée  &  peu  ho- 
norable  à  la  médecine.  Eft-ce  que 
très-fouvent  dans   le  cours  de  ion 
ouvrage  il  n'efl  pas  entré  dans  des 
détails  beaucoup  moins  intéreiTans  , 
&  feroit-  il  plus  aifé  de  faire  Thiftoire 
des  articles  qui  amufent  ou  corrom- 
pent les  hommes  ^  de»conquérans  qui 
les  détruifent ,  que  des  fages  qui  les 
guériffent  ?  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce 
début  une  obfcurité  de  raifonnement 
que  la  verfion  françoife  ne  fait  point 
difparoîrre.  Nous  n'en  faifons  .point  ' 
pn  crime  aux  traduôeurs ,  parce  que 
le  texte   eft  évidemment  altéré  ,  & 
peut-être  tronqué.  Pline  fuppofe  qu'on 
peut  être  étonné  que  dans  la  pratique 
de  la  médecine  oiî  ait  abandonné  des 
remèdes  naturels  ,  &    qui   étoîent 
fous  nos  mains;  il  annonce  qu'il  va 
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tépondre  à  cette  objeaion,  &  H  n'en 
fait  rien  ;  car  nous  dire  que  divers 
médecins  ont  adopté  des  méthodes 
nouvelles  ,  ce  n'eft  pas  foire  ceffer 
notre  étonnement  au  fujet  d'unç  pa- 
reille innovation. 

Affurément  l'auteur  avoit  tort  de 
craindre  que   la  notice  qu'il  donne 
des  anciens  médecins  ne  parût  dépla- 
cée &  enmiyeufe  ,  elle  eft  au  con- 
traire  très-amufànte.  Toutes  ces  diffé- 
rentes écoles ,  qui  condamnoient  tou- 
jours celles  qui  les  avoieiit  précédées, 
préfentent  un  tableau  réjouiffant.  Il  y 
a  eu  de  tout  temps  une  vogue  pour 
lès' manières  ^e  guérir ,  &  les  malades 
d'un  certain  rang  ne  fe  difpenfoient 
guères  d'appeller  le  doôeur  à  la  mode. 
L'un  promettoit  de  tirer  d'aflfaire  les 
malades  prompurmnt  &  agriaUcmcnt  ; 
jugez ,  Monûeur ,  fx  l'on  étoit  çmpreffé 
ile  fe  mettre  entre  fes  mains  ;  un  autre, 
pour  donner  fes  ordonnances ,  con- 
fultoit  Valmanack^  &  régloit  la  nour- 
riture de  fes  malades  fur  le  cours  des 
aftres.  Dans  ces  temps -là,  comme 
aujourd'hui,  l'un  admettoit  lafaignée, 
^  Diij 


^^ 
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Fautrc  la  prcyfcrivoit  ;  l*uB  affeâoîl 
tfêtre  beau  prieur ,  l'autre  décnoît 
fes  confrères  ;  celui-ci  confeilloît  le* 
bains  chauds,  celui-là ,  les  bains  froids^ 
0iême  au  cœur  de  Thiver  ;  un  certaià 
Charmiode  Markille  plongeou  tous  le^ 
malades  dans  Us  lacs.  On  voyou  de 
yuux  confulaires  fe  gtUf  par  air  ^  pat 
ù/lentaiion.    Ne  fe   trouve- 1- il    paS 
«Quelquefois    des    écrivains  qui    eft 
tifent  de  même  à  Tégard  du; public  i 
ils  nous  glacent  ,  ils  nous  morfon- 
dent ;    n'importe  ,    il  y  a  des  cîr- 
conftances  oh  il  eÙ  du  bel  ait  dé 
s*ennuyer  de  leurs  inepties* 

Ceux  qui  ont  plaifanté  fur  la  mé- 
decine auroient  pu  profiter  de  cer- 
taines tirades  qu*on  voit  ici.  Hinc  ilLt 
circaétgros  rhiferx  fententïarum  concerta^ 
tîoncs  nullo  idem  cenfentê ,  ne  videatut 
accejfio  alurius  i  hinc  illa  infelicis  niô»' 
numtniiinfcfiptio,  TURBA.SÉ  MEDICCK 

RUM  PERISSE.  »  De  là ,  ces  malheu- 
»  reux  débats  ,  &  ce^  avis  contra* 
^  di£loires  autour  dés  malades ,  ancufi 
^>des  confultans  ne  voulant  penféf^ 
)»  comme  un  autre  ^  poOr  ne  poifiÉ 


il  paroître  opintr  dû  bonnet ,.  ou  fe 
H  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un  ;  dc-1^ 
»f  cette  funeft^  infcriptioQ  d'un.tom- 
n  beau ,  où  l'on  fait  dire  au  iport  ^  que 
>0  U  grand,  nombre  des  médecins  Ca  fait 
v^  périr  «.  Le  vieux  Caton  ne  pouvoit 
pas  fouflfrir  les  médecins  ,  apparem^ 
ment  les  Groes  ;  c^  lui-mêine  avoit 
fait  un  recueil  de  recettes.  Il  croyoit 
bonnement  qu'ils  avoient  formé  le 
îoli  complot  dQ  fair^  périr  par  leurs 
drogues  tous  les  ^^r^^w;  c'eft-à-dire^ 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas  Grecs.  En 
conféquence  ,  il  le^  auroit  tous  exter- 
minés ,  s'il  Tavoît  pu  ,  &  auroit  penfé 
rendre  iervice  à  fà  patrie  en  détruifant 
€es  peftes  publiques..  Les  Locrient 
étoient  bien  loin  d'être  de  fon  avij« 
Suivant  une  de  leurs  loix  ^fiquelqutm 
étant  malade  avoit  bu  du  vin  contre  les 
çrdres  du  médùcin^  9  quoiqu^il  guérît  no* 
nobjhnê  cela-  ,  on  U  punijfoit  de  mort 
pour  avois  difobei.  Voilà  comme  font 
les  hommes  ^  ils  ont  toutes  le^  pein«$ 
à\x  monde  à  gâcher  le  précepte  ne  guid 
nimis.  Il' ne  &*ut  point  juger  des  chofes 
par  l'opinion  qu'en  a  un  peuple  ou  ua 
autre  ^  mais  parce  que  diâe  la  dcoite 

Div 
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raifon.  Le  mépris  des  Romains  pou^ 
la  médeane  ne  lui  ôte  rien  de  foa 
prix,  &  elle  n'en  reçoit  pas  un  nour 
veau    du  refpèÛ  imbécille   que  les 
Lotriens  avoient  pour  elle.     ' 
^  Pline  qui  a   parlé  plus   haut  des 
richeffes  immenferque  plufifeurs  mé* 
decîns  avoient   acquiies ,   remarque 
cjue  Tappât  'du  gain  n'avoit  encore  pu 
engager  fes  compatriotes  à  exercer  un 
art  qui  leur  paroiffoit  mal  afforti  à  la 
gravké  romaine.  Le  traduôeur  nous 
paroît    ici    n'avoir   pas   entecjdu    la 
penfée  de  Tauteur.  Voici  le  texte  latin, 
Solam  hanc  artium  Grœcarum  nondum 
txirut  Romana  gravifus  in  tanto  fr^3u. 
On  a  traduit  :•  «  La  médecine  eft  le 
»  feul  des  arts  de  la  Grèce  que  la  grar 
^  vite  rbrtaine  ne  nous  laiffe  point 
^  exercer  encore  avec  autant  de  fruit 
5>que  cette  nation».  Qu'eft-ce  qui  -  ^ 
empêchoitdonc  de  le  faire  avec  aur 
tant  de  fruit  que  les  Grecs  ?  Eft  ce  que 
la  gravité  romaine  ne  permettoit  pas 
de  devenir  auffi  favant qu'eux,  ou  de  fe 
faire  aiiffi  bien  payer  qu'eux  ?  Ni  Tun 
ni  l'autre  affurément.  h\xS\  Pline  ne  dit 
tien  de  femblable.  U  dit  fimplêment 
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que  cet  art  paroiffolt  aviliffant,  quoi- 
qu'il fût  très-lucratif.  C*eft  le  fens  de 
ces  mots  in  tanto  fruciu.  On  n'ofoit 
l'exercer ,  malgré  le  profit  immenfe 
qu'on  pouvoit  y  trouver:  mal-à-pro- 
pos  le  traduGeur  a  fubftitué  à  cette 
idée  un  bouf  de  phrafe  qui  n'eft  nî 
conforme  au  latin  j  ni  Hé  avec  ce  qui 
précède. 

•    Une  ^utre  obfervation  de  Pline  ^ 
mais  qui  a  quelque  chofe  de  comiquejj , 
c'eft  que  le  petit  nombre  deRomains  qui 
bravoient  le  préjugé  jufqu'à  s'afficher 
pour  médecins,  renonçoient  en  quel- 
que forte  à  leur  patrie,  ne  parlant  & 
n'écrivant  plus  qu'en  grec  :  &  pour- 
quoi   devenir  ainfi    des    efpèces   de 
transfuges  ?  Le  voici  ;  c'eft  qu'il  n'y 
âvoit  que  ce   moyen   d'acquérir   dé 
l'autorité  auprès  des  îgnorans  &  de 
ceux  qui  ne  favoient  pas  cette  langue. 
Moins  ils  comprenoient  ce  que  difoit 
leur   médecin  ,  plus  ils  avoient  dé 
confiance  en  lui.  *Voulez-vousfavoir, 
Monfieur  ,  ce  que  Ton  reprochoit  au- 
trefois à  ceux  qui  profeflbient  cet  art 
fi  difficile  &  fi  néceffàire  ?  «  On  croît 
»  d'abord  quiconque  fe  donne  pour 


n  médecia  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  Je* 
>»plus  dangereufe  impofture  en  au- 
H  cune  autre  matière.  Il  n'y  a  d'aiU 
n  leurs  aucune  loi  pour  la  punition 
H  de  l'ignorance ,  aucun  extmpU  capU 
n  tal  de  la  juflice  qu'on  devroit  en 
>»  faire.  Ils  s'inflruifent  à  nos  dépens  ^ 
>»ils  nous  font  payer  dé  la  vie  les 
ff  expériences  qu'ils  font  fur  nous^ 
>»  &  le  médecin  leul  a  le  droit  de  tuer 
if  impunément  un  homme  ;  ils  font 
^  même  en  pofTeflion  de  rejetter  tout 
»  fur  les  malades.  Ils  s'en  prennent  â^ 
»^  leur  intempérance  9  &  c'efl  ordinai^ 
>^  rement  ceux  qm  périffent  entrQ 
trieurs  mains  qui  ont  tort»>.  Cuicum^ 
que  medicum  fe  profejfo  fiatim  crcdituc 
cumjit  pcriculum  in  nuilo  mcndacio  ma^ 
jus.  Nulla  proitrca  Icx  quœ  punlat  in^ 
ftitîam ,  capitale  nullum  extmplum  vin* 
diS(Z,  Difcunt  pericuUs  nojlris  &  expc^ 
rimcnta  per  mottes  agunt  j  mcdicoquc 
tantum  hominem  accidijje  impunitas 
fumma  e(t,  Qjiin  imo  tranfit  'convitium^ 
&  intempcrantia  cnlpatur .  ultroque  qui 
perierc  atguuntur.  Quoi  qu'on  -puilT^ 
être  content  de  la  traduÛion  ,  vous- 
fentez,.  Monfieur,  qu'il  y  manque  je 
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ne  fais  quoi  de  piquant ,  ^ui  fait  le 
mérite  de  l'original.  Un  exemple  capital 
ne  fe  dit  point  en  françois  ;  ces  roots 
du  texte  ultro  arguumur  ne  foht  point 
fendus  >  ils  font  entendre  que  les 
médecins ,  qui  ne  devroient  fonger 
qu'à  fe  juftiéer,  ou  du  moins  à  s'ex- 
isufer,  deviennent  au  contraire  ac- 
eufateurs  ,  &  font  le  procès  aut 
morts.  Au  refte ,  les  plaintes  que  l'on* 
faifoit  alors  ^  reflemblent  à  celles 
qu'on  a  faites  tant  de  fois  depuir 
contre  des  gens  dont  on  ne  peut  fe' 
paffer ,  &  les  médecins  pardonnent 
volontiers  tout  ce  que  l'on  fe  per- 
met contre  eux  quand  on  fe  porte 
bien,  parce  qu'on  ne  manque  guères 
de  leur  faire  réparation  9  lorfque  la 
maladie  nous  oblige  d*aVoir  recours* 
à  eux.  Pline  lui  -  même  ,  quoiqu'il 
femble  foutenir  le  fentiment  deCaion^ 
&  qu'il  déclame  affez  vivement  con- 
tre les  médecins  ,  connoiflbit  ttts^ 
bien  l'utilité  de  la  médecine,  &  n'en* 
*vouloit  qu'à  l'ignorance  &  à  la  char-- 
latannerie  de  quelques^  èmpyriquesy 
qiii  cberchoient  à  en  impoiér  à  Iti^ 

Dvj. 
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snultitiide^par  letir  audace   &  leur 
efFronterie* 

Après  tous  ces  préliminaires  Tavi- 
teur  entre  enfin  en  nmtière ,  non  fans 
prendre  encore  une  petite  précaution 
oratoire.  Il  craint  que  quelques  -  uns 
de  fes  teâeurs  ne  foient  dégoûtés  des 
détails  dans  lefquels  it  va  entrer.  Pour 
fe  difculper  de  cette  prétendue  faute  » 
il  cite  férieufement  l'exemple  d'-ffo^wirc 
&  de  Firgilc.  Homère,  a  emprunté  une 
comparaifon  de  la  mouche.  Virgile  a 
^lîommé,  ya;75  néceffiti,  les.  four;nîs, 
les  charançons ,  &  d'autres  infeâes 
qui  fe  cachent  dans  la  demeure  des 
abeilles.  Affurément ,  fi  Pline  avoit 
réellement  befoin  d'excufe ,  celles 
qu'il  allègue  ici  ne  le  mettroiei^t  pas  à 
couvert  des  reproches.  A  Tégard 
é^Homhre  j  hxQtï  des  critiques  ont 
blâmé  fa  comparaifon,  comme  étant 
au-deflbus  de  fon  fujet;  en  effet,  il 
faut  être  déterminé  à  admirer  tolit  ce 
qu'il  dit  pour  trouver  bon  qu'il  dé- 
crive inter  prcelia  deorum  improbitatem 
mufca.  Pour  Virgile  ,  mal  -  à  -  propos 
l'auteur  prétend-il  qu'il  a  nommé  fans 
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niceffui  les  fourmis  &  d'autres  idfeâes: 
qu'on  voye  le  premier  &  le  quatrième 
livre  des  Georgiqucs ,  où  il  en  eft  que  f  • 
tion ,  &  on  conviendra  que  le  poëte 
Latin  a  parlé  avec  raifon  de  ce  qu'exi- 
geoit  (a  matière^  Ainû  ces  deux  auto-* 
rites  ne  fervelit  de  rien  à  Pline  :  mais 
dans  le  fond  il  peut  s'en  paiTer;  pour 
un  homme  qui  traite  de  chofes  aufil 
férieufeSy  il  me  paroît  trop  occupé 
de  plaire  à  fes  lefteurs  ;  6'eft  un  mufi- 
cien  habile  qui  ne  chante  qu'après 
s'être  fait  prier  long-temps ,  &  avoir 
répété  plufieurs  lois  qu'il  craint  de 
vous  écorcher  les  oreilles. 

Les  recettes  dont  je  vais  vous  par-, 
1er,  Monfieur,  peuvent  fe  divifer  en 
trois  claflfes.  Il  y  en  a  de  vraiment 
utiles ;il  y  en  a  de  ridicules  &  de  fuperf- 
tieufes;  il  y  en  a  d'incertaines.  Les 
notes  qui  accompagnent  le  texte  aver- 
tiffent  fouvent  le  lefteur  de  ne  rien 
croire  de  la  vertu  attribuée  à  cer- 
taines herbes  ,  à  certains  animaux 
pour  la  guérifon  des  maladies  ;  mais 
cet  avis  n'eft  pas  donné  toutes  les 
fois  qu'if  feroit  néceflaire ,  &  il  nous 
femble  que  l'exactitude  à  cet  égard 
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auroit  été  un  mérite  de  plus  dans  uiT  1 

ouvrage  eftimable  à  tant  de  titres.  On;  j 

ne  devoit  pas  croire  que  le  lefteur'  ^ 

ieroit  en  état  de  diftinguer  par  lui-^ 
même  le  vrai  d'avec  le  faux  ;  Sç  le 
plus  grand  fervice  qu'on  pouvoit  lui  j 

fendre,  c'étoît  de  marquernettement 
les  remèdes  dont  l'expérience  a  dç- 
montré  l'utilité,  &  ceux  qui  ne  doi« 
vent  leur  réputation  qu'à  une  tradi-* 
tion  vague  où  à  nn^  aflfertion.  Nos 
richeffes  feroient  plus^  grandes  en  ce 
genre,  fi  on  en  retranchoit  ce  qui  ne 
les  groffit  qu'en  nous  les  rendant  fuf- 
peâes. 

L'auteur  traite  d'abord  des  laines  5ç 
des  au/s ,  &  cela  par  honneur;  il  met 
ces  objets  au  premier  rang  ,  fans* 
^oure  parce  qu'ils  font  d'un  ufagé 
plus  univerfel.  Ici ,  comme  dans  le  j 
chapitres  fuivans  ,  je  ne  vous  citerai 
qu'un  petit  nombre  des  propriétés 
médecinales  qu^on  a  remarquées  dans 
le^  différentes  fubftances,  éi  je  choi- 
firai,par  préférence,  tantôt  les  plur 
faciles  à  vérifier,  tantôt  les  pUisdiffi»- 
ciles  à  croire,  bien  entendu,  Mbnr- 
fieur ,  que  fur  mon  rapport  vous  ne 
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ferer  aucune  expérience  pour  vous 

I        cuérir ,  fans  avoir  confulté  les  gens  de* 

Part.  En  voici  une ,  par  exemple,  qui 

n'a  rien  de  dangereux.  «  Pour  fe  ren- 

»dre  rhaleine  douce  ,  il  n'y  a  qu'à 

»  fe  frotter  les  dents  &  les  gencives 

»  avec  de  là  laine  graffe  imbibée  de 

»miel».  On  ne  fera  pas  tenté,  fans- 

doute  ,  d'effayer  la  fui  vante.  <«  Pour 

>*  raffermir  Teftomac  quand  il  eft  re- 

^  lâché ,  on  mange  des  petits  poulets* 

»  encore  enfermés  dans    les  œufs  >>. 

É        Un  pareil  renîèdë ,  dont  Tidée  (tnie 

r        nous  fait  foulever  le  cœur,  eft  un> 

[^       ragoût  délicieux  pour  les  Indiens  de 

\  '       Bengale.  Ces  peuples,  dit-on  ,  détef- 

I  tént  les  œufs  frais ,  &  n'en  ufent  que- 

quand  ils  font  putrides  ,  &    que    le 

r       poulet  eft  formé  :  après  cela ,  dif  pu* 

tons  fur  les  goûts. 

Je  n'ai  point  lu  ,fans  une  fecrette 
frayeur,  ce  que  Pline  dit  de  certains- 
animaux  venimeux  ;  mais  les  notes 
de  M.  Guetiard  m'ont  beaucoup  raf  • 
y  furé.  J'y  ai  vu,  avec  plaifir,  que  le& 
afpics,  qui  paroiftent  avoîr  été  fi 
redoutables  chez  les  anciens,  rie  fotît 
point  à  craindre  dans  les  climats  froiids 
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ou  tempérés;  que  chez  nous  il  n'y  a. 
que  la  vipère  dont  le  venin  foit  mor» 
tel,  encore  a-t-on  trouvé  un  fpéci- 
£que  certain  contre  ce  poifon  ;  que 
le  bafilic,  fur  lequel  on  a  débité  mille 
fables  extravagantes  «  efl  un  animal 
fabuleux ,  que  la  couleuvre  n'a  abfo- 
lument  aucun  venin  ,  &c.  Les  philo- 
fophes  détruifent  quelquefois  certaines 
merveilles  qu'on  avoit  admirées  pen- 
dant long-temps  ;  c'efl  ainii  que  la 
falamandre  eA  enfin  déchue  du  privi^ 
lège  extraordinaire  de  vivre  au  mi« 
lieu  des  flammes  ;  ^en  examinant  la 
chofe  de  plus  près ,  on  a  reconnu 
qu'elle  jette  d*abord  une  humeur  lai- 
teufe  qui  noircit  quelques  charbons , 
mais  que  bientôt  après  elle  eft  confu- 
mée  comme  tous  les  autres  animaux. 
Pline  fait  une  peinture  horrible  des 
effets  rapides  du  venin  de  la  fala- 
mandre ,  mais  heureufement  M. 
Guettard  nous  affure  qu'on  ne  s'ap- 
perçoit  de  rien  de  femblable  dans  nos 
contrées  ;  autant  d'inquiétudes  de 
moins.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  dé- 
crie des  remèdes  qui  feroient  fort 
commodes  j  quel  dommage  que  nous 
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he  puiffions  plus  nous  guérir  de  la 
morfure  des  ferpens ,  en  appliquant 
fur  la  piaie  de  la  chair  d'un  coq  !  Mais 
nous  faifons  bien  une  autre  perte* 
Pline  nous  enfeignoit  un  moyen  ad* 
mirable  de  nous  garantir ,  non-feule- 
ment des  ferpens  ,  mais  encore  des 
animaux  féroces ,  des  voleurs  j&c  de 
la  colère  des  rois.  Il  fuffifoit  de  porter 
fur  foi  le  cœur  dun  vautour  ;  Theu- 
reux  fecret  !  Il  n'y  faut  plus  penfer. 
M.  Cutttard  lui  ôte  toute  fa  vertu  par 
des  notes  qui  dîffipent  le  preftige. 
Ainû  le  médecin  de  Sancho  Panfa  en 
pofant  fa  baguette  fur  la  table  faifoit 
difparoître  les  mets  exquis  que  Ta- 
vide  gouverneur  dévoroit  déjà  des 
yeux.    , 

Parmi  ces  recettes  puériles  ,  dont 
Pline  fe  moque  quelquefois  lui-même, 
j'en  ai  trouvé  certaines  dans  lesquelles 
la  fuperftition  croit  encore  qu'il  y  a 
de  la  vertu.  Notre  auteur  dit  qu'on 
-s'eA  imaginé  qu'une  chauve  fouris 
préfet veroit  de. tout  mal  une  maifon 
&  particulièrement  une.  bergerie  ,  fi 
elle  étoit  clouée  par  les  pieds  au 
}iaut  de  la  portet  II  n'eft  pas  rare  dans 
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les  campagnes  de  voir  ces  fortes  d*ant« 
maux  en  l'état  dont  parle  Pline  ,  &  Ù 
ceux  qui  les  y  ont  mis  vouloient  répon* 
dre  fincèrement ,  peut  •  être  ton vieiî- 
droientilsqu*iIs  h'avoîent  point  d'autre 
raifon  ,  que  de  fe  procurer  par*là  une 
cfpèce  de  préfervattf. 

Vous  n'exigerez  pas  Monfieur ,  que 
l'entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  la 
partie  médicinale.  Tétois  tenté  de  co" 
pier  ki  plufieurs  autres  articles  ,  mais 
il  y  a  trop  peu  de  fonds  à  foire  fur  tout 
cela  ,  &  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous 
offrir  des  chofes  qui ,  après  tout ,  font 
plus  curieufes  qu^itiles^  &  qui  peutJ- 
être  ne  font  pas  même  curieufes  , 
pùifqu'elles  montrent  leulemerit  t& 
foibleffe  de  l^fprit  humain.  J'aime 
mieux  vous  entretenir  d'une  matière 
qui  doit  plaire  à  tous  les  lefteur& 
Entre  tous  les  mets  qui  couvroient  les 
tables  des  riches  du  temps  de  Pline, 
Ofi  eftimoit  de  préférence  les  huîtres» 
Vous^favez,  Monfieur,  combien  elle^ 
font  encore  recherchées  parmi' nous  j 
le  nombre  de  ceux  qui  les  mangent 
avec  plaifir  eft  grand  ,  mais  celui  des 
hons  gourmets  en  ce  genre  dk  aSe^ 
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îpetit.  Si  vous  voulez ,  Monfieur^  être 

un   homme  de  goût  fur  ce  p^int  ^ 

profitez  des  leçons  de  notre  auteur  ^ 

fie  retenez  ce  qui  fuit»  >iLes  huître» 

u  fe  plaifent  aux  endroits  de  la  mçt 

»  oii  fe  trouvent  des  eaux  douces  Se 

»  oit  les    embouchures  des  âeuves 

nfe     rencontrent    en    plus     grand 

»  nombre.    Celles  qu:*on  pêche  en 

i»  haute  mer  font  petites  ^  6e  ne  s'y 

»  trouvent  qu'en  petite  quantité.  Les 

)»huitres  croident   &    décroiârent  ^ 

»  principalement  félon  le  cours  de  la 

»  lune  ;.  mais   leur  accroiflement  le 

1^  plus  remarquaUe  ^  &  la  plus  grande 

>r exubérance   de.  leur  lait,  a  pour 

H  époque  le  con^mencement  de  Yéxé* 

H  La  profondeur  de  l'eau  ,  en  leur 

«»  interceptant  le  foleil ,  nuit  à  leur 

H  embonpoint  >  &  les  maintient  trifles 

H  &  moins  affriandées  de  nourriture^ 

»  Elles    varient  en  couleur  ^  celles 

>if  d'Efpagne  font  rouffes ,  celles  d*Il- 

^  lyrie  font  comme  enRimées ,  ceEes 

H  de  Circei   font  noires  de  chair  & 

^d'écailtes.  Dans  toutes  les  contrées. 

^  on  donne  la  préférence  aux  huîtres: 

D^ép^iffes  a  iai^  quç  kur  eau  fok 
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^  grafle  &  pliflante  ;  il  faut  auffi  qu'une 
^  huitre  foit,  proportion  gardée ,  plus 
*»épai(Te  que  large  ;  qu'elle  ait  été 
»  pêchée ,  non  dans  un  lieu  fangeux 
M  ou  fablonneux ,  mais  fur  un  fond 
M  ferme  ^  que  fa  lifière  foit  courte  y 
»  non  charnue  ,  non  frangée  ;  une 
^  bonne  huirre  ,  eu  un  mot ,  doit  eh 
»  quelque  fwçon  être  tout  ventre.  Les 
V  plus  habiles  connoiiTeurs  établirent 
»une  autre  marque  de  bonté,  c'eft 
>»lorfque  les  huîtres  font  bornées 
»  d'un  cil  couleur  de  pourpre ,  alors 
»i\s  les  qualifient  de  calUbUphara  , 
H  ou  huîtres  aux  beaux  cils ,  &  les  . 
»  jugent  de  la  plus  noble  efpèce  »• 
Il  y  a  ici  plusieurs  termes  techniques 
que  les  amateurs  ne  doivent  point 
oublier  ,  s'ils  veulent  parler  favani* 
ment  fur  cette  matière  ,  qui  eil  û 
abftraite  &c  fi  compliquée ,  crue  le  cé« 
lèbre  père  Hardouin  s'y  eft  perdu  , 
&  que  yému ,  médecin  de  la  Rochelle , 
en  le  redrefTant  dans  un  endroit ,  s'efl 
trompé  lui--même  dans  un  autre.  Le 
texte  de  Pline  eft  certainement  diffi- 
cile. Pmcipua  habentur  in  quacumquc 
genu/pijfa ,  mcfolivafua  lubrica^craf^^ 


-{ 
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fxuâint  potlus  fpcBanda  quam  Utittim 
dinc  :  neque  in  lato  capta ,  ntque  in  are' 
nis  ;  fed  folido  vafo  ^  fpondilo  bnvi 
atquc  non  carnofo ,  nccfibris  laciniojb  , 
ac  tota  inalvo.  Jdduntperitîons notant , 
nmbicntcs  purpureo  crintfibras  coqut  ar» 
gumento  gencro/a  inttrpntantur  ,  calli* 
tUphara  appdlantes.  Le  mot  fpondilo 
eft  recueil  où  le  père  tiardouin ,  &  le 
doâeiir  Vénttt  font  venus  échouer  ; 
ils   n'ont  rien   compris   non  plus  à 
callibUphara.  Le  traduûeur  nous  pa- 
roît  avoir  donné  une  explication  très- 
ïngénieufe ,  &  en  même  temps  très- 
vraie   de  ces  expreflîons  embarraf- 
ftntes.  La  note  dans  laquelle  il  déve- 
loppe &  foutient  fon  féntiment  eft 
extrêmement  claire  &  ne  laiffe  rien 
à  defirer  là-deffus.  Vous  trouverez 
encore  ,   Moniieur  ,  les  noms   des 
pays  célèbres  par  les  huîtres  ;  Pline 
les  rapporte  avec  les  diftinâions  qu'ua 
goût  délicat  y  avoit  remarquées ,  & 
:vous  conviendrez ,  qu'en  y  joignant 
les  connoiflances  de  nos  modernes  ^ 
on  pourra  déformais  fixer  avec  pré- 
cifion  les  qualités  néceffaires  à  une 
fauitre   pour  qu'elle  foit  déUcieufe 
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à  manger  :  c'efi  ainfî  qu'on  perfec« 
tionne  les  arts.  Cependant  les  huitres 
ne  font  pas  defiinées  uniquement 
à  fatisfaire  la  fenfualité  ,  elles  ont 
encore  des  propriétés  qui  fervi- 
ront  peut-être  de  prétexte  à  la  gour- 
mandife.  >»  Elles  font  Souveraines 
M  pour  rétablir  Teilomach  ;  elles  re- 
)i>  médient  aux  dégoûts.  Cuites  toutes 
»  clofes  dans  leurs  écailles  ^  eomme 
H  on  les  apporte  du  marché  ,  elles 
^>  font  merveilleufes  pour  faire  cefler 
*»  les  fontes  pituiteufes  du  cerveau. 

Si  vous  voulez  y  Monfieur,  quelque 
<:hofe  de  plus  férieux,  je  vous  con- 
feille  de  lire  le  commencement  du 
30^  livre.  Pline  y  traite  de  la  magie 
en  général  ,&  s'efforce  d'en  faire  fentir 
la  frivolité  &  rabfurdité.  Elle  com- 
prend,  dit  -  il,  les  trois  ans  qui  ont  le 
'flus  de  .pouvoir  fur  Vrfprit  humain  , 
jArTIUM      TRES      iMPERIOSISSIMAS 

«UMÀNvE  MENXis.Xa  médecirie,  la 
rTeligion  &  l'aitronomie.  En  parlant 
de  la  religion  9  il  fait  un  aveu  qui  doit 
-nous  paraître  d'une  grande  impor- 
tance ,  ad  viras  rtUgionis  maxime  enam 
.nm  çatig^  Immanum,genus.  Sur  quoi 


M.  Querlott ,  ce  critique  fi  judicieux  , 
fait     une    note    qui   mérite    d'être 
rapportée.    «  PUnc    peint   ici    l'état 
f»  des  hommes  de  fon  temps  par  rap- 
»  port  à  la  religion.  Son  ^xpreffion 
^  nousparoît  même  faire  entrevoir  l^ 
^  décridU  où  commençoit  à  tomber  le 
H  polythéifme ,  &  le  trouble,  les  in- 
^  certitudes  qu'éle voit  chez  Içs  payens 
0  fenfés  ,  ou  capables  de  réflexion^ 
0  la  nouveauté   du  chriflianifme  qui 
M  s*étabIiffoit  dans  Tempire  Romain  >v 
JLe  même  M.  Qz^eA/(?«  relève  peu  après^ 
avec  raifon  ,  plufieurs  bévues',  entaf- 
fées  dans  ce  peu  de  mots  de  Tauteur* 
éi  II  eft  une  autre  feâe .  de  magie  for- 
♦>  mée  par  Moyfù^  Jamnh  S>c  Jopatïs^ 
f>  tous  trois  Juifs  ,  mais  plufieurs  an- 
^3  nées  après  Zoroaflrc  »•    i**.  Moyfi 
n'étoit  point  magicien,  •L^,Jamnïs  ou 
Jannts  n'étoit  point  Juif.  3°.  Au  lieu 

de  Jopaùs  il  devoit  dire  Jamhrhs^  Ce& 
.jnéprifes  font  voir  que  les  hommes  lejs 
,|>lus  favans' d'ailleurs  4ie  doivent  pa^ 
^ faire    autorité   lorsqu'ils  .parlent   fur 

des  matières  qu'ils  n'ont  point  approf 

fondïeç. 
Nhon  n'avoit  pas  eu  moins  de  paf» 
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fion  pour  l''étude  de  la  magie ,  quie 
pour  jouer  de  la  harpe  ^  &  pour  dé-^ 
clamer  des  tragédies:  rien  ne  lui. 
manquoït ,  pouvoir,  richeffes,  ilétôit 
le  maître  de  cboifir  des  jours  conve- 
nables, il  lui  et  oit  aifé  d'avoir  tou« . 
jours  des  brebis  noires  à  facrifîer  ;  il 
prenoit  ptaifîr  à  immoler  des  hommes» 
Tiridau  qui  fe  mêloit  de  magie  Tétoit 
venu  trouver  à  Rome  :  cependant 
Néron  en  le  gratifiant  d'un  royaume , 
ne  put  apprendre  de  lui  Tare,  qu'il  fe 
piquoit  de  favoir.  C'eft  une  preuve  in- 
dubitable ,  {dit  Pline ^  de  la  faiiffeté  de 
cet  art,  que  Néron  y  ait  renoncé  ;  &  Ton 
idoit  être  convaincu  que  c'eft  un  art 
<]éteftable  dans  la  pratique ,  vain  Sc 
fans  pouvoir  dans  les  effets.  Il  eft 
étonnant,  après  cela,  que  ce  même 
auteur  qui  paroît  avoir  eu  là-deffus 
des  idées  fi  jufles.&  des  principes  & 
*vrais,  ait  eu  la*  patience  de  rappor- 
ter je  ne  fais  combien  de  procédés 
magiques  ,  comme  s'il  invitoit  fe» 
lefteurs  à  tenter  des  expériences  rjU 
dicules  &  fouvent    criminelles. 

Le  livreou  nousien  fommes  contient 
une  infinité  de  recettes ,  parmi  lef- 

quelles 
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quelles  vous  en  rencontrez  à  chaque 
inftant  qui  ne  font  confeillées  que  par 
desmagiciens;enfortequec'eftunecon* 
fiifion  où  il  eft  impoffible  de  fe  recon- 
noître.  Il  nous  dit  ,  par  exemple, 
^u'un  remède  effieace  pour  les  coli- 
ques, c*eft  de  manger  une  alouette 
rôtie;  &  remarquez  que  cela  eft  au 
milieu  d'autres  remèdes  évidemment 
fuperftitieux  :  mais  malgré  cette  mau- 
vaîfe  compagnie ,  Le  précepte  pour- 
roit  être  bon  ,  &  j'aurois  de  la  peine 
à  croire  qu'il  y  eût  de  la^forcellerie 
à  manger  une  alouette  pour  fe  gué-^ 
rir  de  la  colique. 

J*aî  déjà  eu  occafion  de  remarquer 
plus  d*une  fois  que  Pline  ,  dans  les 
préambules  de  fes  livr^  ,  eft  ordi- 
nairement très -piquant  ;  mais  fes 
penfées  ne  font  pas  toujours  aufS 
juftes  qu'elles  paroiftent  ingénieufes» 
Je  vais ,  Monfieur ,  votis  en  citer  un 
exemple  ,  qui  vous  donnera  occafion 
en  même -temps  d^apprécier  la  tra- 
duftion  nouvelle.  Le  31^  livre  traite 
des  animaux  aquatiques.  II  commence 
par  des  réflexions  générales  fur  la 
Ann.  177S.  Tome  FUI      E 
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mer  ;  elle  nous  offre  ^  félon  lui  »  ua 
(peâacle  frappant  :  nulle  part  ailleurs 
la  nature  ne  déployé  tant  de  force  ; 
c'eft  là  qu'elle  fe  furpaffe  elle-même. 
Quoi  de  plus  violent  que  les  vents  & 
les  tempêtes  ,•  joîg^nez  à  cela  ce  que 
rindufirie  humaine  a  inventé  pour 
faire  fervir  à  fon  ufage  ce  terrible 
clément  ,  les  voiles  &  les  rames; 
joignez  Talterhative  du  flux  &  du 
reflux  qui  donne  à  la  mer  Tappa- 
rence  d'un  grand  fleuve.  Pline  con- 
tinue ainfi  :  Tamen  omnia  hœc  paruer* 
que  eodcm  impdltntia ,  unus  acparvusad- 
modum  pifciculus  ^  uhcncis  appcllatus  , 
in  fêtent  t.  Ruant  veniilicety  &fcgvlant 
procellce ,  imperatfurori ,  viresque  tantas 
compefcit ,  &  cogit  fiare  navigia  :  quod 
non  vincula^ulla  y  non  ancor a  pondère 
irrevocabïUjaSa/infrœnat  impetiis  ^  & 
domat  mundi  rahiem  nullo  fuo  labore  , 
non  retinendo  ,  aut  alio  modo  quam  ad-^ 
harendo.  Hoc  tantulo  fatis  efi  ut  vetet  ire 
nayigia.  Sed  armatce  clajfes  imponunt 
Jibi  turrium  propugnacula  ,  ut  in  mari 
quoque  pugnctur  ,  velut  i  mûris.  Heu 
yanitas  humana  cum  rofira  illa  œre 
firroque  ad  iclus   aimata ,  femipedaUs 
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inhibcn  pojpt ,  ac  tenert  dcvinHa  pifci^ 
cuius.  Tout  cela  cft  très-beau ,  c*eft 
dommage  que  ce  prétendu  prodige 
n'ait  rien  de  réel  ;  mais  ce  n'eft  pafS 
de  quoi  il  s'agit  ;  voyons  la  traduC** 
iion«  n  Nature  ,  venta  ,  tempêtes  , 
M  rf^orts  des  voiles ,  efforts  des  rames  » 
V  toutes  ces  forces  raflfemblées  ,  un 
M  toui  petit  poiffon ,  appelle  Echéncis  , 
H  en  réunît  en  foi  ta  fommt  ,  &  les 
^contrebalance.  Tels  rems  qui  fouf- 
H  fient  j  telles  tempêtes  qui  (e  dé- 
»  chaînent  j  toutes  ces  fureurs  font 
H  vaines,  tous  ces  agens  formidables 
I»  font  impuiflfans.  VEçkeneis  les  réduit 
n  à  Pinertie ,  &  rend  un  navire  immo- 
»  bile  fur  la  mer  agitée ,  ce  qu'aucun 
^  cable  ne  pourroit  faire  ,  non  pas 
^»  même  une  ancre  d'une  pefanteur  fi 
»  excejfive ,  qu'il  fût  impoflîble  de  la 
v^  retirer.  Ainfi  l'impétuofité  la  plus 
n  fougueufe ,  l'effort  le  plus  furieux , 
y^  dont  la  nature  foit  capable ,  trouve 
v^  un  frein ,  je  ne  dis  pas  dans  la  réfif- 
n  tance  ^  mais  dans  la  (impie  adhé- 
»  rence  de  Techeneis  à  la  carène  d'un 
»  vaïfleau.  Cet  obftaclé  unique  Tar* 
M  rêtera  dans  fa  courfe  la  plus  violente  % 
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^  &  bridera  tout  à  coup  toutes  Us  forai 
#  combinées  qui  le  mettront  en  mouve* 
H  ment.  O  vanité  de  rboinme  !  qui 
i>  s*appla«ulir  d'avoir  conduit  en  mei{ 
M  des  flottes  furmontées  de  hautes 
M  tours ,  d'où  Ton  combat  fur  Tonde  , 
M  comme  Pon  pourroit  faire  fur  terre  de 
H  deiTus  un  rempart  !  O  vain  &fuperfiiL 
$^  appareil  de  navires  (i  bien  atpiés  , 
H  fi  bien  éperonnés  ,  ^  qu'un  chétif 
H  poiflbn  d'un  demi-pied  de  longueur 
>)  enchaîne  &  rexientprifonniersparufi 
tffefil  conta^n.  Npus  fommes  tâchés 
que  l'écrivain  efiimable  qui  fert  d'in- 
terpr^ête  à  l'auteur  latin  ait  adopté 
un  pareil  fy  flême  de  traduôion.  Pour- 
quoi cet  amas  d'épithètes  ambitieufes, 
de  phra(es  fynonimes ,  qui  altèrent  le 
textç  au  lieu  de  l'embellir.  S'il  y  a 
un  ilyle  qui  ait  du  nerf  <&  de  la 
précifipnj  certainement  c'eft. celui  de 
Plirie  ;  fi  voUs  le  noyez  dans  un  dé-r 
veloppement  verbepx,  toute  fa  force 
fe  perdra  y  &  l'effet  fera  manqué.  Le 
traduûeur  a  cru  qu'en  chargeant  les 
}dées  y  elles  feroient  plus  frappantes  » 
fi  que  l'abondance  tiendroit  lieu  d'é^ 
liergie  i  nous  fpmpies  perfuad^$  d» 
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fcontraire  ,  &  que  tout  leâeur  qui 
entendra  les  deux  langues ,  trouvera 
Une  différence  étonnante  eoftre  1  orw 
ginal  &  la  traduâion.  Ce  ne  font 
pas  ceux  qui  parlent  beaucoup  qui 
difent  lH  plus  de  chofes  9  &  Plinir 
méritoit  bien  qu'on  eflayâr  de  le 
rendre  avec  les  couleurs  qui  lui  font 
propres.  Perfonne  n*eft  plus  en  état 
de  le  faire  y  que  celui  qui  a  déjà 
travaillé  avec  tant  de  fuccès  pour 
augnnenter  partpi  nous  la  glaire  du 
naturalise  Romain  ;  il  nous  lé  fait 
connoître  de  plus  en  plus  comme 
{avant  &  comme  philofophe  ^  qu^il 
nous  mette  à  portée  aufll  de  le  con* 
Qoître  comme  homme  de  lettres.  En 
nous  rendant  compte  de  fes  décou* 
vertes  j  qu'on  tâche  de  conferver  la 
forme  de  fon  ftyle,  auquel  il  doit  une 
partie  de  fa  célébrité.  C'eil  la  feule 
chofe  que  nous  ayons  à  fouhaiter  pour 
la  perfeâion  d'un  ouvrage  dont  nous 
attendons  la  fin  avec  impatience^ 

Je  fuis,  &c. 

Eli} 
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LETTRE     VI. 

'Eloge  de  M.  Quefnay  ,/^tfr  M.  d*Alem- 
BERT  ,  in/eré  dans  le  Mercure  du 
ii  novembre  iJjS* 

J  £  ne  viens  point .  ici ,  Monfîeur  , 
troubler  ta  cendre  d'un  homme  vrai- 
ment eftimable,  à  qui  l'on  ne  «peut 
reprocher  qu^un  excès  d'enthouûafme 
pour  le  bien  public.  Si  vers  le  déclin 
de  fes  iours  ^  fa  raifon  a  éprouvé  les 
foIblefTes  qui  paroiflfent  Tapa  nage  de 
la  vteiilefTe  ^  le  voile  de  la  mort  les 
a  touies  dérobées  à  mes  yeux  ,  & 
quoique  je  n'aie  pas  eu  ,  comme 
M,  d'Altmbert ,  le  bonheur  d'être  lie 
parnculihremtnt  avec  M..  Q^uefnay ,  je 
n'aurai  pas  la  cruauté  de  venir  jetter 
un  vernis  de  ridicule  fur  les  rêveries 
d'un  vieillard  oâogénaire.  Mais  il  me 
fera  permis  ,  je  penfe ,  faos  être  ac 
cufé  d'outrager  les  mânes  de  ce  bon 
citoyen  ,  de  dévoiler  le  manège  de 
fon  panégyrifte  ,  &  de  rire  d'un 
projet  ridicule  quant  au  fonds  ^  plus 
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ridicule  encore  par  la  manière  dont 
il  a  été  exécuté. 

Depuis  long-temps  nos  pbilofopfaes 
modernes  om  compris  que  dans  un 
pays  où  Tamour  de  la  gloire  eâ  la 
pafHon  dominante  ,  ce  n'étoit  que 
par  i'efpoir  d'une  glorieufe  immorta* 
lité  qu*ils  pourroient  parvenir  à  ex* 
citer  dans  les  deux-fexes  une  noble 
émulation  pour  les  progrès  de  leur 
fublime  doôrine  ;  &  dès- lors  ils  ont 
conçu  le  projet  d'ériger  également 
des  trophées  &  aux  bienfaitrices  & 
aux  apôtres  de  la  philofôphie. 

Cet  article  du  code  pbilofophique 
a  paru  fi  important  à  M,  d^AUmbtrt 
qu'il  n'a  voulu  fe  décharger  fur  per- 
fonne  du  foin  de  fon  exécution  ;  c*eft 
l'archimandrite  lui-même  qui  va  ré-* 
pandre  des  fleurs  ,^  une  larme  *  fur 

*  M.  Thomas  y  dans  un  monument  confacré 
^  la  mémoire  d*une  de  fes  bienfaitrices ,  de- 
mandoit  ({U* il  lui  fût  permis  de  ver  fer  une  larme 
(  une  larme  umqae)/ir/tf  tombe.  M.  d^AUm^ 
hm  qui  n'a  pas  le  don  des  larmes  y  &  qui  eft 
cependant  obligé  d'en  répandre  à  la  mort  de 

Eîv 
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la  tombe  de  chacun  des  illufires  phHo^ 
fophes.  En  vain  tous  les.  prolélites 
feroient  brûler  Tencens  le  plus  pur  en 
l'honneur  de  leurs  idoles,  le  vénérable 
patriarche  ne  croiroit  pas  leurs  mânes 
latisfaits  s'il  oianquoit  de  leur  décer- 
ner fon  petit  tribut  de  louanges. 

M,  Quefnay ,  par  exemple  ,  avoic 
déjà  été  célébré  dans  trois  panégy- 
riques. Cela  n'a  pas  empêché  M.  d*j4^ 
Umbcrt  de  lui  élever  de  fes  propres 
mains ,  parmi  les  ruines  du  Mercure  ^ 
(devenu  en  plus  d'un  {tn%  le  tombeau 
de  la  philofophie  )  un  nouveau  mo- 
nument^qui,  par  malheur  j  n'efl  guères 
plus  propre  à  éternifer  la  mémoire  du 
héros^que  celle  de  Tarchiteâc.  Je  crois, 
en  vérité,  qu'il  y  a  une  fatalité  attachée 
à  toutes  les  produâions  du  Mercure  , 
appelle  plaifamment  le  coche  de  F  ennui*". 

chacun  des  coryphées  de  la  philofophie ,  ne 
doit-il  pas  (pour  me  fervir  encore  de  la  belle 
expreifion  de  M.  Thom^  )  cultiver  en  lui  ente 
iconomic  qui  modère  l'uffge  des  pleurs  i  une 
larme  pour  chacun ,  o'eft-ce  pas  encore  hcaur 
coup  ? 
l  Cette  dénomiaatioa  eft  reftée  au  Mercury 
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Lés  anciens  donnoient  pour  attri- 
buts au  dieu  Mcmun  un  caducée  & 
une  baguette  foponfique.  La  baguette 
de  nos  jours  s'eft  changée ,  fans  doute , 
en  une  plume  douée  de  la  même  vertu  ; 
car  enfin  M.  £AUmbtrt  avoit  la  répu- 
tation de  répandre  fur  toutes  fes  pro- 
duôlons  un  certain  Tel  y  de  la  fineiTe  9 
fouvent  même  des  grâces  piquantes  y 
&  toutes  les  fois  qu'il  prend  en  main 
le  caducée ,  Tennui  coule  à  grands 
flots  de  fa  plume.  J'ofe  dire  que  ]'ai 
vu  peu  de  morceaux  écrits  d'un  plu& 
mauvais  ftyle ,  femés  de  réflexions  plus 
triviales  &  plus  ridicules;  &J€  fuis 
tenté  de  croire  que  M.  {CAUmbcn  n'eil 
que  le  prête-nom  de  cet  éloge ,  qui  ne 
peut  être  que  Touvrage  de  quelque 
manœuvre  fubalterne  de  Tencyclo* 
pédie  m'ercurielle» 

depuis  une  épîgramme  afTez  plaîfatite  qu'on  a 
dé)a  imprimée  dans  ces  feuilles  : 

Dites-moi ,  d'où  vient  qu'au  Mercure 
Si  fouvent  on  ne  trouve  rien  ; 
C'eft  le  caroffe  de  voiture  , 
.  It  faut  ^*il  parte  j  vaide  ou  plein» 

Ev 
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Ce  qai  in*engagé  prindpaletnerit  i 
relever  quelqoeS'UBes  de  ces  abfur* 
dites  ,  c^eft  que  rauteur  «  dans  une 
note  perfide  ,  dit  que  ai  éloge  n\jl ,  à 
ptûpnmmt  parler ,  que  l* extrait  de  ceiui 
ijae  M.  de  Fouchy  a  inféré  dans  les 
Mémoires  de  F  Académie  des  Scientes* 
C'eft  aflez  d'immoler  à  la  petite  for^^ 
tune  du  Mercure  la  gtoire  de  M, 
d^Alembert^  il  n'eft  pas  jufte  que  }A,de 
FoucAy  de  vienne  auffiune  des  vi&imes 
de  cette  confédération  philotophique; 
il  faut  donc  rétablir  fa  réputation, 
cmellement  outragée  par  Tattribution 
de  cet  éloge,  &  rendre  à  M.  d^Alem^ 
hre  ce  qui  lui  eft  dû. 

Le  début,  par  exemple ,  appartient 
tout  entier  au  direôeur  littéraire  *  du 
Mercure.  »  Madame  Quefwy  ,  qui 
y  fongeoit  un  peu  plus  que  fon  mari 
$^  à  ce  qu'on  appelle  lefoUdc . . .  vou* 
9»  lut  que  Ton  fils  fuîvît  fon  exemple  ^ 
»  pour  dévenir  plus  opulent  que  fon 

*  Je  dîs  le  difc^eur  littéraire ,  pour  diftinguer 
M.^  d'AUmbert  du  dinClevr  breveté ,  qui  ne  pré- 
fide  au'à  la  partie  mercantile  dtt  Mercure, 
dont  le  fecrétaire  de  rAcadémie  Françoife 
a  la  fuperiateaddnGe  Ettéraire» 
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>»  père.  Elle  le  deftina  ^  bUn  à  cet 
I»  uûiqueobiet(l'économie  domeftique 
h6c  rarale)  qu'à  douze  ans  il    ne 
>»  favoit  pas  encore  lire.  Ce  ne  fut  pas» 
n  comme  on  voit,  \m  génie  précoce  : 
w  il  n*auroit  pas  ajouté  un  chapitre  au 
»  livre  de  Bailla  (ur  les  tnfanscélibrês; 
1^  mais  il  a  mieux  fait  pour  fa  renom - 
n  mée  ,  il  a  mérité  un  rang  diftingué 
>»  parmi   les   vrais  favans«  Peut-'être 
n  même  n'en  a-t-il  que  mitux  valu 
H  pour  avoir  commencé  fi  tard.  La 
M  nature  eut  le  temps  de  développer 
»  en  lui  fans  gêne  &  fans  obftacle  les 
H  forces  corporelles   &  phyfiques  ^ 
^plus  nieejjaircs  qiCon  ne   croie  aux 
n  forces  inetlUHutlUs ,  comme  le  prou- 
»>  vent  tant  d'enfans  merveilleux  /  qui 
>^ne  le  font  pas  long- temps»  &  qui 
f»  meurent  ou  qui  reftentavec  un  corps 
j^  foible  &  un  efprit  avorté  >»«  }e  ne 
crois  pas  que  M.  de  Fouchy  foit  tenté 
de    revendiquer  cette    belle  tirade. 
Certainement  ilne  do^t  envier,  ni 
i'expreffion  populaire  a  qu'on  appelle 
le  folide  ;  ni  l'expreflion  platte  elle  Ifi 
defiina  SI  BIEN  â  cet  objet;  ni  la  lourde 

Evj 
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réflexion  ,  il  n^aurôit  pas  A JOUtE  * 
un  chapitre  au  livre  de  Baillée  ;  ni 
la  mefquine  antithèfe ,  il  n*a  pas  iU 
un  enfant  cilèire  ,  mais  il  ejl  devenu  un 
vrai/avant  ;  ni  la  double  expreflion  , 
il  a  MIEUJt  fait  ,  //  a^  MIEUX  valu  ; 
ni  la  belle  découverte  que  les  forces 
corporelles  font  necejfaires  aux  forces 
intelleSutlles ,  que  M.  d^Alembert  croit 
bien  neuve  &  qui  eâ  auili  ancienne 
que  ie  monde ,  mens  fana  in  corpore 
Jano.  La  feule  chofe  qui  foit  vraiment 
digne  d'envie  dans  ce  morceau  j  c'eft 
la  nouvelle  méthode  d'éducation  pro- 
pofée  par  M.  d*AUmbert  ^  qui  croit 
qu'on  ne  fcroit  peut  être  pas  mal  de 
ne  rien  apprendre  aux  enfans ,  pas 
même  à  lire  avant  Tâge  de  douze  ans, 
afin  que  la  nature  ait  le  temps  de  déve^ 
lopper  en  eux  fans  gêne  &  fans  obflaclt 

*  Cette  cxpreffion ,  il  n  aurait  pas  ajouté  un 
chapitre  au  livre  Je  Sailiet ,  n'eft  pas  françoife 
dans  le  fens  où  l'auteur  remployé;  c'eft- à- 
dire  ,  pour  fîgnifier  que  Qjue/nay  n'auroit 
pas  fourni  matière  i  un  nouveau  chapiue. 
C'eft  iauteur  de  l'ouvrage  qui  ajoute  le 
chapitre ,  &  ncfl  pas  Tenfuit  qui  en  devient 
Tobjet, 
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Us  forets  corporelles  &  phyjlques.  Quelle 
cruauté  qu'on  ait  élevé  M.  d*4lembert 
fuivant  Tanciepoe  méthode  ;  fi  malgré 
fa  voix  flutée  ,  fi  oialgréla  ddicatefie 
de  fa  frêle  machine  ^  on  voit  briller 
en  lui  une  imagination  fi  vive  ,  tant 
de  feu  ,  tant  de  fetifibilité^  qu'eût-ce 
été ,  grand  dieu  !  fi  on  n'eût  point  fait 
nvoner^  par  une  pratique  meurtrière  , 
au  tnoins  une  moitié  de  fon  génie  j 
Barbares  infiituteurs  y  gardez.- vous 
donc  à  l'avenir  d'^étouffer  prefque  dans 
le  berceau  le  germe  des  talens  &  du 
génie.  Réfervez  à  Tâge  de  puberté 
toutes  vos. inilruâions  littéraires  ou 
religieufes  ;  fi  vous  voulez  donner  à 
rame  toute  l'énergie  dont  elle  efl: 
capable,  oubliez-la  pendant  vingt  ans  ^ 
pour  ne  fonger  qu'à  l'accroiflement 
des  forces  corporelles.^ 

Cependant  à  douze  ans  ,  te  jeune 
Qucfnay  reçut  quelques  mauvaifes 
leçons  de  leâure  du  jardinier  de  fa 
mère  ;  fon  application  fit  te  refie. 
C'eft  ainfî  que  M.  de  Fouchy  racpnte 
fimplement  le  fait.  M.  J^Alembert  y 
ajoute  la  réflexion  fuîvaote  qu'il  croit 
bien  prbfonde  &  bien  philolophique» 
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M  On  ne  penfe  pas  au  chemin  immtnjt 
n  qu'a  fait  un  enrant  quand  il  fait  parler 
9)  OL  lire  ,  &  ce  chemin  énorme  que  les 
^  enfans  font  en  aflez  peu  de  temps 
ffprouveroie  peut-être  que  fi  la  nature 
»»  n*a  pas  fait  tous  les  efprits  égaux , 
H  comme  l'expérience  U  prouve  ,  lé 
n  befoîn  &  l'application  peuvent  au 
I»  moins  les  rapprocher  plus  qu'on  ne 
I»  croit  les  uns  des  autres.  Qui  fait  lire 
i>  une  fois  faura  bientôt  tout  ce  qu'il 
n  voudra  ,  pourvu  qu'il  le  veuille  avec 
y^  fuite  >».  Malgré  timmenfite  ,  malgré 
linotmite  de  ce  chemin  j  fait  par  les  en- 
fans  en  fi  peu  de  temps ,  il  n'en  faut 
point  conclure  que  les  efprits  puiflent 
fe  rapprocher  les  uns  des  autres  au- 
tant que  le  penfe  notre  grand  philo- 
fophe.  Puifque  c'efl  ici  le  feul  point 
où  ils  femblent  égaux ,  puifqu'à  cet 
âge  ils  ne  peuvent  furmonter  d'autres 
difScuItés^en  effet  moindres  que  celles 
qu'il  faut  dévorer  pour  apprendre  à 
parler  &c  à  tire ,  il  faut  reconnoître^^ 
dans  la  facilité  avec  laquelle  Us  ac- 
quièrent ces  connoiflances  de  pre- 
mière néceiHté^Ia  maiq d'une  provK* 
dence  bienfaifante  qui  les  conduit^ 
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"  &,  par  l'inftinS^  applanit  des  diffi- 

cultés qui  feroient  infurmontables  à. 
la  foible  raifon  de  Tenfance.  C*eft 
encore  une  trop  fone  hyperbole  que 
d'avancer  qu^Ufuffit  de  f avoir  lire  pour 
apprendre  tout  ce  qiton  voudra.  C/eft 
une  tdçon  de  parler  barbarefque  que 
de  dire  vouloir  avec  fuite.  On  peut  dire 
aller  de  fuite  ,  travailler  ie  fuite  ,  peut- 
être  même  étudier  avec  fuite  &  méthode; 
mais  vouloir  avec  fuite  tO,  une  e^irprel- 
.  fion  de  nouvelle  fabrique. 

M.  de  Fouchy  raconte  que  Tardeur 
du  jeune  Quefnay  pour  Tétude  étoit 
fi  grande  qu'on  l'a  vu  quelquefois  faîre 
à  pied  vingt  lieues  dans  un  jour 
pour  aller  chercher  un  livre  dont  il 
avoît  beibin*  Ce  trait  n'a  point  paru 
à  M.d*/4lemlfert  afTez  beau  ,  s'il  n'étoit 
réitéré ,  &  il  fait  voyager  ainfi  ajfei 
fouvent  le  jeune  Quefnay,  qui  nes^ap^ 
percevoit ,  dit-il ,  ni  du  chemÎH  ,  ni  de  la 
fatigue ,  par  l* in  ter  et  qu'il  avoit  donné  à 
fa  leSure.  On  dit  qu'un  poëte  met  de 
l'intérêt  dans  (es  drames  ,  quil  y  a 
de  l'intérêt  dans  un  ouvrage  ;  mais 
avant  M.  d'Alembert ,  on  n*àvoît  ja- 
mais ait  donner  de  V  intérêt  à  fa  leSure^ 
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pour  figntfier  s'attacher  à  cette  leâure^ 
Je  ne  m*arrêterois  pas  à  relever  ces 
locutions  Ij^arbares  ,  ii  l'autorité  d'ui» 
fecrétaire  de  racadémie  françoife  n'é« 
toit  capable  de  les  accréditer. 

Le  père  du  jeune  Qutfnay  difoît  quel- 
quefois à  Ton  fils  :  mon  enfant ,  U  ttm-^ 
fit  dt  la  rtrtu  cji  appuyé  fur  quatre 
colonnes ,  la  rccomptnft  &  V honneur^  la 
punition  &  la  honte.  Peut-être  eût-il 
mieux  valu  pafler  fous  filence  te 
galimathias  qui  fent  Tavocat  de . 
village  ;  du  moins  M.  de  Foucky  glifTe- 
t'il  légèrement  fur  cet  article  ;  mais 
M.  d^AUrnbert  s'e%tafie  à  la  vue  de 
cette  architecture  gothique.  »»Le  bon 
I»  vieillard  ,  dit-il ,  eût  peut-être  dit 
H  vrai  danS'  lesfiicUs  paf[is  ,  fi  pour- 
t^  tant  Us  fihles  paffes  valoient  mieux 
H  que  le  nôtre  ;  mais  dans  celui-ci 
n  les  quatre  colonnes ,  &  fur- tout  les 
^  deux  dernières  ^  font  devenues  un 
f»  apptd  bien  frêle  &  bien  négligé  ».  Ce 
commentaire  ne  vous  paroitil  pas 
enchérir  fur  le  ridicule  du  texte  ?  M. 
d'Alcmbert  prétend  que  le  bon  vieilr 
•  lard  eût  peut  être  dit  vrai  dans  les 
fièdes  paires  I  eti!  pourquoi  pas  dans 
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éeltti-ci  ?  La  vertu  peut  être  au|our« 
d'htii  plus  rare  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  A  ^ns  tous  les  temps 
elle  eft  fondée  fur  rbonneitr  ou  la 
lionte  y  fur  la  récompénfis  ou  la  puni- 
Cion.  Je  ne  fais  encore  pourquoi 
M»  d'Atcmtcn  dit  que  la  honte  &  la 
paaiuon  font  devenues  un  appui  biem 
jrêle  &  tien  néglige.  Cette  phrafe ,  qui 
n'eft  fûrément  pas  élégante ,  n'eft  pas 
non  plus  très-claire«  Veut-il  dire  qu'on 
n'inflige  plus  de  peines  ,  ou  que  les 
cbupables  font  infenlibles  au  châti- 
ment &  à  rinfâmie  ?  c'eft  tout  ce 
qu'on  voudra. 

Le  jeune  Quefnay  zxiwè  à  Fâge 
de  choiiir  un  état ,  fe  décida  pour 
celui  de  chirurgîen.^  Il  vint  faire  {t% 
études-  à  Parts  ,  fut  enfiûte  s'établir 
à  Mahtes,  oti  fon  mérite  %  excitant  la 
jalouiie  ,  lui  fufcita  des  perfécutions*, 
dont  il  ne  dut  la  fin  qu'aux  bontés 
du  feu  maréchal  de  NoailUs.  De  retoiu: 
à  Paris  y  il  fe  fignala  par  la  réfutaiion 
du  Traite  de  la  f lignée  de  M.  Silva. 
»  Le  GRAND  médecin  de  Paris  fut  vaincu 
^'par  le  VETIT  chirurgien  de  Mantes 
p  ^ui  né  fe  payoit  pai  dUtalage.  Il  cil 
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>  affez  jufle  que  dans  un  pays  oii  lés 
»)  charlatans  en  tout  genre  (  fur-tout 
dans  le  genre  philofophique)  )»ont 
>»  plus  beau  ]t\x  que  par  -  tout  ailleurs^ 
9»  ils  rencontrent  an  moins  de  temps 
»»  à  autre  quelque  pitm  d'achopptmtne 
yf  qui  trouble  Uur  fitçchs.  Le  DOQTE 
»  Quefnayfut  la  PIERRE  du  DOCTEUR 
»  Silva  »•  Quelle  grâce  !  quelle  fine£(e 
dans  ce  morceau  !  le  grand  médecin 
de  Paris  oppofé  au  petit  chirurgien  de 
Mantes  j  U  doSe  Quefnay^au  doclt^ir 
Silva  ;  comme  ces  antirhèfes  foiit 
neuves  &  jolies  1  une  pierre  d'achop- 
pement  qui  trouble  desfuccès ,  voilà  en« 
coreune  charmante  expreflîon.  Vous 
pourriez  ,  par  exemple  ,  croire  que 
CCS  mots  ^»x  ne  fe  payoit  pas  d'étalage  , 
font  dans  \t  genre  plat  &  trivial  ;  mais 
iachez  qu^il  a  été  décidé  par  les 
Quarante  du  Mercure  qu'ils  font  du 
genre  facile  &  gracieux.  .N'allez  pas 
croire  non  plus  qu'il  falloit  au  moins 
mettre  que  le  doSe  Quefnay  fut  la 
pierre  d^ achoppement  du  docteur  Silva  , 
&  non  pas  amplement ,  par  fyncope , 
la  piètre  du  doBeur  Silva,  Fi  donc^ 
c'eil  n'a^pir  pas  de  goût  que  de  faire 
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une  pareille  critique.  Auffi  i'Acadé- 
mie  tnercurielie  a  décidé  que  la  pierre 
tout  court  a  un  charme  inexprimable. 
Oui ,  le  doâe  Quefnay  eft  LA  pierre 
du  docteur  Silva  ,  il  y  a  là  pour  no^ 
Philàmintes  de  quoi  fe  pâmer  ,  tant 
cela  eft  joli.  Âuffi  ne  croyez  pas  trou- 
ver ce  trait  de  génie  dans  l'éloge  de 
W.  de  Fouchy^  c'eft  du  d^Alembcn  tout 
pur,  ainfi  qu^]n  petit  trait  fatirique,' 
tout  neuf»  contre  la  médecine  ,  & 
qu'il  attribue  à  un  pkilofopke  chagrin^ 
&  qui  vraiJemblaUemene  fe portoit  mat, 
M.  iCAlemben  qui  êft  un  pbilofophe^ 
plein  de  fanté  &  de  gaîté ,  ne  devott 
donc  pas  le  répéter  ,  d*^autant  plu» 
qu'il  ne  fait  rien  à  Téloge  de  Quefnay^ 
Il  faut  plaindre  le  trifte  fort  du  Mer* 
cure ,  fi ,  pour  l'égayer  ,  M.  d'Âlembert 
en  eA  réduit  aux  bons  mots  depUlo^ 
fvpkés  chagrins  &  malingres. 

L'Académie  de  chirurgie ,  nouvel-' 
lement  établie,  choifit  Quefnay  pour 
fon  fecrétaire.  Il  fît  la  préface  des 
mémoires  de  cette  illuftre  académie  i  ' 
préface  qui  eft  un  chef-d'œuvre ,  ÔC 
comparable  à  celle  des  mémoires  de 
l'Académie  desfciences  par  Fùrtunelle. 
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Cependant  Qutfnay  a  profite  dt  qu^ 
tenu  ans  Je  lumitrcs  de  plus.  Et  quel 
fiède ,  (s'écrie  M.  £ Ahmhen ,  &  non 
pas  M.  de  Fàuchy  )  que  (quarante  ans  ^ 
ghe^  une  nation  où  les  Jeunets  font  cul" 
iivees  !  A  cette  queftion  ,  quelfiïcle  que 
quarante  ans  ?  Je  réponds  que  c'eft 
Amplement  un  fiïcle  commencé. 

Peu  de  temps  après  Que/nay  eut 
à  défendre  le  corps  des  chirurgiens^ 
n  Nouveau  Coelh  ,  il  fe  battît  [eul  & 
9»  &  long' temps  contre  toute  l* armée  & 
9#  l* artillerie  doSorale  ».  Nouveau  Çoclii^ 
trait  d'érudition  !  anilleru  doSorale^ 
bfel  efprit  !  On  voit  auffi  que  M.  d^j^ 
hmkert ,  pouf  céfébrer  ion  avénemenl. 
au  trône  du  Mereure^z  voulu  Ênre  jouer 
toutes  fes  batteries. 

Louis  Xf^j  pour  récompenfer  le$ 
travaux  du  doâeur  Qutfnay  ,  lui 
donna  des  lettres  de  noblefTe  ;  & 
comme  il  l'appclloit  fon  ptnftur ,  il  lui 
choifit  pour  armes  trois  fieurs  de  penjée^ 
cipcce  de  rtBus  ,  s'écrie  un  phUofophe 
'  chagrin^  comme  plufiturs  autres  écuffons^ 
mais  rébus  honorable^  parce  quil  éioit 
vrai.  Je  prie  très^inftaipmem  M,  d'A^ 
lemben  de  ne  dire  ce  que  c'eft  qu'un 
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nhus  honorable ,  parce  quil  tfi  vrai.  UfC 
REBUS  HONOR  AELE  !  UN  REBUS  VRAl! 

quel  langage  !  M,  le  fecrétaire  de  TA- 
<^adémie  voudroit  -  il  donc  introduire 
parmi  nous  le  françois  des  Ruffes  \ 
Ort  dit  qu'en  effet  îl  envoyé  M.  delà 
Harpe  en  Ruffie  pour  earkbir  fa  no- 
menclature. 

M.  Q^ucjnay ,  quoiqu'au  centre  des 
ïntrigues,  vivoîtJdaiis  la  retraite»  ÔC  ' 
&  ne  s'appliquoit  qu'aux  fciences  : 
la  médecine   fur-tout  ,  &  la  méta^. 
phyfique  ,  Toccupoicnt  tour-à  tour, 
M.  d^Alembtrt  ne  fait  pas*  grand  cas  ^ 
fans    doute  ,    de    la    métaphyûque» 
Les  connoijfcurs    en  metaphyfique  ref* 
fembUm  y  dit -il ,  aux  connoijfeurs  en 
chocolat  ,  dont  chacun  efi  tris  ^  content 
dujîcn^  &  tris -peu  de  celui  des  autres^ 
Il  eft  vrai    qu'il  met    ce   trait  fans 
conféqucnce  (  comme    tout    ce    qu'il 
dit  )  fur   le    compte    d'un    mauvais 
plaifant.    Je    ne    crois    pas    cepen- 
dant, qu'il  y  en  ait  d'autre  que  M.' 
i^Alembtrt  capable  d'un  fi  grand  eiFort 
de  plaifanterie^  mais  comme  la  plai- 
santerie de  Mt  d'AUmbcrf  cft  û  fin^. 
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que  je  ne  fais  même  s'il  plaifante  9  je 
me  vois  obligé  de  lui  faire  ce  dilemme; 
ou  c*efi  férieufement  un  mauvais  plai* 
fam  qui  a  fait  cette  comparaifon  du 
chocolat  avec  la  métaphyfique ,  com- 
paraifon ^uiapeu  dt  nobUfft ,  &  alors 
il  ne  falloir  pas  la  répéter  dans  le  meil- 
leur &  le  plus  parfait  des  Journaux, 
modèle  de  raifon  &  de  goût  :  ou  bien 
c'eû  encore  une  petite  efpiéglerie  de 
M.  d'AUmbirt  d'attribuer  à  un  mauvais 
plaijant  une  comparaifon  «de  fa  propre 
fabrique,  &  alors  je  lui  dirai  qu'il  a 
dit  vrai  fans  le  fa  voir  ;  jeiui  dirai  fur* 
tout  que  cette  phrafe  ,  Us  connoijfeun 
en  chocolat ,  dont  chacun  e/i  très  •  content 
du  Jicn  9  6*  très-peu  de  celui  des  autres^ 
ne  feroit  pas  même  tolérée  dans 
les  montagnes  de  SuifFe*  Quelle  cbf* 
curité  !  quel  embarras  !  quelle  tour- 
nure barbare!  &  c'eft  le  fecréraire 
de  l'Académie  du  $eau  parlagc  *  qui 
remployé  1 

,  UL  d^Alembert  pafie  rapidement ,  & 
comme  fur  des  chat  bons  ardens,  fur 
rétabliffement  de  la  fecle  qu'ion  appelle 

*  Expreffion  du  fameux  cliymifte  Rouelle. 
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des.  iconomifies  *  * ,  il  ne  mer  pas  le 
tabUau  économique  au  nombre  des  che& 
d'œuvres  qui  immortaliferorit  le  doc- 
teur Qi^e/^tfy.  Tirons  donc  le  rideau 
fur  ce  coin  du  tableau.  Difons  cepen- 
dant que  ce  bon  patriote  avoit  des 
vues  pures  ;  que  Tamour  feul  du  bien 
produifit  quelques  eacplofions  trop 
vives  d'un  cerveau  exalté  ;  mais  qu'il 
ne  fongea  peut-être  jamais  k  faire fiSc^ 
&  qu'il  ne  faut  pas  lui  attribuer  tous  les 
ridicules  &  les  excès  de  fes  difciples* 

Ceft  fur  les  rêveries  mathématiques 
du  vieux  philofopke  que  M.  tPAUmben 
ïonami  s'étend  avec  une  complaifançe 
tout-à-fait  édifiante.  Quefnay ^  dît-il, 
%ut  le  malheur  de  trouver  à  •  la  -fois  Ut 
trifeSion  de  l* angle  ^  la  quadrature  du 
cercle  ^&x.  M.  £Alembert  vouloit  dire^ 
mt  le  malheur  de  croire  qdil  avoit  trouvé^ 
&c.  &  il  dit ,  eut  le  malheur  de  trouver^ 
&c.  ce  qui  eft  d^un  mauvais  plaifant.  II 
;rapporte  cnfuite  cet  arrêt  cruel  qu'«/i 
chefdefeSe  ne  doit  pas  fe  mélpr  d'écrire 


«¥ 


Pour  Texaftltude  grammaticale ,  îl  fau- 
droit  de  la  feôe  qu'on  appelle  Us  économiftes. 
Va  folécifme  doit  être  rdevi  dans  un  aca- 
démicien François,  ^ 


fur  U  ffiométrit  quand  il  ne  la  fait  pas  ; 
farce  qu^  quiconque  déraifonne  en  rria^ 
thématique ,  ou  un  bon  e/prie  ne  déraî-^ 
fonne  jUmais  ^  eft  plus  que  fufptcl  de 
ne  pas  raifonner  parfaitement,  Jur  le 
HJle  ,  où  il  efi  plus  facile  de  s* égarer.  If 
eft  vrai  qu'il  atîTÎbue  encore  ce  ter- 
rible apophtegme  à  un  mathématicien 
srop.  cau/lique.  Je  crains  bien  que  ce 
Biathématicien  trop  cauftique  ne  foit 
caché  fous  le  manteau  de  frère  Anuxa-^ 
goras^  *.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voye^ 
comme  M.  £AUmhert  eft  imprudent» 
Un  philofophe  chagrin  lance  un  trait 
de  fatire  contre  k  médecine  ;  M. 
d'Alembert  auffi-tot  faifit  ce  trait  ma- 
lin ;  un  mauvais plaif ont  fait  une  com- 
paraifpn  fans  goût  ^fàns  noU^e  entre 
la  métaphyfiquè  &  le  chocolat ,  & 
M.  d'Alemben  recueille  cette  compa- 
raifon  ignoble  ;  un  mathématicien  trop 
€aufiique  prononce  un  arrêt  fou- 
droyant contre  Tami  de  M.  d' Aient', 

*  C*eft  le  nom  qu'un  grand  prince  donne  à 

M.  (TAUmberty  ainfi  qu'il  a  été  imprimé  dans 

le  Jourpal  de  politique  &  de  littérature  ,  crée 

p^ar  M.  Linguet ,  &  mis  au  tombeau  par  M.  de 

.Ù^Harpt,,  . 

iers; 
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meoc  au  public  ce  trait  fanglant;  fie 
cependant ,  û  je  ne  dis  pas  qu'il  eâ 
un  philofophe  aimable ,  un  fin  plai* 
iant  ^  quoiqu'enaemi  d'une  caumdté 
trop  mordante  9  vous  verrez    qu'H 
imprimera  9  dans  le /raina/  de  Paris  ^ 
un  petit  billet  anonyme  contre  moi, 
contre  ma  familie,  &  contre  Inoa 
ouvrage.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Diett&  à.  M.  £AUmbtn;  mais 
du  mouis  9)e  ne  dirai  jamais  que  cette 
phrafe  9  à  eu  dg<  il  cioie  trop  tard  pour 
vtair  frapper  à  cttfk  porte  ^  que  trente 
nns  plutôt  cet  ejprit  patient  &  profond 
^auroii  peut  -  être  enfoncée  avec  fuccïs.^ 
eft  marquée  au  coin  du  bon  goût.  £{^ 
ce  que  les  mathématiques  peuvent  être 
camparéts  à  une  paru  ?  Efl  -  ce  qu'un 
tfpm profond  peut  enfoncer  les  portes  ? 
Ouiyduflent  tous  les pkilofojfhes  cha* 
grins  9  tous  les  mauvais  plaifans ,  tous 
les  mathématiciens  trop   cauftiques   du 
monde  fe  déchaîirer  contre  moi  9  ]e 
foutiendrai  que    les    Précieufes   ridi^- 
cuits  n'eurent  jamais  un  jargon  plus 
bifarre. 
Ann.  1778.  Tome  VIII.      F 
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Je  n'ai  pas  omis  un  des  traits  de  ce 
panégyrique  qui  peuvent  illuArer  h 
mémoire  du  doâeur  Quefnay.  Etoiti 
ce  la  peine  de  venir  ^  après  ûx  ans  ^ 
barbouiller  encore  de  nouveau  l'éloge 
d^un  citoyen  y  eftimable  fans  doute» 
mais  qui  n'a  fait  rien  d'aûez  grand 
pour  mériter  quatre  fois  les  honneurs 
de  rapothiofe  ?  Pour  moi  je  penfe  que 
lA.  d'Memiert  n'a  entrepris  ce  pré^ 
tendu  éloge  que  pour  donner,  dans 
la  perfonne  de  M.  Quefnay^  un  exem» 
pie  frappant  de  ce  que  doivent  atten*- 
dfe  de  lui  tous  caîix  qui ,  rebelles  à 
fes  confeils,  s'obflineront  à  perfévé* 
ter  dans  leurs  écarts  géométriques* 
Quoi  qu'il  en  foit  du  motif ,  n'a  vois* 
je  pas  raifon  de  vous  dire  en  commen* 
içant  cet  extrait  >  qu'il  n'eft  rien  de  fi 
miférable  &  pour  le  fond  &c  pour  1^ 
ibrme  que  cet  éloge?  Si  tout  le  nécro^- 
loge  de  la  pbilofophie ,  que  M.  d^AUmr 
btrt  s'efl  réfervé  dans  la  divifion  de 
i'empire  mercuriel,  eftfait  avec  auffi 
peu  de  foin  &  de  goût ,  la  fortune  du 
.  Mçraire  eft  en  auffi  grand  danger  que 
ia  gloire  de  la  philofophie. 
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'  La  fin  de  cet  éloge  offre  cependant 
quelque  chofe  de  remarquable.  <«  Ainfi 
n  depuis  Us  philo fophts  jufqtl aux  hahi^ 
)»  tans  dt  la  coût  ,  depuis  les  acadé« 
)»  mies  )ufqu*au)ic  boutiques ,  M.  Qutf^ 
^  nay  a  trouvé  de  zélés  feâateurs  >  & 
»»  cette  multitude  de  partifans  n'eft  pas 
)»  un  petit  éloge  pour  un  fage  ifolé  qui 
«vivoit  dans  la  retraite,  plus  occupé 
H  de  mériter  des  difciples  qut  d'en 
»  chercher  m.  Belle  leçon  pour  ceux 
de  fes  fuccefleursy  intriguans  de  pro« 
feflion ,  qui  ne  viv^t  que  de  cabales^ 
&ibnt  plus  occupff  de  chercher  des 
difciples  que  d'en  mériter.  Remarquez 
encore  l'adrefle  de  ces  paroles ,  depuis 
Us  académies  jufqu* aux  boutiques  ^  de« 
puis  les  philofophes  jufqtjCaux  habitans 
dt  la  cour.  Comme  les  membres  de^ 
académies  tiennem  fans  contredit  le 
premier  rang  dans  la  lifte  des  difciples 
de  Qutfnay  ^  &  les  gens  de  boutique 
le  dernier ,  il  faut  auffi  que  Us  philojo' 
phes  foient  dans  la  première  claffe ,  & 
les  habitans  de  la  cour  dans  la  dernière; 
des  méchans  diront,  que  cet  ordre 
eft  le  fruit  d*un  philofofhe  un  peu  cha^, 
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grin  de  n'avoir  pas  àUcuJfon  ;  màîs 
moi  je  foutiens  que  cVlt  feulement 
FefFei  d'une  profonde  vénération  pour 
la  dignité  d'Un  phtiofophe. 

Je  fuis ,  &c 
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Bi  '  ■  ■  ■    ■     ■     > 

LETTRE    VII- 

'Effais  fur  U  caraSèrt  &  les  mœurs  des 
François^  comparés  a  ceux  des  Jln^loîs. 
<A  Londres  ljy€;  &fe  vend  à  Paris 
che^  Vialade  ,  libraire  ,  rue  Saint'^ 
Jacques ^viS'à-vis  celle  des Mathurins^ 
in- II.  Prix  J 6 fols  t roche. 

JLa  France  &  l'Angleterre  fe  difpu- 
tant  depuis  Iohg-tqg|is  la  prééminence 
du  génie  &  des  talens.  Cette  rivalité 
feroh  la  gloire  de  ces  deux  nations  ^ 
fi  elle  ne  dégénéroît  en  une  bafle  ja« 
loufie,  &  fi  elle  ne  fortifîoit  cette 
antipathie  funefle  tant  de  fois  à  Tune 
Si  à  l'autre.  Pour  décider  cette  im- 
portante queflion ,  il  faudroit ,  Mon- 
fieur  »  avec  un  jugement  }ufte  ,  un 
çaradère  impartial ,  un  efprii  étendu  ^ 
pvoir  examiné  la  forme  du  gouver-* 
nement  qu'elles  fe  font  données  ^  les 
ioix  auxquelles  elles  obéiflent  ,  les 
révolutions  qu'elles  ont  éprouvées , 
les  caufes  qui  les  ont  occafionnées.  Il 
laudroit  encQre  parcourir  les  différens 

F  u  j 
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ordres  âe  ces  deux  états,  en  exanritier 
les  moeurs»  les  principes ,  les  préju- 
gés» les  goûls  &  les  plaifirs  ;  il  fau«- 
droit f  de  plus,  porter  fes  regards  fur 
tous  les  grands  hommes  qu'elles  ont 
produits ,  les  juger,  les  apprécier,'  & 
luivre  les  traces  de  lumières  qu'ils  ont 
répandues  fur  l'humanité.  Les  arts 
exigeroient  également  de  vaftes  re- 
cherches ;  il  faudroit  fixer  leurs  épo« 
ques ,  fuivre  leurs  progrès ,  &  coff- 
iioître  ce  que  chaoue  peuple  a  inventé 
&cequ'il  a  perf]J|P>nné.      > 

Tant  d'obfervatîons ,  tant  de  re- 
cherches, tant  d'études,  ne  donne- 
roient  encore  un  réfultat  sur  qu'après 
avoir  tout  comparé  en  raifon  du 
aiombre  plus  ou  moins  grand  des 
individus  de  chaque  nation.  Tels 
feroient,  Monfieur,  les  objets  qu^au* 
roit  à  embraffer  celui  qui  voudroit 
juger  ces  deux  peuples  rivaux.  L'au- 
teur de  Toûvrage  que  nous  vous  an- 
nonçons a  eu  ce  but  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  fon  plan  ait  eu  une  aufli 
jgrande  étendue  ;  il  n'en  a  embraffé 
qu'une  partie ,  encore  ne  l'a  t-il  qu'ef- 
fieurée.  Cependant i  malgré  ce  cercle 
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iétroît  oii  il  s^eft  cîrconfcrit ,  il  juge 
&  prononce  :  pour  deviner  à  laquelle 
des  deux  nations  il  accorde  la  palme  y^ 
il  fuffit  de  vous  annoilcer  fa  patrie* 
Il  eft  Anglois;  dès  -  lors  vous  con- 
cevez qu'il  ne    manque  pas   de   fe 
récrier  cdntre  le  gouvernement  mo« 
iiarchîque,  de  chercher  à  leconfondre 
avec  ledefpoûfme,  de  lui  en  imputer 
tous  les  inconvéniens  ;  vous  conce- 
vez  auflî  qu'il  exalte  avec  enthou* 
liafme    la   conftitution  politique   de 
fa  nation  ;  qu'il  lui  attribue  fon  éclat  ^_ 
fpn   opulence  ,  &  cette   fupériorité 
qu'il  lui  donne  fur  les  autres  peuples* 
Son  enthoufiafme  va  jufqu'à  loutemr 
que    l'embonpoint    qu'on    remarque 
parmi  le  peuple  »  eil  moins  dû  à  un 
atmofphère  épais  &  humide ,  à  une 
boifTon  nourrifiante ,  à  des    alimens 
très  fubftantiels ,  qu'à  l'excellence  de. 
leur  légiilation  ;  comme  fi  on  ne  pou* 
voit  ètke  heureuxqu'en  proportion  d'un 
|)hyiique  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  François  ,  félon  lui  ,  n'ont 
pas  même  la  prétention  de  fe  me-* 
ïurer  avec  fa  nation  ,  pour  la  pro- 
fondeur des  raifonnemens   &  pour 

Fiv 
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ïes  recherches  fur  les  matières   abf^ 
traites  &  compliquées.  Pour  prouver 
«ette  affertion  il  oppofe  VEJfai  fut 
Vtnunitmtnt  %amain  de  Loke  à  rAri 
de  ptnftr  de  Port-RoyaF  :  il  dit  que  ce 
dernier  ouvrage  ,  produit  par  les  plus 
célèbres  génies  du  teinps ,  n'ed  qu'un 
traité  élémentaire  en  comparaifon  dû 
j>remier.  Quand  cela  feroit ,  il  n'au- 
roît  encore  rien  prouvé;  car  fi  les 
Sommes  célèbres  quîTorit  compofé 
li'ont  voulu  donner  qu'un  ouvrage  élé-* 
anentaire  ^  comme  on  ne  peut  le  révo- 
quer en  doute,  ils  auroîent  manqué 
leur  but  »  fi  les  matières  y  avoient  été 
jplus  approfondies.  Pour  fe  couvain- 
ttt  que  la  nation  Françoife  a  dans  cel 
^enre  plus   que   U  miriec  du  fécond 
ordre ,  il  devoit  fe  rappeller  qu'eUe  a 
produit  des  Dtfcàrùs ,  des  Malbran^ 
éhts ,  des  Pafcals ,  &c,  6f.  qu'elle    a 
encore  aujourd'hui  dès  honinieS  qui 
tiennent   le  premier   rang   dans  les 
fciences  abftraites. 

Le  nïême  auteur  ne  ^tut  pas  que 
le  concours  de  toutes  les  nations  dé 
FEurope  venant  s'inftrûire  &  fe  for- 
cer chez  elle ,  m  que  l'étude  qu'elles 
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hnt  de  fa  langue  prouvent  beaucoup 
en  fa  faveur  ;  il  prétend  que  cette  lan* 
gue  n'efi  ainfi  répandue  que  parce  que 
Tefprit  inquiet  &  ambitieux  des  Fran« 
çois  force  les  autres  nations»  à  négo* 
cie^  fouTent  avec  elle.  Si  c'étoit  là 
le  vrai  motif ,  elle  ne  feroit  cultivée 
qite  chez  les  peuples  qui  ont  des 
relations  politiques  avec  nous^  en* 
core  parmi  eu«  il  n'y  auroit  guères 
que  les  hommes  qui  ont  l'efpoir  d'être 
un  jour  à  la  tête  des  affaires  ;  cepen- 
:  dant  oh  la  voit  cultivée  jufqu'au  jond 
,  du  nord;on  voit  des  hommes  de  toutes 
les  conditions  l'apprendre  ;  le  fexe  ^ 
îuge  fi  sûr  en  matière  de  goût ,  en  fait 
les  délices»  Se  elle  fait  aujourd'hui 
partie  de  fon  éducation.  Cette  pré- 
férence fur  toutes  les  autres  langues 
vivantes  ,  ne  peut  donc  êtredûe  qu'à 
.  fa  perfeâion ,  &au  grand  nombre  d'ou- 
vrages excellens  que  nous  avons  dans 
tous  tbs  genres.   . 

Malgré  la  panrtiafité  de  cet  écri* 

vaîii  infulaire ,  on  ne  peut  difcon- 

•  venir   qu'il  ne  réside   très-fouvent 

^  fufticè  au  mérite  françois,  quand  ce 

shérite  n'éft  pas  de  nature  à  contre-^ 

Fy    . 
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balancer  celui  que  les  Anglois  s'attri- 
buent.  II  convient  que  les  étrangers  y 
font  accueillis' avec  plus  d^affabilité  & 
de  cordialité  que  par -tout  ailleurs; 
que  refprît,  l'éducation  &  les  talens  y 
rapprochent  fouvent  les  conditions  ; 
qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  grands 
accorder  leur  intimité  à  des  hommes 
célèbres.  Il  convient  auffi que  le  clergé 
de  France  eft  le  corps  le  plus  favant 
de  Tunivers  ;  les  moines  qui  font,  pour 
certains  François ,  un  fujet  de  fcan« 
dale ,  font  à  les  yeux  «  des  hommes 
^  dont  la  conduite  eft,  en  général  ^ 
^  exemplaire  «  £(  dont  la  converfa- 
M  tion  s'accorde  avec  la  gravité  de  leur 
H  profeffion ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  fe 
M  piquent  d'avoir  des  connoiflances 
H  dans  les  affaires  du  monde  ;  néah* 
9f  moins  la  plus  grande  partie  eft  bi^ 
M  éloignée  ae  cette  oftentatioh.  •  •  • 
9^  chaque  ordre  fe  diftihgue  par  quel- 
»  ques  branches  particulières  de  coa- 
M  noifiances.  Les  Bénédtâins  font  fa- 
y¥  meux  par  la  connoiflance  profonde 
»  qu'ils  ont  de  l'antiquité  ;  les  Doini- 
M  nicains,  par  leur  application  à  la  phi* 
Mlofophie  &à  la  ihéalogie  fchoIa% 


VI 
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i»  que  ;  les  Jéfuites  étoient  verfés  dans 
ffhs  belles- lettres.  Cette  diverfité 
^  d'occupations  partictlièreç  à  chacun 
H  de  ces  ordres  peut  avoir  61  fource 
M  dans  le  goût  des  difFérens  temps 
n  auxquels  ils  ont  été  fondés  >». 

Au  milieu  de  beaucoup  de  difcûA 
fions ,  fouvent  peu  intéreffantes  ,  on 
rencontre  quelquefois  dés  caraâères' 
deffinés  d'une  manière  auffi  faillante 
que  vraie.  J'en  ai  remarqué  qui  me 
vous  feront  peut-être  pas  moins  de 
plaiiir  qu'à  moi. 

»  En  parlant  du  commerce  familier 
)>  qui  règne  en  France  entre  te  clergé 
»>  &  le  beau  fèxe ,  il  feroit  impardon" 
9^  nable  de  ne  pas  faire  mention  d'un 
9»  être  dont  les  proteflans  n'ont  point 
^  d'idée.  Il  s'agit  de  ce  qu'on  appelle 
»  un  abbé  g  mot  qui  n'a  point  fon  cor- 
»  refpondant  en  Anglois  >  parce  que 
n  l'exiftence  de  ces  abbés  eft  pofté- 
»  rieure  à  la  réformation.  Il  paroît 
»  qu'avant  le  commencement  du  der- 
H  nier  fiècle  y  le  terme  A*abbé  nes'éten- 
ndoit  point  au  delà  du  fens  monaf-* 
»  tique,  dans  lequel  il  eft  fort  ancien  i 
n  pour  fignifier  une  perfonne  en  pofe^ 

Ev) 
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>»  feflion  d'une  -abbaye*  Mais  le  notxi 
^  A* abbé ,  félon  ce  qu'il  fignifîe  coiQ-* 
»»inunémeAt  aujourd'hui ^eft  récent; 
i^  car  il  s'applique  à  une  infinité  de 
^  perfonSes  qui  n'ont  point  d'établiC- 
^  fement  dans  l'éçlife ,  ni  même  dan$ 
j^  l'état  y  mais  qui  font  difpofés  à  en 
»> accepter  un,  de  quelque  part  qu'il 
H  leur  foit  préfenté.  Us  font  reçus 
»  dans  toutes  les  compagnies  >  &  ne 
Yfparoiflent  pas  déplacés  dans  les 
»  meilleures ,  quoiqu'on  les  rencontre 
»  quelquefois  dans  les  plus  mauvaîfes. 
M  Leur  habit  eft  plutôt  celui  d'un  aça« 
9»  démicien  ou  d'un  favant  de  profef* 
Pf  fion  y  que  d'un  eccléfiaftique  ;  & 
^  comme  il  ne  change  jamais  de  eoa? 
^  leur ,  il  n'efl  pas  difpendieux*  Leur 
>>  focîété  eft  recherchée  %  parce  que 
^  beaucoup  font  aimables ,  fenfibles  >- 
>>  bien  nés ,  éclairés ,  &  d'une  conver- 
»>  fation  auilî  amufante  qu'inftruâÎTe. 

M Ces  abbés  font 

V  nombreux  &  utiles  ;  dans  les  col- 
M  lèges  f  ils  font  les  maîtres  de  la  ^eu- 
n  neile;  dans  les  familles,  ils  font  les 
*»  précepteurs  des  jeunes  gentil-bom* 
i^mes^  beaucoup  fe  procurent  un 
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h  honnête  enhtretieo  par  Jeursouvrage$î 
»  de  toute  .efpèce  ,  depuis  la  philofo^ 
^  phie  la  plus  abiïraite  •  jufqv'aux  ro« 
M  mansles  plus  tendres,  ^nfin^  c'eft  un 
^  corps  qui  poflfède  un  fonds  inépui- 
^  fable  de  talens  &  de  favoir ,  &  qui 
^  le  cultive  fans  cefle.  Aucun  fujet  ne 
V  leur  échappe ,  févère  ou  gai  »  folide 
n  ou  badin  y  bas  ou  élevé  ^  facré  oa 
>»  profai^e  ,  tout  paie  tribut  à  leurç 
>f  recherches  w^ 

Voici  Je  fécond.       ^ 

»  La  cutiofité  infatiabie  pour  leai 

v^  anecdotes  qui  concernent  les  affaires 

»  domeftiques  de  familles ,  eft  encore 

»  un  goût  particulier  au  François.  Les 

^  gens  qui  s'appliquent  parmi  eux  à 

n  cette  forte  de  connoiuance  >  font 

)»  bien  venus  dans  les  compagnies*  Il 

>»  y  en  a  qui  ne  vivent  que  de  leur 

^adrefle  à  découvrir  ^    &    de  leur 

>»  malice  à  divulguer  les  myftères  que 

»  les  intéreffés   tâchent    de  cacher. 

M  Celui  qui  eft  te  plus  expérimenté 

»>  dans  cet  art  y  paite  pour  connoître 

^fon    monde.    Ce    connoiffeur    du 

«>  monde   eâ  ordinairement  un  dé- 

>»  foeuvré  j  maître  de  tout  fon  temps, 
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j»  qu*il  perd  à  ces  recherches  frivoles  J 
M  voltigeant  tout  le  matin  de  place 
H  en  place ,  afin  de  recueillir  afiez  de 
M-faits  fcandaleux  pour  payer  foa 
H  dîner*  quelque  part.  Les  riches  qui 
n  tiennent  table  ouverte ,  y  ont  tou- 
H  jours  de  ces  défœuvrés  ,  qui  font 
H  regardés  comme  la  chronique  am- 
ji  bulante  du  temps  ,  &  le  répertoire 
n  de  toutes  les  bagatelles  &  de  toutes 
»  les  médifances  du  jour.  Ces  orateurs 
H  de  table  ne  font  nulle  part  fi  corn- 
»muns  qn^àHParis,  oîiil  y  a  plus  de 
»>  gens  oififs  que  dans  aucune  capitale 
H  de  TEurope  ,  à  caufe  de  !a  multî- 
»  tude  d'eccléfiaftiques  &  d^officiers , 
»  que  rindigence  &  IVfpérance  de 
»  faire  fortune  y  attire  de  toutes  les 
w  provinces  du  royaume.  Beaucoup 
»  y  demeurent  long-temps  fans  em- 
>>  ploi ,  &  font  forcés  ,  pour  fe  fou- 
n  tenir,  de  fe  dévouer  a  des  patrons,' 
>>qui  fou  vent  en  exigent  des  fer  vices 
»  peu  honorables  *►. 

Vous  jugez  bien ,  Monfieur ,  qu'en 
rendant  juftice  à  qitelques-unes  des 
qualités  de  notre  nation ,  il  né  manqué 
pas  de  cenfurer  fes  vices  &  àç  criti- 
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qucr  fes  ridicules.  11  s*élève  fur-tout 

contre  cette   fureur   des    duels  qui 

fait  plus  tirer  d'épées.en  France  que 

dans  tout  le  refte  de  l'Europe.  »  Il 

>»n'eft  pas  rare  ,  dit -il,  d'entendre 

»des    gentiU  hommes   conter   leurs 

»  duels  ,  &  en  rapporter  le  détail 

•  »  préçifément  comme  un  marin  An- 

>^glois    feroit  le  récit  des  combats 

»  oii  il  fe  feroit  trouvé  fur  mer  •  • .  • 

^  Ce  qui  doit  furprendre  davantage  ^ 

»  c'eft  qu'un  duellifte  de  profeffion 

»  n'eft  point  odieux  à  beaucoup  de 

»>  dames  Françoifes ,  quoique  d'ailleurs 

»  remplies  de  douceur  &  d'aménité  ^ 

»  elles  ne  font  pas^  à  beaucoup  près  ^ 

^  fi  tendres  que  les  Angloifes  :  celles- 

»  ci  frémiflent  au  feul  récit  de  ces 

»  meurtres  ,  tandis  que  les  Françoifes 

M  les  écoutent  avec  le  même  fang  froid 

»  qu'un  général  intrépide  reçoit  Tavis 

»  qu'un  bataillon  eft  aux  prifes  avec 

H  l'ennemi  >».  II  remarque  avec  ralfoa 

que  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à 

fortifier  ce  préjugé  barbare,  ce  font 

ces  falles  d'armes  oii  notre  jeuneffe 

bouillante,  en  s'y  exerçant  dans  l'art 

de  Tefçrime  ^  y  prend  un  caraâète; 
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entier ,  hautain  &  pointilleux.  Le  goa^ 
ver nement  peut-être  en  prohibant  ces 
dangereufes  écoles  ,  devenues  moins 
utiles  depuis  i'ufagc  des  armes  à  feu 
&  des  bayonnettes ,  éteindroit  peu 
à  peu  un  préjugé  qui  porte  fi  fouvent 
la  défolation  dans  le  (ein  des  familles 
ft  qui  enlève  tant  de  généreux  défen- 
fcurs  à  la  patrie* 

•  Ce  qu'il  dit  de  la  frivolité  de  notre  na- 
tion, de  fa  légèreté,  de  fa  préfomption, 
du  genre  de  ion  luxe,  de  fa  paillon ,  de 
fon  enthoufiatme  pour  les  arts  qui  ne 
font  que  d'agrément,  n'eft  que  trop  fon- 
dé ,  pour  qe  pas  prouver  que  la  nation 
Angloife ,  vue  fous  cet  afpeâ ,  nous  t&, 
infiniment  fupérieure.U  rendhommage 
'  à  Tefprit  ,  à  la  gaieté ,  à  la  politene 
de  notre  beau  fèxe  ;  mais  il  cenfure 
fon  goût  trop  vif  pour  la  diffipation , 
pour  les  plaifirs  &  pour  la  parure.  Les 
Afigloifes  ,  qui  ne 'font  pas  douées 
ordinairement  de  ces  brillantes  qua- 
lités ,  font  peut-être  moins  agréibles 
dËYis  les  cercles  ;  mais  elles  favént 
mieux  faire  goûter  le  boi^heur  de  Tu- 
tiion  conjugale.  La  galanterie  ^  miiéft 
ibuvent  pour  la  nohlefle  Ff  ariçoife  foa 
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taniqae  occupation ,  eft  caufe  que  les 
femmes  ont  parmi  nous  une  plus 
grande  influence  fujr  les  affaires  & 
îur  les  nlœurs ,  qn'elïes  ne  Tpnt  parmi 
les  Anglois  ^  dont  le  génie  férieux  s'oc- 
cupe plus  volontiers  de  projets  de  pOf 
iitiqne,  de  fortune  &  d'agrandiffement; 
c'eu  fans  doute  par  cette  raifon  que  les 
mœurs  y  font  moins  corrompues  que 
chez  nous ,  où  le  divorce  eil  fi  fré« 
qiienr,  où  des  intrigues  fcandaleules , 
au  lieu  de  répandre  l'opprobre  fur 
ceux  qui  en  font  Pobjei  9  n*y  jettent 
que  dia  ridicule.  Tels  font ,  Monfieur, 
les  dîfférens  objets  fur  lefquels  cet 
auteur  eflaye  d'apprécier  le  mérite 
de  ces  deux  nations.  Là  traduâioi» 
qu'on  nous  en  donne  eft  d'un  fiyle 
affez  négligé  ;  on  y  trouve  même 
fréquemment  des  phrafes  d'une  conf- 
truâion  vicieafe. 


Je  fuis  >  &c* 
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V>/N  m'a  prié  d'inférer  dans  ces 
feuilles  la  pièce  de  vers  fuivante; 
elle  m'a  piru  digne  de  vaus  être 
envoyée.  Les  fentimens  qu'ils  ex- 
priment font  (impies  ,  vrais  &  tou- 
chans.  Un  père  infortuné  veut  rendre 
publics  fa  douleur  8r  fes  regrets  ;  c'eft 
une  confolation  qu'il  demande  :  pour^ 
roit-on  la  lui  refufer  ? 

A  MON  Fils  ^  mon  Je  la  petite  virole 
le  10  octobre  ijy8  ,  âgé  de  i8  an$ 
.    moins  S  jours. 

O  mon  cher  fils ,  idole  de  mon  cœur  ^ 
L'unique  efpoirqui  me  reftoitau  monde  l 
Mon  digne  ami,  ma  joie  &  mon  bonheur^ 
Entends  le  cri  de  ma  douleur  profonde  > 
Qu'il  retentifle  au  fond  du  monument, 
Oii  de  mes  bras  la  mort  tVfait  defcendre  ! 
Pour  un  inftant,  mon  cher  fils,  qu'à  ta  cendre 
Il  puiffe,  hclds  !  rendre  le  fentiment  ! . . ,  ♦ 
Mais,  non  :  répofe  en  la  nuit  éternelle. 
Et  ne  vois  point  mon  défefpoir  affreux; 


A  »  H  à  Ji     1778.      13^ 

7ouisen  paix  de  la  gloire  immortelle 
Dont  tes  vertus  font  les  gages  heureur. 
Du  haut  des  deux  pu  ton  ame  eft  montée  ^ 
Non,  ne  vois  point  ta  tendre  mère  en  pleurs 
Du  noir  chagrin  dont  elle  eft  tourmentée  », 
Par  fes  fanglots  redoubler  les  horreurs  •  •  4 
Ahlther  enfant,  quand  notre  impatience 
De  recevoir  tes  doux  embraffemens , 

.  Croyant  hâter  la  fin  de  ton  abfence  , 
Comptoit  lés  jours,  les  heures^les  momens; 
Qui  nous  eût  dit  qu'au  lieu  de  nos  caretTes, 
Dans  notre  feîn  tu  trouverois  la  mort  ?  .  •  • 

Qui  nous  eût  dit ,  à  ton  joyeux  abord ,    . 

Que  nous  touchions  aux  plus  rudes  déirefles? 

Ainfi,  grand  dieu  !  des  trop  foibles  humains^ 
Quand  il  lui  plait  votre  rigueur  fe  joue  l 
Lorfque  fur  eux  luifent  des  jours  fereins, 
•  Votre  juftice  au  malheur  les  dévoue  ! 
ODieu  terrible  en  vos  reflentimens  î 
Ceffei  enfin ,  ceffei^e  nouspourfuivre,  •  , 
Ou  par  la  mort  abrégez  nos  tourmens, 
Qu  donnez- nous  le  courage  de  vivre. 

Par  M,  Lemarie  ,  Lîetifena/a 
finirai  du  Bailliage  royal  de  Magny* 
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Indications  des   Nouveautés  dans   Us 
Sciences  ,  la  Littérature  &  les  Arts^ 

Le  iîeur  Laitré ,  graveufr  ordinaire 
Axx  Roi  9  rue  Saint- JKipies  »  porte** 
tfochère  vis  à-vis  Ja  rae  de  la  Parche- 
minerie  ,  donnera  le  15  décembre 
prochain  VAlmanach  Iconologique  , 
pour  l'année  1779, 1 5*  fuite  •  dont  les 
defTeîns  {ont  toujours  de  M.  Cockin. 
Cette  fuite ,  à  la  perfeâion  de  laquelle 
en  n'a  rien  épargné  ^  efl  aflez  connue 
du  public  y  oC  a  mérité  jufqu'ici  un 
accueil  trop  flatteur  ,  pour  qu'il  foit 
«éceffaire  d'en  faire  Télôge. 

Le  prix  eft  de  8  livres  relié  en  par* 
chemin ,  &  6  livres  broché  à  l'ordi- 
naire. On  trouvera  chez  le  même 
artifte  de  jolis  voluinçs  pour  la  poche 
en  Géographie  &  Topographie^^  une 
frès- grande  quantité  d'écrans  nou- 
veaux de  Géographie ,  d'Hiftoire  »  de 
la  i^able  ^  &c.  &  généralement  tout  ce 
qu'on  peut  defirer  en  Géograpliie. 
C'eft  toujours  chez  lui  que  fe  vend 
V Allas  moderne  pour  la  Géograç)hie  de 
feu  M.  l'abbé  Nicole  de  la  Croix  y  dont 
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il  eft  fait  mentipn  à  la  fin  dix  premier 
,  volume  de  cette  Géographie,. 

Le  même  vient  de  donner  une  nou« 
velle  édition  de  Vjéelas  maritime  des 
cous  &  ports  dt  France  ^  augmenté  pat; 
M.  B<mne ,  hydrographe  du  Roi» 

AVIS. 

Manufacture  de  Porcelaine  de  la  Rtinei 
Les  propriétaires  dp  cette  Mànu«' 
I  faâure ,  établie  rue  Thiroux  ^  dont  la 

)  porcelaine  eft  à  l'épreuve  de  la  plus 

I  forte  chaleur, ont  l'honneur  de  faire 

S  part  au  public,  que  la  Reine  voulant 

|)içn  honorer  de  fa    proteâion  leur 
\  établiffement ,  &  p^afettre  qu'il  portç 

j  fon  augufie  nom ,  chaque  pièce  nou« 

t  vellement  fabriquée   fera  déformais 

\  marquée  en  deflbus  d'un  A  couronné^ 

;  première  lettre  du  nom  de  Sa  Majefié- 

La  rue  Thiroux  eft  la  première  ft 
droite  dans  la  rue  Neuve  des  Mathur 
If  ins  ^  par  la  rue  de  la  chauffée  d'Ântiq. 

.  La  Manufadure  a  établi  fon  dépôt 
chez  M,  Grancher  ^  bijoutier  de  U 
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Reine,  au  petit  Dunkerque^  quai  dt 
Conti,  à  Paris. 

Lt$  anciens  Mînéralagîftes  du  royaume 
de  France ,  avec  des  notes ^  par  M.  Gobet 
%  volumes  in-8^,  A  Paris  ^  che[  Ruault^ 
libraire  f  rue  de  la  Harpe  y  prix  Q  livres 
iz  fols  broché.- 

On  a  beaucoup  écrit  fur  la  minera* 
logie  ;  mais  toutes  les  connoiffançes 
qu'on  en  avoit ,  étoient  éparfes  dans 
lin  nombre  immenfe  d'ouvrages  très- 
rares  qu'il  falloit  raffembler ,  compa- 
rer entre  eux,  &  qu'on  n'a  voit  pas 
fouvent  les  moyens  de  fe  procuien 
L'ouvrage  que  je  vous  annpnce  eft  un 
dépôt  précieux  ,  &  comme  une  biblio- 
thèque de  minéralogie ,  dans  laquelle 
on  trouve  réunies  toutes  les  recher- 
ches qu'on  peut  defirer  fur  cette  ma- 
tière. M.  Gobet  y  a  joint  des  notes 
très -fa  vantes,  qui  Ipi  font  beaucoup 
d'honneur  ;  de  forte  que  fon  ouvrage 
peut  lui-même  être  regardé  comme 
une  mine  riche  &  féconde  d'obferva- 
tions  &  de  connoiflances. 
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t  ivres  nouveaux. 

On  trouve  chez  Nyon  Taîne,  libraire^' 
rue  Saint  Jean  de-Beauvais^  les  ou^. 
vrages  (uivans».  dÉk 

^brigi  de  la  vit  &  dufyflémc  dt  Gaf« 
fendi ,  par  de  Camhurat  ;  Bouïlloj^ 
fjjo  ,  in-  Il  broché  l  livre  lojols. 

EJJaifur  Us  phénomènes  de  la  nature 
pris  dans  Us  élémtns  &  Us  trois  règnes  , 
des  animaux ,  végétaux  &  minéraux  p 
en  forme  de  DiSionnaire  ^  Bouillori 
^773  f  in-8^  relié  z  livres  10  fols. 

NouveatàÈDialogtus  des  Morts ,  re^ 
cueillis  de  divers  Journaux  ^  &  choifis 
0Lvec  foin  ;  Bouillon  Ijyi  »  vx*  l% 
relief  livres. 

Lettres  au  révérend  père  Parennen  ^ 
miffionnaire  à  Pekin^  contenant  divcrfis 
^uejlionsfur  la  Chine,  &  des  Opufcules 
fur  différentes  matières  j pat  Ai.  Dortous 
de  M^iran  ;  Paris  imprimerie  Royale 
lyjO ,  ïn-i?.  figures  y  relief  liv. 
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Traité  dt  Miiéorologic^contcnant  Phif 
ioire  des  obfervations  météorologiques  ; 
un  Traité  des  météores  ;  l*HiJloire  &  la 
iefcription  du  baromètre  &  du  tkermo^ 
mhtre ,  &  des  autres  inftrumens  météoro* 
logiques  f.  Us  Tables  des  obfervations 
météorologiques  &  bofanicor  météorolo* 
giques^  les  Ré/ttltats  des  tables  &  des 
cbferyatioMS  ;  la  Méthode  pour  faire  les 
objirvations  météorologiques ,  par  le  pire 
Cotte  9  prêtre  de  F  Oratoire  ,  corre/ponê 
data  de  F  académie  des  Sciences  ^  ^faifant 
fuite  aux  Mémoires  de  ladite  Académie  f 
Paris  imprimerie  Royale  ljy4  j  io  -  4^t 
relié  f  ^  livres. 

VArt  de  guérir  ra4icaiemertt  &  fans 
le  fecours  tTun  bandage  les  hernjies^ 
par  Af.  M^gtt^  ancien  c^urgien major 
de  la  Marine  y  &  chirurgien  de  la  Garde 
de  Paris.  A  Paris  ,  de  Vimprimerîe 
Royale  ^  &  fe  vend  che^  FAutew ,  rue 
de  la  vieille  Eftrapade  y  prix  i  liv.  lofi 

Suite  des  Epreuves  du  Sentiment^ 
par  M.  d'Arnaud  ,  torne  V.  Seconde 
Anecdote.  Henriette  &  Chariot.  Prix 
j  liv.  broché.  A  Paris,  cAf :[  Delâlain  , 
libraire  ,  rue  de  la  Comédie  Françoife, 

Noue  rendrons  Compte  au  plutôt 
de  ce  Roman  intéreflant. 
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LETTRE    Vlir. 

'Sermons  de  M.  tabbé  Poulie ,  prédicat 

^     eetir  du  Roi^  abbécommendatairedc 

/ .   NotrZ'Damt  dt  Nagent^  z  volumes 

^  []    in- 11*  J  Paris ^  chei  Merigot    U 

*•    jtun€^  libraire^  quai  des  Au^ujllns^ 

'     au  coin  de  ta  rue  Pavée» 

-  rJL'iMPREssiON  a  fouvent  été  Técueit 
4e  la  réputation  des  plus  fameux 
|>rédicaceurs;  leurs  difcours  honorés 
d'un  concours  fi  nombreux  d'auditeurs 
quand  ils  étoient  ibutenus  par  une 
déclamation  impofante,  ont  perdu  fur  j> 

le  papier  la  plus  grande  partie  de  leur  * 

mérite,  &  n'ont  point  trouvé  de  lec- 
teurs. Depuis  que  Bourdaloue  a  po  te 
i^ioquence  dô  la.  chaire  à  un  degr^ 
Ann.  1778.  Tome  VllL    Q 
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goût  du  (i^le  qui  (e  çorrompoitide  plut 
en  plu^  i  jaloux  d'am^fer  &  de  plairt 
biei^plus  que  de  toucher  &  de  coth 
^aincre^îls  pnt.iacçifi^  à  des  agré- 
,IQens  Ccivole^,  Ie,nat^re^^  là  folîditi 
&  la  force  des  p^n^4e^«  AuiS^leiir  répu- 
tation ^'a*t*el)c|  pas eu.ptu^  de.confifi- 
Séance -que.  leur  mérhê;  ils  n'ppt  e^  que 
i'éclat  du  moments  Le  leAe;ur:examîo 
^ant  de  fang  froid  ce^  mçxnes  dîfcours 
q^i  lui  en^VQÎeoft  iropof^  àja  faveur 
d'un  dc^itrapi4e,n^y  a  prouvé,  que  de 
fsLWX  brillaps  &  lésa  déd^igaés.  Quand 
f)cmQ^nf  reprochoit  au;X  Âthénieds 
leur   négUgeqce  $c    lenr   fpiblefle  ; 
quand,  il  les  anlmost  contre  Philippe^ 
fy:  leur  ouvroit  les  yeux  fur  le  danger 
qui  les  menaç9Ît^  il  nç.paFpiiToit  qcr 
fupé  que  des  intérjêcs  de  la  patrie  ;  ^ 
çxn  n'appercevçlt.daç^  ks  difçpUrs  au^ 
cune  tr^c^  dç  .('^>^t  [,  auciiqe  de  ces 
figures  qui  fentent  la.  recherche  6c 
raffeftation  ;  Tprateur   difparoifToit  ^ 
pour  nç  laiffer  voir  qu'un  citoyen  plein 
de  zèle  pour  le  bien,  public.  Onn^ 
Jongeolt  pas  k  l'applaudjn,  mais  oii 
/ojngeojt  à,  Philippe  prêt  à  envahir  U 


fe  propofef  les  prédîcateuts  ;  quand 
i](  reprochent  aux   chrétieRs    teurS 
vices,  &i  leur  âiinbDicent  les  verîtés» 
terribles  de  l'évangile /ils  he  devroient 
jamais  dfbibiivks  grands  ti'aits  tîa; 
^ette  niorslè  fublime    pWr'des^  anti*- 
thèfes;  dès  énuitiératioiis  fymétriques, 
de  jolis  portraits  ,&40us  ces  miféra- 
bles  preftiges  du  charlataniftne  ora* 
txure;  ce  ne  fera  jamuts  avec  des  fleurs 
de  rhétorique  que 'l*ôn  corrigera  ;unf 
avare ^4in  «airibitieu*,  nn  débauché^ 
Ee&:  auditeurs^  ne$  doivent  point  fortir. 
^'dufermon  contenus  de  l'oraf^ur ,  mais 
*  jcébontcns  d'eux  -  mêmes^:  qu'un  rhé- 
teur iprodigiie  les  ol-iîe^^s  À^àxis  un 
éifcoars  aoadàmique  i]  idcf^t   la  ïêtti 
"  fii^  çftld'aftiufer-  &  daipteite  ;  toai« 
^  ^db  }aihais4ans  là  chair)$'de  Vérité  lé 
mimftre.éjraiigélique  n'oiibfie  les  in-î 
tét:êts  impprtans  dont  il  eft  chargé  j 
pour  s'égayer  &  fe   jouer  dans  des' 
figùfeS'iyutîe^y  car  iaioirsi  il-  ^péche 
ottvettemeptij'nbnf'-îfcïllëftîeâfîcontrè 
le(s  ,4'évoTrsidd  Iboî  'niinifflàtt  ,  ^ttiàia 
ejbcore  ooritre  le»  réglés  tdel'ârr^  qui 
n'eft. jamais .  pliis  parfait , que  ^ô'rfqù'il 

^c^acheu.:     i .  ..    -.J^. uai^i 
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.  Itefteffentiel  de  répéter  fou  vent  ces 
principes  ,  dans  un  temps  oii  prefque 
Ipus  le^  écrivdios  kmbknt  les  a^oir 
perdus  de  vue.  M*  Tafebc  FouUt , 
quoique  bien  fupérieur  par  (es  talens 
àces  petits  orateurs  9  qui  oe  fongeot 
qu'à  briller  aux  dépens  du  bon  teas 
&  de  la  vérité  ,  n*a  pu  fe  jgarantir 
entièrement  de  cette  contagion  uni- 
verfelle  ,  il  a  quelquefois  iacrifié  à 
la  frivolité  du  fiècle ,  &  rabaiffé  fon 
flyle  noble  &  fier  jufqu!à  ces  petites 
grâces  affeâées ,  qui  font  aujourd'hui 
£  fort  à  la  mode.  En  relevant  ces 
légers  défauts ,  je  ne  diminuerai  rien 
de  la  gloire  ,gu'il  s'eft  jufiement  ac* 
quifc)  ie  ferai  feulement  voir  quelle 
eft  la  tyrannie  du  AiauVais  go  ut ,  q« 
force  ouelqoefois  les  écrivains  les 
plus,  eitimables  de  défigurer  leurs 
ouvrages  pour  les  rendre  plus  agréa^ 
blés  à  leurs  contemporains  ;  comme 
mon  deflein  eft  de  vouis.fia^e  bien 
Cionnoître  le  genre  d'éloquenoe  qiû 
leô  particiilièt  à-  M.  Pabbé  PouUè ,  je 
Jie  in 'étendrai  point  fur  raralyfe  de 
fes  fertnons^  )e  choifirai  feulement 
les  morceaux  les  plus  propres  à.  vous 


Sonner  une  jufte  idée  de  Ton  flyle. 

Pour  vous  le  montrer  du  beau 
côté,  je  vais  mettre  fous  vos  yeux 
un  magnifique  paflage  du  fermon  fur 
Tenfer,  où  vous  reconnoîtrez  Vxmay 
gîndtion  fublime  de  Platon^  laricheiTe 
prefqve  poétique  de  fon  Ihrie,  mêlée 
cependant  d*un  peu  d*affeâacton  mo« 
derne.  L'orateur  y  repréfente  les 
tourmens  de  i'ame  d'un  réprouvé  qui 
s'élance  vers  Dieu  &  en  eu  repouffé. 
«  Sur  la  terre,  c'eft  le  pécheur  qui  fa 
i#  défend  ,&  c'eft  Dieu  qui  le  pour* 
^  fui  t ,  qui  ne  peut  confentir  à  fa  perte, 
»  qui  heurte  à  la  porte  de  fon  cœur, 
M  qui  rappelle  par  fa  grâce.  Dans 
M  Penfer  tout  rentre  dans  l'ordre,  c^cft 
^<s>  Dieu  qui  fe  refufe  &  c*eft  le  réu 
i>  prouvé  qui  le  cherche*  Son  ame 
M  dégagée  des  liens  imperceptibles 
»qui  fufpendoient  la  rapidité  de  fa 
n  pente  naturelle  eft  rappellée  malgré 
H  elle  à  toute  fa  deftination.  Elle  tend 
n  à  Dieu  comrt^e  à  fon  centre;  ellefe 
!>'  porte  vers  lui  avec  impétuofité.  Oîi 
"»>  vas-tu,  ame  criminelle  ?  Tu  voles 
M  au? devant  de  ton  juge.  Ni  cette 
»  coiiûdératioa.  ni  Us.  allarmes  «  ni 
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»  les  châtimens  qu'elle  fe  prépare  né 

n  ibnt  pas  capables  d'arrêter  TimpuN 

n  fioii  vive  qui  Tentraine  ;  elle  s'élance 

»  par  la  nécef&té  de  fa   nature ,  & 

n  toutes  lesiperfeâîons  divines  qu'elle 

n  a  outragées  s'empreflent  de  la  reiet-' 

n  ter.  Elle  s'élève  par  le  befoin  im« 

^menfe  &  preflfant  qu'elle  a  de  fon 

n  Dieu ,  &  fon  Dieu  ta  repouflfe  par 

»  la  haine  néceflaire  quM  porte  au 

1^  péché.  Elle  s'ilance,  &  la  rapidité 

>  de  fon  efibt  lui  fait  encore  mieux" 

»  comprendre  qu'elle  étoit  faite  pour 

a^  îouir  de  Dieu ,  elle  en  efl  rejettée  , 

I»  &  la  pefanteur  du  coup  qui  l'acca- 

1^  ble  lui  fait  encore  mieux  connoître 

H  qu'elle  a  forcé  fon  Dieu  à  la  repouf- 

^  fer  ;  ellés'élève  par défefpoir,  Dieu 

n  la  rejette  par.  une  jufte  vengeance. 

i^Sufpendtie  entre  elle* même  Si  foi» 

9P  Dieu  y  entre  le  comble  du  bonheur 

f>  &  le  Comble  de  la  misère,  égale- 

»>  ment  malheureufe  &  quand    elle 

»  s.'efForce    de  s'approcher  de  cette 

^  fource  de  tous  les  biens.,  &  quand 

»» fille  en  eft  arrachée  avec  violence; 

H  également  tourmentée  &  lorfqu'elle 

i»fQrt  d'elle-même  U  lorfqu'elle  eil- 
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il  contrainte  de  s'y  replonger ,  elle 

f>  trouve  (ofi  Dieu  fans  pouvoir  le 

»pofleder,  elle  fe  fuit  fans  pouvoir 

>>  s'éviter,   elle  paffe  fucceffivement 

9^ des  ténèbres. à  la  lumière  ,  de  Im 

>»  lumière  aux  ténèbres  ,  élie    roule 

9»  d'âUnies  en  abîmes  ^  d'horreurs  en 

>f  horreurs ,  elle  porte  l'enfer  jufques 

»yers  le  ciel,  elle  rapporte  l'image 

Jt»  du  ciel  julîques  dans  l'enfer  même  >^ 

Il  y  a  fans  doute  dans  cette  peinture 

beaucoup  de  noblefTe  &C  de  grandeur  ^ 

maïs  lî'eft- elles  pas  un  peu  trop  char^ 

gée  ,  n'y  remarque  t-on  pas  plufieurs 

traits  inutiles,  là.  même  idée  n'eft-^ 

elle  pas  trop  tourmentée  par  des  anti- 

thèfes  &  des  oppofitions  fy métriques  i 

£IU  s'élance  par  U  befoin ,  &c*  DUu  la 

repouffê  par  la  haine  ,  &c.  Elle  s* élance 

.&  la  rapidité  de  fon  ejfor  fait  encore 

jnïeux  comprendre  ^  &c.  Elle  en  efl  re^ 

Jettée  ,  &  la  pefanteur  du  coup  qui  Vac-* 

fable  lui  fait  encore  mieux  cannffitre  ^ 

jtcc.  Elle  iélive par  défefpoir  ^  Dieu  l^ 

rejette  par  vengeance ,  &c.  Il  me  femble 

^ue  ces  phrafes  artiftement  compaf^ 

.pa£Cées  ^    ces   retours  fréquens   de^ 
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fliêmes  chûtes  »  découvrent  trop  Tari 
de  Torateur  &  i'enyie  quHl  a  de  bnl<» 
1er  :  la  peniée  étoit  affez  fublime  pou£ 
n'avoir  pas  befoin  de  ces  petits  agré* 
mens  qui  Tafibibliffent  au  lieu  de 
rembellir.  '. 

:  L'énumëration  accompagnée  ie  la 
répétition  eft  une  des  figures  favorites 
des  orateurs  chrétiens  ;  elle  eil  ea 
effet  très  propre  à  étaler  les  richeiTes 
du  ftyle  &  les  grâces  de  l'expreffion, 
elle  donne  à  la  conipofition  du  mou- 
vement fie  de  la  rapidité ,  &  ce  qu'elle 
a  de  plus  avantageux  p  c'efi  qu'elle 
ieduit  i'audtteur  au  point  de  lui  taire 
prendre  des  mocs  pour  des  idées  ^^ 
qu'après  l'avoir  étourdi  par  le  cU* 
quetis  d'une  foule  de  petites  phrafes 
qui  fe  heurtent ,  fe  choquent  &  s'en^ 
taffent  les  unes  fur  les  autres  avec  un6 
impétiiofité  extraordinaire  ,  elle  le 
laitfe  plehî  d'admiration  pour  TaboD^. 
dance  &C  la  fécondité  de  l'orateur* 
Vous  trouverez  pluiieurs  morceâox 
de  ce  genre  dans  M.  Tabbé  PoulU,  en 
voici  un  très  -  brillarït  tiré  du  même 
iermon  fur  l'enfer.  Ce  difcours  mq^ 


pr€f([ue  en  entier  que  Tamplificatioa 
du  palTage  Pcccator  vidcbit  &  irafcctur. 
Le  réprouvé  verra  fes  péchés,  c'eft 
le  fujet  de  la  première  partie  :  cette 
vue  fera  ion  tourment ,  c'efl  le  fujet 
de  la  féconde  ;  comment  fans  le  fe« 
cours  des  ^  iumérations  remplir  une~ 
divifion  qifi  paroît  offrir  fi  peu  de  ma- 
tière ?  Voici  donc  un  exemple  de 
la  manière  dont  M.  PoulU  a  déve-* 
loppé  &  amplifié  dans  fa  première 
partie  \e pucator vidcbit.  »  Ils  revivront 
n  pour  le  réprouvé^ces  péchés  anciens 
)»  égarés  dans  les  replis  de  fon  cœur 
t»  &  entièrement  effacés  de  fon  fouve- 
^»  nir  ,  ces  péchés  qui  n'avoient  fait 
^  aucune  impref&on  fur  fon  ame,  corn* 
#»  mis  fans  attrait,  fans  plaifir,  fans  in- 
>>  térêt ,  ôc  par  la  feule  habitude  d'en 
^  commt^ttre  ,  ces  péchés  d'un  mo* 
»»  ment  auilitôt  oubliés  que  produits  ; 
>»  tant  de  regards  chargés  d'un  feu 
0  fecret ,  tant  de  peniées  ou  vaines 
v^  du  impures  ,  tant  de  paroles  ,  ou 
^fauffes  ,  ou  mordantes  ,  ou  licen- 
>^tieufes  ;  tant  de  dcfirs  effrénés  i 
»  tant  de  foibiefles  échappées  à  la 
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»»  nature ,  &  adoptées  par  la  volontéf 
^  ils  revivront  pour  le  réprouvé  ,  ces 
H  péchés ,  qu'un  refte  de  religion  lui 
)*  préientoit  d'abord  comme  douteux^ 
n  &  que  fes  pailions  plus  hardies  regar* 
>fdoient  comme  chimériques  ;  ces  . 
W  péchés  qu'il  ne  mettoit  pas  au  rang 
»  des  péchés  ;  ces  péchés  qui  lui  fer- 
>^  voient  de  moyens  &  de  préparatifs 
>»  pour  arriver  à  de  plus  grands  péchésw 
>^  Ils  reflufciteront  pour  le  réprouvé 
»ces  péchés  qu'il  n'avoit  jamais  ni 
>»  finccrement  déteftés,  ni  réellement 
^j  expiés  par  hi  pénitence  ,  &  qu'rl 
»  croyoit  cependant  enfevelîs  dans  h 
îfpifcine  felutarre  ;  ils  en  fortiront 
>  couverts  de  facrilèges ,  ils  paroîtront 
>>  &  fous  leurs  véritables  formes  ,  ces 
W  péchés  parés  des  dehors  des  vertus* 
"»  L'intérêt  y  l'envie  ,  ràmbîtion  ,  la 
W  haine  y  ne  pafferont  plus  pour  zèle^^ 
i^ïa  fuperftitîon  pour  piété,  Tindo- 
>^Ience,  îa lâcheté,  rbfenfibilité  pour 
H  douceur  ,  l'oftentation  ,  l'orgùeii 
w  pour  charité  ;  le  crime  fera  crime  8f 
^'  ne  fera  que  crime  :  ris  s'offriront  eit^ 
«4^  feule  au  réprouvé  ces  péchés-  étra»- 
»gerr  ^  K^  péchés  dç&  autres  j^  danfr 


>?  îl  avoît  été  roccafion  ou  la  caufe  par 
n  hs  difcoors,  pat"  fes  exemples  ,  par  fe» 
»fcandales,  héritage  de  tnalédiâion  , 
»  mril  a  laiffé  lirr  la  terre ,  &  qui  paffq? 
»  de  fiècle  en  fiècfe  ,  de  contrée  eir 
»  contrée ,  trop  féconde  génératior» 
ff  de  péchés ,  qiri  fe  mukiplient  à  l'in- 
»  fini  &  fans  lui  ,  dont  il  ne  peut 
»plus  arrêter  les  progrès  ni  tarir 
n  la  fource  ^  &  qui  retombent  fans 
»  cefle  fur  lui  dans  les  enfers  ,.&c,»i 
Le  fermon  fur  les  affliftions  eft  un^ 
des  plus  beaux  de  ce  reaieif;  l'ora- 
teur montre  dans  \z  première  partie 
combien-  les  affl-ftions  font  utiles  au 
jufte  ;  &  dans  la  fecotidè  ,  combien 
elles  font  utiles  au  pécheur.  Rien  de 
fi  fimple  que  ce  plan ,  c'eft  Tufage  de 
M.  Pabbé  PoniUe  qui  embraffe  toujours 
peu  de  matière  pour  donner  lieu  à 
ces  magnifiques  dévetoppètnens,  oit 
Féfoquence  triomphe  avec  toitte  fa 
pompé.  Le  morceau  le  plus  frappant 
&  le  plus  confidérable  de  la  première 
partie  eft  celui  où  l'auteur  envifage 
les  àdverfités  comtne  un  purgatoire 
ëe  miféricorde  deftiité  à  épurer  kl 
^vcrtu  des  juôes  dsms  ce  moûde,  ôf 
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compare  ce  purgatoire  avec  celui  que 
la  juilice  de  Dieu  a  établi  dans  l'autra 
vie.  >»  Dans  le  purgatoire  de  la  juilice , 
n  qu'il  eft  terrible  de  tomber  entre 
»les  mains  du  Dieu  vivant  !  c'eft  un 
n  exaâeur  févère  qui  redemande  juf- 
m  qu*à  une  obo!e  ,  qui  difcute  tout  i 
n  la  rigueur  ,  qui  pèle  au  poids  ,du 
n  fanâuaire  &C  les  oâfenfes  &  les 
»  peines ,  qui  punit  des  fatisfaâions 
npaflagères  par  des  fupplices  inouis, 
H  Hc  des  momens  de  furprife  &c  de 
i#  fragilité  par  des  années  de  fouf* 
n  frances.  Dans  le  purgatoire  de  la 
»  mi(erîcorde ,  qu'il  eft  doux  de  tom* 
»  ber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ! 
ff  c'eft  un  créancier  généreux  qui  exige 
i»peu  pour  remettre  beaucoup.  Des 
n  affligions  paflagères  ,  quelques  lar«* 
0  mes ,  quelques  inAans  de  douleur  ^ 
»»fu$rent  pour  le  calmer  ,  pour  le 
n  contenter  i  il  ne  cherche  qu'à  faire 
>»  grâce,  il  ne  punit  que  pour  avoir 
p  lieu  de  pardonner.  Dans  le  purgar 
j>toire  de  la  juftice  ,  des  tourmens 
H  innombrables  &  point  de  confola- 
i»  tion ,  l'aflurance  des  biens  éternels 
9»  Çc  h  fentiiment  4e$  flfi,aaj|  préf^piis  ^ 
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)»  W  amour  pour  Dieu  toujours  plus 
f§  vif  9  toujours  plus  ardent  ,  &  la 
>»  privation  entière  de  Dieu^  Dans 
>»  le  purgatoire  de  la  nniféricorde  ^ 
»>  peu  de  fouffrances  ,  beaucoup  de 
f^confolations  ,  point  de  croix  qui 
if  q'aît  fon  onâion  particulière  ,  poinf 
»  d'adverfité  qui  n'attire  une  grâce  ^ 
I»  point  de  grâce  qui  ne  porte  quel* 
>f  qu  adouciflement  ,  la  même  main 
»»  qui  bleiTe  guérit ,  le  même  Dieu  qui 
H  afflige  confôle  ;  il  n'eft  jamais  pliis 
»près    de    nous    que  loriqu'il  nous 

»  châtie '.  Dans  le  purgatoire  de 

»  la  iuilice  ,  les  fupplicts  les  plu$ 
H  affreux  expient  &  ne  méritent  pas; 
»  ils  fatisfont  pour  le  paffé  &  font  in- 
H  fruâueux  pour  l'avenir  ;  ils  ouvrent 
•>  les  portes  du  ciel,  ils  difpoient  à  la 
H  félicité  fouvçraine  &  ne  l'augmen» 
M  tent  pas.  Dans  le  purgatoire  de  la 
^  miféricorde  ^  les  foumances  non^ 
>>  feulement  expient  ,  mais  elles  mék 
Mritent  de  nouvelles  récoippenfesv 
^  ce  que  les  adveriités  enièvent  att 
>»  jufte  ddus  le  temps  ,  fa  patience  le 
yf  trânfportè  &  le  configne  dans  réfei*» 
#f  nh^iÀ  chaj^us  momem  de  tnbiil»T 
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9f  tîon  9  répond  un  poids  immenfe  i9 
j».gloire  »« 

Vous  admirerez  ,  Monfienr  ^  dans 
la  leconde  partie  ,  Téloquence  vive 
ic  rapide  avec  laquelle  l'auteur  déve-» 
loppe  les  funeûes  efFets  de  ta  prof- 
périté  qui  nous  aveugle  fur  noiiSf 
même  &  fur  tour  ce  qui  nous  envi- 
ronne j  &  les  avantages  de  l'adver- 
fité  qui  nous  éclaire  iur  nos  défauts  ^ 
qui  nous  ^apprend  à  connoître  Dieu 
&  les  hommes  9  &  nous  montre 
quelle  efi  la  jufte  valeur  des  biens 
du  monde»  L'auteur^  a  (u.  rajeunir  , 
par  les  grâces  du  Àyle  &  la  nou* 
veauté  des  tours ,  cette  morale  ufée 
&  rebattue.  Ce^  difcours ,  d'ailleurs 
IrèS'folide  &  très- profond ,  cft  défi» 
Kuré  dans  quelques  endroits  par  ud 
ilyle  trop  fleuri, une  parure  afFeâée 
:&.  des  figures  qui  ne  conviennent 
4|u'aux  rhéteurs.  Voici  des  exemples^ 
»  Que  font  les  richefTes  pour  un  jufte  ? 
^.un  dépôt  fatCré  que  la  diyine  Provif 
•^^ dence  lui  a  confié  ,  auquel  il  ne 
I*  touche  qu'avec  discrétion  &  eu 
!»  tremblant ,  &  qui  lui  coûte  mille 
^foiosi  à  çoofjsrvfrt  Qu^  font  leir 


i  plaifirs  pour  un  jufte  ?  ou  des  crimes  ' 
>»  qu'il  abhorre ,  ou  des  inutilités  qu'il  ' 
^  méprife ,  ou  une  contrainte  qui  le 
>»gêne,   ou  des  bienféances  qui  le 
»  fatiguent  ,  ou  des  aoiufemens  qui 
>if  rennuyent.  Qu'eft  le  monde  pour 
>>un  jufte?  une  terre  étrangère  qu'il 
»  n'habite  qu'à  regret  ,  l'exil  de  la 
»  vertu  ,  l'afy  le  des  vices ,  le  règne  des 
»fcandales,  le  théâtre  des  paffions, 
»Qiie  perd  donc  le  jufte^par  (es  re-^: 
w  vers  ?  des  honrunagés  qu'il  rejettoit ,' 
»des    applaudiflemens   qu'il    dédaW 
H  gnoit  »  des  louanges  qu'il  redoutoit  ; 
Mne  le  plaignez  pas  ^   plaignez   la 
»  veuve  &  l'orphelin^  ils  n'ont  plus 
>i  de  proteâeun   Que  perd  le  jufle' 
M  par  fes  difgraces?  des  nchefles  dont* 
»  il  n'étoît  que  l'économe  &  le  dif-  ^ 
»i  penfateur  ;  ne  le  plaignez  pas ,  plai*- 
,»  gnez  les  pauvres  ,  ils  n'onl  plus  de 
M  père.  Que  perd  le  jufle  par  fon  exil? 
>»  un  monde  trompeur ,  irréconciliable 
»  ennemi  de  Dieu ,  &  l'objet  des  ma«- 
>»  lédïâions  du  ciel  ;  ne  le  plaignez  * 
>»  pas ,  plaignez  le  monde  ,  il  n'a  pItUlî 
n  de  modèle  ». 

Câ  morceau  renferme  des  penfée^  *> 


très-  juftes  &  très  -  folides  ;  le  tour  tn^ 
cft  d'ailleurs  fi  heureux  &  fi  piquant , 
que  i'ai  à  peine  le  courage  d'en  faire 
la  critique  ;  mais  pour  Thonneur  de 
Vfxt  oratoire  &  pour  Pinilruâion  des 

{'cunes  gens ,  toujours  portés  à  imiter 
es  défauts  des  grands  hommes  $  il 
ne  faut  pas  diffimuler  que  ces  anti« 
tbèfes,  ces  énumérations  compaffées 
é(.  comme  tirées  au  cordeau ,  ces  ré« 
pétitions  étudiées,  ces  chûtes  &  ces 
définçnces  qui  revientient  à  temps 
égaux  frapper  Toreille  du  même  (on , 
choquent  un  peu  la  gravité  &  la  ma* 
jefté  de  la  chaire  ^  &  annoncent  que 
Ijorateur  s'eft  plus  occMpé  des  mots 

S|ue  des  chofes.  Pour  vous  faire  mieux 
entir  le  vuide  &ia  frivolité  de  ces 
ornemens,  je  vais  vous  citer  un  paf*- 
fage  du  mêmefermon  dont  le  ton  eft 
fimple& naturel,  mais  en  même  temps 
touchant  &  pathétique;  vous  verrez ^ 
Monfieur,  la  différence  qu'il  y  a  de 
la  rhétorique  à  l'éloquence.  L'orateur 
apoftrophe  les  malheureux  »  &  leur 
montre  que  l'eflFet  de  leurs  difgraces 
cft  de  leur  rendre  la  religion  facile  & 
même  nécefiaire.  <<  Qr  autrefois  cette 
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w  religion  étoit  févère  par  Tes  devoirs^ 
»  elle  vous  pfêchoit  le  détacheiseiit 
*  I»  des  biens  de  la  terre ,;  &c*  A  préfent 
»  elle  n'a  plus  rien  à  vous  conimandet 
»  que  la  patjence. .« .  U  n'y  a  pas  loia 
M  d'un  homme  affligé  à  un  véritable 
M  chrétien  ;  autrefois  cette  religioa 
I»  étoit  effrayante  par  fes  menaces  ^ 

*  elle  né  vous  préfentoit  que  les  fou* 
m  dres  du  ciel  ;  vous  étiez  toujours 
»  (ous  Tanathême  ;  malheur  à  vous 
n  riches^  malheur  à  vous  qui  vives 
ndans  la  joie.  A  préfent  elle  n'a  qud 
i#  des  béoédiâions  à  vous  offrir  ;bien« 
)»  heureux  tes  pauvj^es,  bienheureux 
n  ceux  qui  fouffrent ,  qui  font  perfé-* 
H  cutés ,  qui  pleurent^  elle  n'eft  oc^ 
li^  cupée  qu'à  efTuyer  vos  larmes  ^  qu'à 
M  vous  fournir  des  confolations.  •  •  r  # 

*  Autrefois  cette  religion  étoit  in« 
H  commode  par  la  multiplicité  des 
j>  pratiques  qu'elle  vous  prefcrivoit  ; 
>>  aujourd'hui  fes  exercices  font  votre 

*  bonheur ,  votre  gloire  ;  vous  n'ofe- 
n  riez  vous  montrer  dans  ces  afTem* 
»  blées  dont  vous  faifiez  les  défices 

>&  l'ornement.  Rebuts  du  monde  ^ 
1^  entrer  dans  nos  temples  ^  ils  fontf 
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f  les  afyles  des  malheureux  ,  vous  ^ 
»  pouvez  paroître  avec  décence ,  vous 
h  verrez  fur  l'autel  un  Dieu  crucifi6« 
I»  A  cette  vue ,  que  les  fouffrances 
^font  légères  !  que  les  humiliations 
I»  deviennent  refpeâablesl  Rougîroii^ 
Don  d'être  femblable  au  Dieu  qu^ 
p  l'on  adore  »  } 

Depuis  que  les  orateurs  ^farétieirs 
Ont  abandonné  aux  miffîoniiaires  le 
pathétique  6l  les  grands  mouvemens 
de  réloquence ,  ils  fe  font  attachés  à 
tracer  des  portraits  agréables  &  rngé« 
nieux  des  mœurs  &:  des  vices  qu'ils 
auroient  du  réformer.  On  a  vu  des 
religieux  éloignés  de  la  fociété  par 
état ,.  s'égayer  dans  dés  defcriptions 
<arieiifes&  détaillées  du  monde  qu'ils 
me  connoiiToient  pas.  Un  fecret  amour*^ 
propre  engage  les  prédicateurs  à  fe 
jetter  dans  ces  fortes  de  peintures  : 
ils  s'imaginent  qu'en   peignant  ain& 
au  naturel  les  vices  detia  cour  ^ 
des  grands, ils  pafferont  ^dansiTe^ifife 
de  leurs  auditeurs  pout  des  honirnes 
^[IK-Qlix  vécu  dam  la  bonne  coupai» 
gnie  ;  mais  ces  orateurs  fi  polis,  ne 
/ont  que  de^  impreûions<bi;eo  légères  j^ 
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fSr  ces  tableaux  élégans  des  mœurs  da 
fiède    amii(ent  les  gens  da   monde 
icomme  une  comédie  profane ,  &  ne 
}es  convertirent  pas.  M.  Tabbé  PouLU 
a  dpppé  rareiô^nt  dajns  cette  affeâa«« 
tîon  qui  biefle  la  dignité  du  minif* 
tere  évangéli  |Ue.  Voici  cependant  un 
foorceau  ^  d'ailleurs  charmant  &  plein 
de  grâces,  où  il  me  (emble  qu'il  m 
p^înt  l'amour  d'une  manière  un  pea 
frop  favante.  Il  eft  tiré.du  fermon  fut 
iar vigilance  chrétienne;  »  Prenons  la 
>f  plu/i  douce  en. apparence  &  la  plus 
f»  terrible  de  toutes  les  paffions  ;  ti^ 
>>  mide  en  nai^m ,  elle  left  quelque 
i>  temps  inconnut  au  cœur  même  qui 
M  l'a  fqrmée  ;    elle   fe    couvre    des 
I» ombres. du  iilence  &  du  myftère; 
â^elleine  s'annonce  que  par  l^embarrasi 
^  &  par  laxhont<^  ;  elle  paroît  plus 
Mjcratmive  que.  redoutable  >  plus  vive 
f»en   ctoiflânt  ^  ^Wq   fe   trahit   elle- 
0  même  ,  elle  s*dccoutume -à  l'éclat  , 
0  elle  brave  les  regards  &  les  difcours; 
f^les  ôbftacles  renflamment,  la  cen-« 
^  fure  l'enhardit  ;  bientôt  impérieufe^ 
f^tWe  fauhaif^  &.  tout  eft  exécuté; 
p  elle,  patlé  ^  iQut  ie  .tait  i  cllcç 
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»>  commande  &  tout  eft  immotô 
m  Cruelle  à  la  fii^  >  que  de  pleurs  né 
s»  fait -elle  pas  couler?  Les  foupçofis 
s»  la  tourmentent ,  la  jaloufie  l'aigrit  ^ 
f»  rinconfiance ,  les  infidélités  la  Aéitt* 
H  pèrent  y  &  fouvent  après  beaucoup 
srd'allarmes,  de  forfaits ,  d'opprobres^ 
n  ou  elle  s'éteint  par  le  dégoût ,  ôii 
»  elle  fe  change  en  une  haine  im^ 
m  placable  >»«  Les  poètes  profanes  font 
pleins  de  pareilles  leçons ,  le  théâtre 
en  retentit ,  &  Ton  ne  s^appf  rçott  pa^ 
qu'elles  fervent  beaucoup  à  prémunif 
les  cœurs  contre  une  paffion  dont  il 
cft  même  dangereux  de  parler. 

Je  terminerai ,  Mbnfieur ,  cet  exa« 
men  par  quelques  réflexions  fur  le 
fermon  de  la  foi.  On  remarque  dan$ 
ce  difcours  une  très  belle  amplifica* 
tion  de  cette  penfée  aiT  z  commune  l 
la  foi  détache  le  chrétien  de  la  terres 
&  porte  fes  vues  vers  le  ciel.  M^ 
l'abbé  PoulU  s'empare  de  cette  ma-^ 
xime ,  il  Tétend  &  la  développe  avec 
ion  éloquence  ordinaire  y  &  l'on  eft 
étonné  des  richefies  oratoires  qu'il 
fait  en  tirer.  Je  vais  le  fuivrc  dans 
fes  procédés  &  yi<^%  initier  un  peu 
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iux  myftères  de  Ton  art*  L'orateur  coil<- 
lidère  le  chrétien  comme  un  être  d'un'c 
efpèce  fingulière  9  qui  n'appartient  ni 
/lu  temps  ,  puifqu'il  travaille  fans 
cefle  à  s'en  détacher  ,  ni  à  l'éternité  , 
puisqu'il  n'en  jouit  pas  encore ,  &  qui 
participe  cependant  de  tous  les  deu:r« 
Ces  idées  de  umps  6i  A^éeernitc  four» 
niflent  à  M.  Tabbé  PouUc  une  antî- 
thèfe  fondamentale  fur  laquelle  roule 
tout  ce  morceau*  Il  voit  dans  le  chré- 
tien Chommc  du  Uipps ,  &  l'homme  Jt 
réternité;  il  rapproche  fans  ceiTe  ces 
deux  termes  de  comparaifon ,  &  cefs 
expreffions ,  homme  du  temps ,  homme 
de  Viterniti^  forment  une  efpèce  de 
refrein  au  commencement  de  chaque 
tirade.  »»  Homme  du  temps ,  il  remplit 
i»  exaâementtous  fes  devoirs  *».(De  là 
l'orateur  s'engage  dans  rénuméraiion 
des  devoirs  que  la  fociéré  impofe  ad 
chrétien  dans  les  difFérens  états  ) 
H  Homme  de  l'éternité  ,  il  relevé 
»  toutes  fes  aâions  par  la  fubli« 
H  mité  des  motift  qui  l'animent  Se 
H  de  la  fin  qu'il  fe  propofe.  Il  voit 
I»  Dieu  dans  tour  &  par  •  tont  ^  &  il 
n  ne  voit  que  Dieu.  Homme  du  temps*, 


|tSS      ^AffffÈW  LiTTÈJtMlîlÈ. 

»iles  teff)iafi(>as  fans  nombre  l'ai&èt 
n  gent  ».  (Enumératlon  des  tentations 
auxquelles  la  vertu  eft  expofée  dans 
le  monde.)  Mt Homme  de  l'éternité  ,  il 
H  lève  les-  yeyv  vers  la  montagne 
>»{dinte,  d'où  lui  viennent  les  grâces 
*>  &  les  (ecours  »  il  fe  couvre  du  bou- 
$t  clier  impénétrable  de  la  foi ,  il  fe 
jt  foutient  ^  il  fe  défend  par  fes  prières 
n  &  par  fes  efpérances.  Homme  du 
f»  temps  ,  des  p^rfccutions  troublent 
^  la  fé.rénjté'^dç  f^s^joursw.  (Enumér^ 
Cion  des  perféuiions  que  le  monde  à 
;Coutume  de  fufcUer  aux  gens  de  bien) 
»  Homme  de  Tétefuité ,  qu'au roit  il  à 
m  redouter  de  cette  confpiration  géné- 
.^  ralb  ?  (es  ennemis  font  fur  la  terre , 
,»  il  eft  prefque  4dns  le  ciel ,  îl  voit 
H  fans  émotion  (e  former  fous  fes  pieds. 
^  ces  orages  impuiflans.  Homme  du 
^  temps ,  il  pafTe  triftement  à  travers 
>»  l'inépuifable  mtnfonge  du  monde  ». 
(  Enumération  rapide  des  faux  plaiHrs 
èc  dçs  peines  réelles  qui  varient  tour 
jt  toyr  la  fcèn^  du  nionde. }  »  Homme 
.>>  de  l'éternité.^, il  fonpîre  avec  fainC 
ffPftulHprcs  la  déftruftion  de  ce  vafe 
»,d^ârgile  qui  l'attache  à  tantde  vaniréci 

»6c 
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»&  de  mifère ,  il  dit  avec  lé  prophète  ^ 

>»qui  me  donnera  les  dîles  de  la  co* 

)♦  lombe  ?  Ah  !  comme  je  fortirois  de 

I» cette  terre  de  malédiâion ^  de  ce- 

^  pays  des  apparences  ,   j'irois  ,  je 

^  m'éleveroîs  &  je  me  repoferois  dans 

>»  le  fein  de  la  paix  £c  de  la  vérité  n. 

(Après  avoir  ainfi  préfenté  alterna* 

tivement  les  deux  objets  de  la  com« 

paraifon ,  l'orateur  les  réunit  fous  UA 

feul  point  de  vue  )  »  Homme  du  femp9 

n  &  de  réternité  tout  enfemble,comme 

nets  anges  que  Jacob  vit  en  fonge^ 

>>  lefquels   montoient  fans  cefle   fur 

»»  l'échelle  myftérieufe  &  fans  cefle 

»  en  defcendoient ,  \\  vole  au  ciel  pour 

>»  jouir  ;  il  revient  fur  la  terre  pour 

»  mériter;  il  revole  au  ciel  par  toute 

^  fofl  ame  ;  il  retourne  fur  la  terre  > 

^  lentement ,  à  regret ,  &  entraîné  par 

»  le  fardeau  des  befoins  &  des  nécef» 

>>  fîtes  M^Tel  eft ,  I^onfieur  ,  l'artifice 

des  rhéteurs  j  voilà  par  quel  fecret 

ils  fécondent  une  idée  &  en  tirent 

comme  d'un  germe  toutes  les  idées 

acceffoires  qu'elle  contenoit.  II  n'y  a 

point  de  diicours  de  M.  l'abbé  PoulU 

Ann.  I778.  Tome  FUI.    H 
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qui  n'offre  plufieurs  exemples  de  cette 
nature.    A^^cun    orateur    n'a   mieux 
connu  &  n'a  traité  avec  plus  de  fuccè$ 
Vampliâcation. 

Ou  trouve  dans  le  même  fermon 
fur   la  foi   quelques    paffages    très-* 
agréables  1  mais  où  Ton  apperçoît  de 
la    recherche  ,   &    un    certain   luxe 
d'expreffions  abfolument  déplacé  dans 
un  difcours  chrétien.  4*  La  foi  perfec- 
^tionne   tout  dans  le  chrétien  ;  nos 
^  paffions  ,  elle  les  captive  ,  elle  les 
»  règle ,  elle  les  épure  ,  elie  les  lur- 
inaturalife,  elle  en  fait  des  vertus; 
^  notre  confcience ,  elle  Téclaire,  elle 
•)  augmente  fa  délicateffe  &  fa  ftnû- 
i^bilité  ,  elle  la  réveille  ,  elle  appuyé 
M  fes  cris  ;  notre  railon ,  elle  réprima 
^  fa  curiofité  i  elle  huniilie   fou  or^ 
9)  gueil,  mais  elle  la  fixe ,  elle  Tétend^ 
H  elle  rélève  de  clartés  en  clartés ,  elle 
n  la  difpofe  au  grand  jour  de  k  gloire; 
f^  notre  concupifcence ,  elle  la  dompté, 
^  elle  raffoîblit ,  &c. —  Par  la  foi ,  le 
•*  chrétien  eft  au-deffus  du  jugement 
^  des  hommes  ;  il  ne  craint  que  Dieu, 
»  &  fa  confcience.  Au  •  deffus  de  la 
H  terre ,  fon  tréfor  çft  danç  le  ciel.  M: 
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>  delTus  4es  plaifirs ,  il  Us  fuît  comnoe 
^nias  ennemis  daiigercuxv  Au-^deâus 
m  des  digQÎfés  ,  il  ie«  accepte  avec 
«^i»  crainte  ,  il  las  <}fiittQ  £ans  regret. 
.1»  AtidelTus  du  monde  ,  il  le  connoit. 
•M  Au  -  deffus  des  ricbe^s ,  il  -lés  mé- 
M  prifcroit  ,  mais  il  y  a  dies  pauvres. 
^  Au-deiTus  de  liti-même,  puisqu'il  eft 
I»  humble  t». 

I{  eft  certaîn  que  dans  de  pareils 
-faqrceaux,  Tart  iiTeft  point  aflez  caché. 
rL'prateur  fe  montre  trop  à  décou-^ 
•  veh,  il  étale  trop  (es  richeffes  ;  mais 
.  ces  débuts  feroient  des  beautés  dans 
-MU  genre  moins  grave  &  moins  férieux 
que  celui  de  la  chaire.  M  J'abbé  Poulie 
a  d'ailleurs  des  qualités  éminentes  qài 
îuâifient  Tenthoufiaimé  avec  Ui^kl 
:  on  a  accueilli  fes  fermons  lorfqull 
^ïes  a   prcMoncés.    Une    imagînaticii 
_l>riUante  &  prerque  poétique  répand 
^ur  tous  les  objets  qu  ii  toiiche  un  co- 
lons enchanteur  i  on  trouve  cheelui 
peu  de  raifonnemens  &  de  difcuffions^ 
mais  un  grand  nombre  4e  tours  vifs 
Se  animés  ,  de  figures  énergiques  & 
éloquentes.  Il  differte  &  argumente 
pe  u ,  mais  il  peint ,  il  orne ,  il  embellit  j 
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il    eft   riche,  en  penfées   nobles  ic 
grandes.  Son  ilyle  abondant, élevé, 
magnifique ,  coule  comme  un  fleuve 
snajeftueux  ;  Tes  difcours  foftt  fêmés 
d'images  frappantes  &  de  traits  fu- 
blîmes.  On  «admir^  la  juftefle  &  la 
précifion  d^  fes  plans,  l'ordre  &la 
clarté  qui  règne  dans  la  diftribution 
&  la  marche  de  (es  idées  ;  &  ce  qui 
le  distingue  plus  particulièrement  en-> 
COre,  c'eft  cet  art  heureux  desdéve- 
Joppemens ,  ce  talent  rare  dé  faiûr  le 
côté  brillant  d'une  penfée ,  de  détendre 
d'une  manière  éloquente ,  &  de  la  pré- 
fenter  fous  le  point  de  vue  le  plus  in- 
téreflant.  Auffi  M.  l'abbé  Poulie  qvA 
connoît  bien  ks  reflburces  ne  prend 
jamais  que  la  fleur  des  fujets  qu'il 
traite;  il  n'a  pas  peur  de  manquer  de 
matière  ;  deux  idées  Tort  Amples  font 
la  bafe  ordinaire  de  fes  difcours  ,  & 
.fur  un  fonds  auffi  mince,  foh  art  élève 
^)iii  édifice  aufli  folide  que  fuperbe»  ' 

7^fuis«&c# 
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V Hymen  venge  ,  poëme  en  cinq  ckanU 
'  &  en  projï.^  Juivi  d*une  traduSion 

■>   libre  en  vers  français    de   Médée ,'  , 
tragédie  de  Sénèqûe^fi*  dt  quelques 
pièces  fugitives  ,*  par  M»  *  *  *  *,   A 
Londres  ,  &  à  Paris ,  cha;^  Delalaîn  % 

*    le  jeune  ,  libraire^  rue  de  la  Comédie 
Françoife. 

yVi ARS  &C  Venus  {*urpris .dans  lei 
filets  de  Fulcain  ;  Tel  efl,  Monûeur  , 
le  fujçt  du  petit  poëme  qtû  a  pour 
titrei  :  VHymen.verigé.  Il  paroît  que 
l'auteur  s*eft  propofé  de  marcher- fur 
les  traces  de  MM.  Imbert  &  Malfildcre^ 
gai  tous  deux  ont  fu  rajeunir  l'an- 
cienne mythologie  ;  mais  lis  liront  du 
leur  Aiccès  qu'aux  charmes  de  leurs 
vers  i^  aux  grâces  nouvelles  que  leur 
imagination  a  répandues  fur  des  fables 
ufées ,  au  lieu  qiie  l'auteur  de  VHymen 
venge  a  défiguré  par  une  mauvaife 
profe  &c  des  inventions  triviales,  no 

Hin 
,    •       \       * 
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corn  e  charauDt  qui  pouvait  fourok 
des  peintures  riantes ,  &  donner  lieu 
à  une.fatirè  fine  &  ingénicufe  de  nos 
mœurs.  Je  vais  jetter  un  coup  d'œil 
rapide  for  ce  poème  burtefque  dortt 
Pextrême  médiocrité  eft  même  au- 
deilbus  de  la  critique  ,  pour  païïer 
prort>ptementà  Ja  tragédie  de  Sini^ut 
dent  l'examen  m^oftVira  des  réflexions 
plus  utiles  à  la  littérature. 
.  Le  début  àQ.ïHpntn  vingi  va  d'a- 
bord vous  mettre  au  fait  du  ftyle.& 
du  ton  fingulier  qui  règne  dans  ce 
poëme,  »  Je  vais  redire  quelles  canffiLs 
hprôcfigttées  par  Pi/T^Twnelle^y^ïitiS  à 
%>  tant  d'heureux  amans  firent  plus  di 
9}  bruit  &  i éclat  dans  V univtrs .  Je  vais 
»  rapptller  à  lu  mémoire  des  hommes  et 
»  qut  lajaloujit  fut  inlpirei-  à  Vulcain  ^ 
>)  époux  de  la  déej^e  ^pour  tirer  vengeance 
^}  d'une  infidélité^  ce  gûç  le  dipit  luifii 
y^exécuttr  pour  faver  h  dés)i/>nneur  de 
»  la  couche  nuptiale  &  eàviîbpper  dant 
M  un  commur^  dèpl,aifir  h  dieu  Maf^  &  ta 
i> Cy théréie  fon  dman>te\t\  Après  avoir 
fatigué  le  leflireur  dès  le  commencment 
de  rouvrage  par  fix  pages  mortelles 
dVn  galimathias  iniiîteFfigible,  Tauteuir 
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tntre  enfin  en  matière  ,  &  voîci  là 
fable  bifarre  que  fon  imagination  ià 
fabriquée.  Fulcain  outré  de  la  mail* 
vaîfé  conduite  de  fa  femme ,  veut 
•d'abord  aller  fe  plaindre  à  fa  mère^ 
il  en  eft  détourné  par  le  cyclopfe 
Broniei  qui  lui  confeille  d*aller  plu- 
tôt demander  juftice  à  Jupktr  qui  eft 
ôlors  en  Afrjque.  Fulcain  goûte  cet 
©vis  f  8^  s*embarque  pour  TAfriquô 
avec  fon  confident,  lis  effuyent  en 
c!  emin  une  fempâte  qui  les  jette  dans 
IMfle  de  Rhodes.  Camirus ,  ro»  de  Tifle, 
leur  fait  un  fort  bon  accueil,,  & 
cherche  à  les  divertir  par  des  fôtes, 
mais  Fulcain^  auffi  trifte  &  auflî  rê- 
veur que  Panurge ,  eft  toujours  occupé 
de  fa  difgracc.  Telle  eft  la  matière  dû 
premier  chant. 

Dans  le  fécond ,  on  voit  Mars  & 
yinus  qui  profitent  de  rabfcpce  de 
yulcain.  W  eft  jufte  de  vous  donner, 
Monfieur  ,  un  échantillon  des  talens 
de  l'auteur  dans  le  genre  gracieu*. 
Voici  donc  un  des  morceaux  les  plùi 
riants  &  les  plus  poétiques  de  tout 
Touvragc ,  c'eft  la  peintiire  de  Af^/i 
dcfarmé   par   Tamour.  »  Sa  main  k 
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M  détaché  du  côté  de  Mars  fa  redou-^ 
ff  table  épée  ;  la  tête  du  dieu  des  cam« 
M  bats  n'eft  plus  couverte  du  cafquc 
»  qu'ombrage   un    fuperbe    panache 
»  teint  de  la    couleur   pourprée  du 
.yfang  qui  le  détrempe  ,  une  cou- 
.^  ronne  de  myrthe  &  de  rofe  a  pris 
9#  fa  place  ;    le  vêtement  d'un  jeune 
M  fybarite  étale  fa  mollefle  &  fon  luxe 
i>  fur  des  membre^  nerveux  &  robuftes , 
M  fur  une   large    poitrine  n  a  guères 
>>  cachée  par  une  lourde  cuiraffe.  Les 
»»  courfiers   oîfifs   &   libres  du  freifî 
H  trQp  fouvent  rougi  d'une  fanglantc 
j>  écume ,  paiiTent  tranquillement  & 
^  bondiflentfur  les  vextes  collines.  La 
»  trompette  ne  fait  plus  entendre  fes 
^  fons  rauques  &  perçans,  les  doux  ac- 
»  cens  de  la  flûte  expriment  des  airs 
>►  tendres  &  pleins  de  langueur.  La 
»  Paix  &  Thimis  ,  l'olivier  à  la  main  , 
»  parcourent  la  terre.  A  leur  afpeft \ 
»  le  farouche  guerrier  ,  frémiffant  de 
»  dépit  ,  cache  fes   armes  ;  il  craint 
^>  que  les  deux  déeffes  ne  les  brifent: 
^>  tandis    que  le   laboureur  diftribue 
>>  par  filions,. fon  vafte  champ  ,  &.nç 
P  Tâbandonne  le   foir  qu'animé  par 
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»  refpérande'd'y  revenir  le  lendemaiit 
n  avant  Faurore,  répéter  le  refrein  de 
n  Thymne  qu'il  chanfe  en  rhonneur 
f9  de  Ccrh  ».  Ces  idées  communes  & 
cent  fois  répétées  peuvent  encore 
emprunter  un  agrément  nouveau  de 
la  richeffe  de  rexprêffion  &  de  la 
poëfie  du  %le  ;  mais  elles  font  ici 
défigurées  •  par  un  jargon  ampoulé  &: 
gonflé  d'épithètes.  Mar$  &  Vénus  pla- 
cent à  la  porte  du  palais  deux  fenti- 
Belles  pour  veiller  à  la  fureté  de  leurs 
pJaifirs  ;  mais  ils  les  choifiâent  fort 
mal.  Gallus  confident  de  Mars  eft  un 
petit -maître  qui  s'amufe  à  chercher 
des  bonnes  fortunes  au  lieu  de  monter 
la  garde  ,  &  Eunonit  eft  une  coquette 
fîeSee  qui  ne^  s'acquitte  pas  mieux  de 
fon  emploi.  L'auteur  trace  dans  fon 
fiyle  grotefqùe  de  très- longs  t>ortrait» 
de  ces  deux  perfonnages  fubalterne^; 
il  s'amufe  auffi  à  décrire  le  palais 
&  n'oublie  aucun  des  termes  de  l'ar- 
chitefture  ,  ce  qui  rend  fa  defcriptioit 
très-poëtique,  »  Le  palais,  dit -il, 
»  décrit  un  demi- cercle  complet  & 
^régulier,  le  contour  en  eft  tracé  par 
jp^une    longue  galerie:  coupée  à  des» 
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ndiAances  égales  &  terminée  par  it 
p  magnifiques.  paviUons  d'archîteôure 
s>  réiiemblante.  Au  point  qui  diviie  le 
M  demi- cercle  en  deux  parties  égales 
H  s'élève  le  corps  principal  &  le  plus 
H  apparent  de  l'édifice  ^  qui  regarde 
$9  l'orient  ,  &  coupe  encore  eti  cet 
j»  endroit  la  galerie.  Un  vsfiibule  im* 
n  menfe iaiâe  voir  la  diftribution  inté* 
^  rieor^ 9  commode  quoique  d'un  goût 
cantique  |  les  pilaflres  ^  les  murs  & 
»»tous  les  maflifs  font  revêtus  dei 
>»fer,  &c,>».  L'auteur  entre  dans  le 
détaiUdes  curiofités  renfermées  dans 
ce  palais.  On  y  voyoit  fa  fiatue  de 
Pandore  avec  fa  tx>ëte.  Un  fiégc  forgé 
par  Fulcain  avec  tant  d'art ,  qu'ion 
n'y  étoit  pas  plutôt  affis  qu'on  fe  fei>- 
toit  pris  &  ierré  de  tous  côtés  ;  te 
modèle  en  fer  d'un  ehien  dont  Ju^ 
piur  avoit  fait  pçéfent  à  la  belle 
£urop$.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire, c'eft  qu'on  y  voyoit  le  fameux 
mafque  de  fer  qui  devoir  fervir  tant 
de  fiècles  après  à  ce  fameux  prifon* 
jnier  qui  a  tant  exercé  la  fagacifté  des 
hiftoriens.  Enfin  ,  dans  cet  admira- 
ble palais  I  on  trou  voit  le  jardin  des 
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Thutleries  ,  r^itipli  d^une  multitude 
d'hommes  ,  &  fur  -  tout  de  femmes 
Magnifiquement  parées  ,  avec  des 
pltimes  fur  la  tête,  n  Ceft  là ,  dit  tngé-^ 
f>  nieufement  l'auteur  9  où  la  plus  belle 
1^  partie  du  genre  humain  paroît  auffi 
nia,  pliis  fière.  En  portant  un  peu 
n  d'attention  &  détaillant  leâ  objets  ^ 
»  on  croyoif  entrevoir  dans  la  nuit 
H  des  temps  qu'un  jour  viendroit  oti 
n  ce  peuple  ferait  gouverné  -par  des 
M  femmes ,  qui  toutes  (eroient  autant 
»  d'héroïnes.  Les  yeux  alors  étoient 
I»  accoutumés  à  ne  voir  fur  la  tête  des 
>>  plus  illuflres  matrones  d'autres  or* 
n  nemens  que  ceux  qu'elle  reçoit  de 
9>  la  nature  ,  réunis  &  foutenus  par 
»  de  (impies  bandelettes.  En  regardant 
'^  le  tableau  ,  on  fe  demandoit  ^  que 
y^  fignificnt  ces  marques  de  reipt:â  des 
»  hommes  ,  ces  teints  animés  des 
y>  femmes  ?  que  fignifient  ces  tronts 
yf  couverts  d'autant  de  couronnes  tur* 
9t  montées  du  fier  panache  réfervé  aa 
>rcTt(que  du  dieu  Mars^  &c  à  celui  de 
ji^fes  rtourrilïons,  fi  ce  n'eft  que  les 
n  f<f  mmes  9  chez  te  peuple ,  domme« 
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&mme  nuds  ^  qui  fe  mettent  à  courir 
chacun  de  leur  côté  ,  comme  a'ils- 
vouloient  fe  fuir.  Il  apperçoit  enfuite 
un  ferpent  qxii  m^urt  en  vomiffant 
toutes  fes  dents.  Ces  dents  fe  battent 
les  unes  contre  les  autres ,  &  la  der- 
nière, après  avoir  abforbé  toutes  les- 
autres  9  fe  change  en  uti  globe  de* 
feu  qui  s'abîme  dans  un  torrent.  Cfette 
biiarre  énigme  eu  expliquée  à  la  firv 
du  poëme.  Pendant  que  Fulcain  e&ea 
proye  aux  inquiétudes  que  lui  caufe 
ce  jHJodige  ,  fon  fidèle"^ro/2/e;{;  efldans 
tes  cuiiines  du  palais  y  occupé  à  dire 
des  douceurs  à  une  jeune  cuifiniero 
q.ui  fe  moque  de  lui.  Ce  morceau 
eft  traduit  prefque  mot  à  mot  de  VJnc 
£oT  ^  Apulée^ 

Nous  voici  au  quatrième  chant  i 
&  le  voyage  de  Vulcain  n*eft  pas 
encore  aciievé.  Cet  époux  infQrtuné 
prend  enfin  congé  du  roi.  de  Rhodes 
&  arrive  en  Afrique*  II  affifte  à  un 
pombat  très-extraordinaire  que  les 
filles  du  pays  y  au  nombre  de  quatre 
cens  ,  fe  livrent  fur  les  bords  du  lac 
Triton.  T)es  filles  fe  battent  à  coups 
4e  pierre  ^  mais  les  bleflures  qu'elles 
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fe  font  ne  font  pomt  mortelles  pourvu 
qu'elles  foicnt  vierges;  celle  qui  a  été 
le  plus  dangereufement  bleflee  .  &  qui 
guérit  le  plus  promptement ,  eil  con- 
ffoite  en  triomphe  dans  la  maifon  de 
fes  parens.  La  tiefcription  burlefque 
de  ce  combat  à  coups"  de  pierre  occupe 
prefque  tout  le  quatrième  chailt. 

L'auteur  9  à  Timitàtion  de  VAriofie^ 
cSonftnence  taus  fes  chants  par  de$ 
réflexions  détachées  ;  mais  il  cil  bien 
loin  de  la  fineffe  &  des  grdces  du 
poëte  Italien.  Jugez-en  ,  Monfieur, 
par  cette  ouverture  du  cinquième 
«hanr.  i»  Qu'on  a  bieit  fart  d'appeller 
irun  bel  œil  ,  &  le  refte  également 
^  beau  ,  l'idole  du  monde  ,  le  fouve- 
V  rain  des  maîtres  de  la  terre  ,  le  roî 
n  de  la  raifon ,  &  Pécueil  du  fage  ! 
^  Qui  jamais  a  douté  qufurte  belle 
n  puifle  avoir  des  tons  ?  Au  grand 
^  m  jfite  les  grandes  fautes.  L'accufjée 
^eft-elle  absente?  la  froide  gravité 
»  qui  veut  êîre  iînpaniale ,  ne  mart* 
f>  quera  pas  de  la  condamnir  ;  mais 
'ih  fi  elle  vie'nt  à  paroître  ,  le  fenti- 
»  ilient  veut  que  la  raiibri  fe  trompe, 
^  que  Teiprit  fctit  fans  kiiftières  ,  & 
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.  ^  k  }ttflke  une  avengle.  On  ne  fait 
>r  comment  fartô  preuves  ,  il  entre- 
n  prend  de  prouver  tout  cela  ;  mai» 
^  enfin  H  perfuade  ,  l'accufée  eft  ab- 
»  foute ,  &  cependant  lé  crime  refte 
*>  auprès  d'elle  n.  Après  its  reflexions 
auffi  élégamnïent  exprimées  ^  l'auteur 
introduit  iur  la  fcène  Fulcain ,  qui  » 
comme  im  autre  George  Dandin  y  (s 
plaint  à  Jupiter  des  infidélités  de  (à 
femme.  Jupiter  lui  répond  froidement 
qu'il  fe  trompe  peut-être  j  qu'au  relie 
il  peut  fe  Vengef  comme  il  lui  plaira» 
Muni  de  cette  réponfe ,  Fuieain  ter 
vient  promptement  en  Sicile  ^  Se  fda 
premier  fcyin  eft  de  ehercher ,  par  le 
moyen  de  ta  pyromàniie*,  l'explica^ 
tton  du  prodige  C]u'il  a  vu  dan$  tel 
fo»êf.  Il  trouve  que  l'honlme  &  kt 
femme  qu?  font  fortrs  de  l'abîme  re* 
préfentent  Mars  &  Vénus  ^  qui,  bientôt 
agités  de  remords,  fe  fuiront  l'un  Se 
l'autre*  Le  ferpent  i  c'eft  le  mônflre 
qui  naîtra  de  leur  flamme  adultère. 
Ce  morfftre  fera  t<ié ,  U  de  fe^  èem% 
naîtront  d'autres  tdonflres  ^ui  fe  dé^ 

j|^  Art  de  deviner  par  le  feu» 
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voferonr  eux -mêmes.  Cette  explica* 
tion  eft  auiTl  abfurde  &  prefque  au^ 
obfcure  que  Ténigme.  Après  cet  éclair- 
ciflfement ,  ^i^/c^/yt  s'occupe  de  fa  ven- 
geance ;  il  fabrique  un  r effort  fubtil  6c 
délié ,  qui ,  placé  autour  du  lit  des 
deux  amans*!  doit  les  prendre  comm& 
au  trebuchet.  Il  choiût  le  moment  oh 
ils  font  allés  au  bain  pour  tendre  fon  . 
piège  ;  lorfqùe  ^ars  &  Fénus  font 
rentrés  dans  le  palais ,  ils  fe  mettent 
au  lit  fans  défiance  ;  mais  ils  n'y  font 
pas  plutôt  que  vingt  cercles  de  fer  les 
enchaînent  fans  qu'ils  puifTent  fe  re-* 
muer.  Alors  Vulcain  appelle  tous  les 
dieux  de  l'olympe  pour  être  témoins 
de  fa  honte.  Après  qu'ils  fe  font  égayés 
quelque  temps  de  ce  fpeâacle  ,  il  rt» 
lâche  les  prifon^nier^,  à  I^  prière  dd 
Neptune.  La  fin  de  ce  dernier  chant , 
le  feul  endroit  du  poëme*oîtil  y  ait 
de  l'aâion  &  quelque  intérêt ,  n'eft 
qu'une  mauvaife  traduâion  de  l'agréa- 
ble récit  qi}" Homère  met  dans  h  bouche 
de  Dtmodocus  au  huitième  livre  de 
l'Odyffée.  Tout  le  refte  de  cette 
fable  eft  d'une  invention  pitoyables 
Le  voyage  d^   FuUain  en  Afrique 
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i£)eciipe  prefque  tout  le  poëiîie ,  & 
ce  voyage  eft  ridicule  ,  car  un  mari 
jaloux  lie  s'éloigrie  point  de  fa  femmew; 
Vulcain  devoit  attendre  le  retour  dfe^ 
Jupiter^  &  veiller  jufqu'à'ce  temps-là 
fur  la  conduite  de  Vinus.  La  defcrip-, 
tion  du  palais  de  ^a/cW/i  ,  Ton  iejoui; 
&  {^s  aventures  dans  Tifle  de  Rhodes,» 
le  combat  des  amazones  Africaines 
font  des  épiforfes  trop  peu  liés  avec 
ïe  fujet  principal ,  &  d'ailleurs  d'une 
abfurdi(é  choquante  ;  mais  ce .  qui 
défigure  le  plus  cet  ouvrage ,  c'eft  ua 
ftyle  gothique  &  barbare ,  tantôt  tri^. 
vial  &'  bafTement^comique,  tantôt 
rempli  de  phœbus  &  d'un  galimathiaS 
obfcur.  ,    ^  , 

La  prôfe  de  cet  auteur  ne  doit  pas 
vous  donner  une  grande  idée ^de;  fcç 
vers  ;  efFeâiyement  la  traduâion  dq 
Médu  n'eft  guères  mieux  écrite  que 
V Hymen  vengé  :  aufli  m'occuperai-jç 
de  l'original  beaucoup  plus  que  du 
traduâeur.  L'examen  que  je  vais  faire 
de  la  McJée  de  S  inique  &  à^Eurîpid^i 
fera  une  efpèce  d'inÔruâion  prélimi- 
naire pour  juger  la  pièce  du  même 
titre ,  qu'on  doit  jouer  inceffammçat 
fur  la  fcène  Françoife* 
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Midh  eft  un  de  ces  fuiets  9  qui/ 
quoique  peu  favorables  au  théâtre^  ont 
cependant  féduit  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  parce,  qu'ils  oflrent  une  ou 
deux  fituatipns  IntéreiTantes.  Euripide 
chez  les  Grecs ,  Ovide  &  Sénique  chez 
les  latins  ;  en  France ,  Corneille  ,  Lc?;2- 
gepierre  ,  &  M.  Clément  ont  regardé  U 
vengeance  de  Afédée  comme  une  ac- 
tion digne  de  la  fcène  tragique.  Cepen- 
dant une  magicienne  cfFrontée  Se  bar« 
bare ,  un  époux  foible  &  perfide  j  font 
des  perfonnases  qui  ne  lemblent  pas 
feîts  pour  inipirer  un  intérêt  bien  vif. 
Une  mère  égorgeant  fes  enfans  eft  un 
fpeâacle  atroce  &  horrible.  Des  pièces 
que  nous  connoiffons ,  celle  d^Euri^ 
pidi  eft  encore  la  meilleure  ,  &  toutes 
font  médiocres.  Nous  verrons  com- 
ment M.  Clément  fc  fera  tiré  des  diffi- 
eulrés  extrêmes  que  préfente  ce  fujet. 
Il  n'en  aura  <}ue  plus  de  gloire  s'il 
tcuffit. 

L'anonyme  femble  n'avoir  entre- 
mis la  traduftion  de  la  Médée  de 
Séniquè  que  pour  donner  un  démenti 
*u  P.  Brumoy ,  qui  ^  dans  fon  Théâtre 
des  Grecs ,  donne  la  préférence  au 
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pôëte  Grec  for  le  poète  latin,  Le  ton 
qui  règne  dans  fon  poëme  de  VIfymtn 
vengé  ne  prévient  pas  en  faveur  de  foir 
goût ,  &  la  plupart  des  critiques  qu^il 
fait  A^ Euripide  ,  annoncent  peu  de 
ConnôifTance  de  l'art  dramatique  Se 
des  mœurs  des  Grecs.  La  Midée  efll 
â  la  vérité  la  meilleure  des  tragédieî 
latines  qui  portent  le  nom  de  Sinè^ue  i 
mais ,  comme  toutes  lés  autres^  elle 

fjêche  par  le  plan  ;  les  încidens  n'y 
ont  point  préparés  ;  il  n'y  a  point 
de  liaifon  entre  les  fcènes  ;  aucune 
des  bienséances  théâtrales  n'y  eA 
bbfervée  :  on  y  remarque  im  grand 
nombre  de  traits  hardis  &  de  pen- 
jfées  fones ,  mais  beaucoup  d'enflure 
^  de^  déclamation  ;  une  afFeftatîon 
puérile  de  ientences  &t  d*antithèfes. 
Je  vais  mettre  fous  vos  yeux  un  pai 
raUè4e  fort  court  des  deux  pièces, 
qui  vous  fera  fentir  combien  le  na- 
turel &  la  fageffe  d'£//r//7i</e  l'emporte 
fur  la  fougue  &  le  brillant  de  Sénique. 
Le  premier  aâe  dans  Sénequ*  ne 
coniîfte  que  dans  un  monologue  o{i 
Médée  furiewfe  s'excite  à  la  vengeance, 
tar  je  ne  parle  pas  da  choeur  qvu 


li'eft  nullement  lié  à  Paâioii  &  ne  fert 
du^à  remplir  les  vuides  des  entr'aâes. 
Euripide  plus  habile  &  plus  juciK 
cieux  a  voulu  préparer  l'arrivée  de 
McJée  fur  la  fcène.  Sa  confidente  pa« 
COit  d'abord  feule  dans  le  vefiibule  du 
palais  &  fait  une  peinture  énergique 
ce  la  fituation  de  Médéç  &  de  fa  dou- 
leur profonde.  Le  gouverneur  des 
enfans  de  Mcdte  en  rentrant  dans  lé 
palais  aborde  la  confidente  »  &  lui 
apprend  que  leur  commune  maîtrefle 
çjft  fur  le  point  df'être  bannie  de  Corin- 
|he.  L'entretien  cîe  ces  deux  perfon* 
nages  fabalternes  eft  peut-être  au- 
^eflbus  de  la  dignité  de  la  tragédie  j 
jnais  il  eil:  plein  de  douceur  &c  dç 
tîaïvçté.  Il  contribue  à  rendre  MéJéi 
întéreffante;  il  fait  connoître  aux  fpéc? 
tateitrs  les  enfans  de  MéJéc  &c  pré- 
pare la  catafirophe.  Au  moment  où  le 
gouverneur  eft  près  d'entrer  dans  le 
palais  avec  fes  deux  élèves,,  on*  en- 
tend les  plaintes  &les  gémiflemens  de 
Médéc  qui  eft  dans  fon  apparteirient. 
Qiielques  dames  Corinthiennes  qui 
compofent  le  chœur  accourent  à  (es 
cris  dans  le  deifeinde  la  confoler,  & 
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engagent  la  confidente  à  prefler  Médic 
de  fe  montrer.  Cette  époufe  infor- 
tunée redouble  fes  plaintes  &  toujours 
fans  paroître.  Le  traduâeur  préfère 
le  monologue  ampoulé  dcSenhque  à 
cette  expoution  d'Euripide  fi  naturelle 
&  fi  fage.  Il  s'égaye  même  fort  agréa? 
blement  aux  dépens  du  poëte.Grec^ 
'&  il  xompare  les  plantes,  de  Af^'^/ee 
•ilerrière  le  théâtre ,  aux  cris  que  Pate« 
lin /ait  entendre  pour  dépayÇer  M.  GuiU . 
laume.    Cependant   les  Grecs  ,   qui 
a  voient  le  goût  àlTez  délicat ,  aimoient 
beaucoup  ce  jeu  de  théâtre.  On  le 
retrouve  4ans  VAjax  de  Sophocle  & 
dans  plufieurs  endroits  des  tragédies 
Grecques.:  mais  l'anonyme  n'a  point 
voulu  perdre  un  rapprochement  aufii 
heureux  que  celui  de  Médée  avec  Patt»^ 

Le  fécond  aûe  eft  compofé  de  deux 
fcènes,  Médée,  dans  la  première,  s -en- 
tretient avec  fa  confidente  '$  de  Tinfl- 
délité  de  Jafon ,  &  de  Ja  vengeance 
'qu'elle  médite.  Sa  confidente  lui  re«* 
préfente  les  dangers  au^cjuels  elle 
s'cxpofe. 
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Forcez  Taveugleoient  dont  vous  êtes  féduîtei 
Pour  voir  en  quel  état  le  ciel  vous  a  réduite  ; 
.Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  eft  fans  foi, 
!D<uis  ua  &  grand  revers ,  que  votu^efte-t-il  i 

M  i  D  £  £. 

Moî. 

,  C*c,ft  par  ce  monofyllabe  que  Cbff 
ntilU  a  rendu  ie  Mcdtu  fup$reft  de 
Sénèque.  Le  traduûeur  n'eft  pas  tout- 
à-fait  auSi  énergique.  Chez  lui  la 
confidente  dit  : 

U  ne  vous  refte  rien* 

M  i  D  É  1   répond  i 

Il  m«  refte  MédéeJ 

Dans  la  féconde  fcène  Crion ,  roi 

de  Corinthe,  vient  déclarer  fort  bru- 
'taiement  à  M^é€  qu'elle  ait  à  fortir 

iur-le  champ  de  fes  étais,  M«V«  de- 
mande un   jour  pour   préparer   fon 

départ  &  robiiem»  <  hez  Euripide 
.l'entrée  4e  Mîdk  fur  la  fcène  ouyriC 
•  le  fécond  ade  ,  &  pro,duit   d'autant 

plus  d'eSet  qu'elle  eft  annoncée  4ç; 
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puis  long  temps,  &jque  le  fpcâateur 
Fattend  avec  impatience.  Elle  ne  ife 
livre  poiilt  d'abord  à  clés  tranfports 
de  fureur  comme  chex  Sinèque.  Euri'^ 
pidc  obferve  mieux  les  nuances  &  la 
gradation  des  fentimens.    Chez    lui 
Médéc  ne  devient  furieufe  que  lorf*- 
qu'elle  fe  voit  indignement  chaffée  de 
Corinthe.  Dans  cette  première  fcèae 
fa  douleur  eft  noble  <k  touchante  ;  la 
peinture   vrdie  &    naturelle    qu'elle 
fait  des  malheurs  attachés  à  la  condi- 
tion des  femmes  intéreflTe  en  fa  faveur 
toutes  les  dames  Corinthiennes.  Crion 
vient  &  lui  fignifie  l'arrêt  de  fon  exil. 
Médu  retient  d'abord  les  mouvcmens 
de  fon  indignation    pour  rendre    fa 
vengaiice  plus  fûre  ,  elle  tombe  aux 
genoux  de  Crion  ^  &  par  un  artifice 
hien  convenabie  à  ton  caradère,  elle 
çmploye  tout  ce  que  la  pitié  a    de 
plus  tendrô  pour  fléchir  le  roi ,  qui  lui 
ace  >rde  un  jour  pour  préparer  fa  fuite. 
Çréon  eft  un  peu  dui  &  grolïîer  dans 
cette  fcèî^e^mais  il  l'eft  encore  moins 
que  chez  Sénhquc  ;  cependant  cette 
groflièreté  eft  bien  moins  étonnante 
dans  un  poëte  républicain  qui  s'e^ 
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accommodé  aux  mœurs  fimples  de 
fon  fiècle,  que  dans  l'auteur  Latia 
qui  vîvoit  dans  le  temps  oii  le  luxe 
&  la  polîtefTe  étoie/it  portés  à  Rome 
au  plus  haut  degré.  Lorfque  Créon 
s'eft  retiré,  Midéc  dévoile  (a  rage  aux 
yeux  du  chœur.  «  Penfez-vous,  dit- 
»  elle  ,  que  fans  refpoir  d'une  ven- 
»  geance  éclatante  Médic  eût  pu 
»s'abai(rer  à  flatter  un  tyran?  J'ai 
^  du  moins  acheté  favantage  d'avoir 
f>  vu  le  traître  aveuglé  au  point  de 
»  m'arrêter  en  ce^  ïieux  pour  un 
i^jonr;  précieux  jour  où  je  facrifie- 
>  rai  le  père ,  la  fille  &  l'époux  ». 

Le  troifîème  aâe  de  Sénhquc  s'ou- 
vre par  une  fcène  inutile  de  Médcc 
avec  fa  confidente.  Jafon  arrive  fans 
que  fon  entrée  fur  la  fcène  foit  mo- 
tivée ni  préparée.  Cette  entrevue 
d'un  époux  infidèle  avec  une  femme 
dédaignée  étoit  extrêmement  difficile 
à  traiter  d'une  manière  intérefTante. 
Les  plus  grands  poètes  ont  échoué 
dans  une  pareille  fituation.  knc€  avec 
Didon^  Pyrrhus  avec  Hermionc  jouent 
un  affez  mauvais  rôle.  Je  ne  fuis  pas 
iurprîs  que  Siniqut  ait  trouvé  dans 

foa 
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fon  efprit  des  reffôurces  pour  le  tirer 
de  ce  mauvais  pas  plus  heureqfenient; 
t\v\^ Euripide  ,  qui'préférôit  toujours  à 
des  traits  ingénieux  ,  des  fentimens 
naturels.  Après  la  retraite  de  Jcifon^ 
^lldét  forme  le  projet  de  faire  périr; 
fa  rivale  par  le  n^oyen  d*une  robe 
empoifonnée  qu*elle  lui  deftîne  en 
préfent.  Chez  Euripide  Tentrevue  de 
Jafon  &  de  Midit  commence  le  troi- 
fième  aôe.  Si  Jdfon  allègue  des  rai- 
fons  moins  fpécieufes  que  celles  que 
lui  prête  5't?/?^ytftf  ,  les  réponfes  do 
Médie  font  plus  pathétiques  &  plus 
intéreffantes./a/i« parti,  Médic  refte 
plongée  dans  une  rêverie  profonde  , 
&  n'eft  interrompue  que  par  l'arrivée. 
d*un  nouveau  perfonnage  qui  femble 
tomber  des  nues.  Ceft  Egée ,  roi 
cl*Athêhes,  qui  vient  fort  à  propos 
pour  tirer  Médée  d*embarras  ;  aprèsi 
avoir  fatisfaît  fa  vengeance»  elle  na 
fait  oïl  fe  réfugier*  Egée  touché  de  fes 
rnalheurs  lui  offre  un  afyle  dans  fes 
états  :  ainfi  cette  fcène  poftiche  n'eft 
cependant  point  fans  motif,  &  elle 
fève  le  feul  obftacle  qui  s'oppole  aux. 
Ann.  1778,  Tome  HII.      I 
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projets  de  Midic  :  déformais ,  furé 
d'une  retraite,  elle  ne  s'occupe  que 
du  foin  de  punir  fon  époux  &  fa 
rivale. 

Je  ne  puis  rien  imaginer  de  plus 
abfurde  ni  de  plus  extravagant  que  le 
quatrième  aâe  de  Scnèque  :  il  confîfle 
dans  deux  fcènes  qui  contiennent  le 
détail  horrible  &  dégoûtant  des  Sorti- 
lèges de  Médee ,  &  Ténumération  de 
tous  les  pays  oii  croiiïent  les  poifoos 
qui    compofent   ces    enchantemens. 
L'anonyme  s'efForce  de  juftifier  5^'/2i- 
^ue  ;   il   allègue    en    fa    faveur    le 
goût  que  les  Romains  avoient  pour 
les  détails  de  la  nécromancie ,  &  en 
effet  les  poètes  Latins  en  font  rem^ 
lis  ;    mais .  rien    ne  peut    excufer 
es  images  odieufes  &  rebutantes  que 
Sinèque  préfente  au  fpeftateur.  Lorf- 
que  Fîrgile  décrit  les  préfages  funeftes 
de  la  mort  de  Didon;  quand  Rouffcau 
nous  repréfente  les  enchantemens  de 
Circi  f  la  richeffe  du  ftyle ,  le  choix 
des  circonftances  cc^ntribuent  à  for- 
mer un  tableau  terrible  &  ma)eftueux  ; 
au  lieu  que  la  Médie  de  Scnïque  eft  une 
forciére  du  fabbat.  Quant  à  la  defcrip* 


t 
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tîon' géographique  dont  le  poëteLatiii 
remplit  une  fcène  entière ,  fon  tra- 
-duâeur  obferve   gravement  que  les 
Romains  étoietit  beaucoup  plus  inf- 
truits  que  nOûs  dans  la  géographie, 
&  pou  voient  par  conféquent  goûter 
cette  ennuyeufe  nomenclature  de  pref- 
que  tous  les  paj^s  de   l'univers:  la 
remarque  eft  tout*à-faît  plàifante.  II 
n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'une  pareille 
fcène  endormira  toujours  une  aiTem* 
blée,  fût-elle  toute  compofée  de  géo- 
graphes* Ce  quatrième  aôe,  fi  ridicule 
chez  Sénhquc ,  eft  fupérieur  dans  Euri^ 
pidt.  Ceft  ici  fur  -  tout  qu'on  fent  la 
main  du  maître  ;  c'eft  ici  qu'on  voit  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  véritable 

Eoëte  dramatique  &  un  déclamateur 
el-efprit.  Sinèque  n'a  fu  faire  de 
Médée  qu'uïje  femme  furiéufe,  qui 
s'emporte  dès.  la  première  fcène ,  & 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce  fe  livre 
aux  mêmes  tranfports  ;  cette  fîtuation 
uniforme  &  monotone  rend  néceffai- 
rernent  la  fcène  languiffante.  Les  cris 
&  les  grands  éclats  de  Médée  ne  font 
plus  d'impreffion  ,  parce  qu'ils  font 
trop  répétés.  Euripide  au  contraire  a 
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(m  varier 9  avec  beaucoup  d'jdreffe  & 
d'habileté ,  les  fentirpens  de  Midét;  il 
a  combiné  l'artifice  &  la  politique 
^vec  la  fureur  &  l'amour  de  la  ven- 
geance. Il  a  donné  à  cette  ame  atroce 
de  fréquens  retours  vtt%  la  nature , 
&  il  a  formé  du  tout  un  caraâère 
vraiment  intérefTant  &  théâtral.  Son 
quatrième  aôc  commence  par  un  en-, 
tretien  de  MidicjL^tc  Jafon ;   pour 
le  mieux  trppfjper ,  elk  feint  d'approu- 
ver les  nouveapx  nqeuds  qu'il  s'ap- 
prête à  former  avçç  la  fille  du  roi  de 
Çoripthe  j  elle  leconjiire  d'excufer  fes 
çmportemens  ,  &c ,  ppur  lui  marquer 
qu'elle  ne  çonferve  aucun  reffenti- 
Ufient ,  elle  veut  envoyer  fts  enfans 
porter  à  la  princeffe  uDe  robe  magni- 
fique &  une  couronne  d'or.  Le  cré- 
dule Jafon  y  confent  ^  4^  le  préfent 
fatal  eft  envoyé.  Lorfqu^s  les  enfans 
Ipnt  de  retour ,  Médéf  qui  voit  appro- 
cher le  moment  de  foi?  forfait  ,  en- 
tend les  cris  de  la  nature  &  s*efforce 
de  les  étouffer  ;  tantôt  elle  appelle 
fes  enfans ,  tantôt  elle  les  renvoyé  ; 
tpur  à  tour  mère  tendre  &  amante 
çMjragée  j  d^phif ée.  p^r  la.  tendreffig 
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qu'elle  a  pour  fesenfàns,  &  parla  hain^ 
que   fon  infidèle  époux  lui  infpiré , 
elle  éprouve  un  de  ces  combats  vid« 
lens  qui  font  toitjdUrs  une  fi  vive' 
impremori  fur  la  fcène  *.  »  Ah  f  pour- 
M  quoi  tournez -vous    fur  moi   vos 
»  regards  ,  déplorables  enfans  ^  que 
M  ces  dernièi*es  careffes ,  que  ce  fou* 
wris  me  déchirent  le  cœur! .  . .  Non, 
i^je  ne  puis  foufcrire  à  mon  barbarie 
>r  arrêt.  Quoi  !  pOUr  puilir  un  îngfaf , 
oje  me  rendrois  moi-même  malhea- 
Mireufe  ?  . . . .  Mais  ,  fera-t  il  dit  ^ue 
>fles  perfides  fe  riront  iittpunément 
«r  de  Mtdét  !  Ah  !  ]e  reprens  mes  fu-  ' 
HÎ-eurs,  Ofons  tout,  lâche  fendreffe  , 
M  as-tu  pu   m'arrài:her  une  indigne 
»r  pitié  }  Rêntl-^  ^es  enfans ,  je  vous 
ifimSé  • .  •  •  i  Que  Vais -je  ofer?  Ah  l 
Ml  mon  cœur,  ne  commettons  pas  un 
n  fi  horrible  attentat ,  épafgnons  notre 
^yÙLtïg}  ils  Vivront  do  moins  &  me 
>jf  confoleront  dans  ma  fuite .  1  .Non  , 
Mi4ion,  par  to\xs  leS.dieux  ihfernâux, 
»je  ne  fouffrirai  pas  que  mes*' plus  « 
»  cruels  ennemis  puifient outrager  kur 
»  enffhce.  Mes  fils  ,  au  point  où  nous 
5  Traduâtion  du  P,  Brimôy.  -    * 
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M.  en  fommes  ,  ne  peuvent  éviter  le 
n  trépas.  Eh  !  bien  ,  puifque  telle  eft 
»  leur  deftinéc;  ^  iU  recevront  la  mort 
>>  de  celle  dont  ils  reçurent  le  jour». 
Le  cinquième  aâe   de  Senique  a 
des  beautés.  Médic  inft/uite  de  l'effet 
qu'ont  produit  fes  dbns  enchantés, 
jouit  de  fa  vengeance  &  s'anime  à 
y  mettre  le  comble  par  le  maffacre 
de  fe&  énfans  ;  elle  fe  fent  aufli  arrê- 
tée par  la  tendreâe  maternelle  ;  mais 
cet    endroit  eft   touché  foiblement. 
Scnlquc  (ubftitue  toujours ^u  fcntiment 
de  Tefprit  &  des  antlthèfes.  Cepen- 
dant il  faut  convenir,  que  lé  rôle  ..do 
Médic ,  dans  ce  cinquième  aâe  ^  eâ  vif 
&  animé  ,  qu'-pn  y  trouve  plufieurst 
penfées  Portes  ,  &  des  traits  de  rage* 
oui  font  fublimes.  Voici  quelques  paf- 
fages  du  monologué  de  Médic  avant 
d'égorger  fes  enfans  ;  vous  ferez  bien 
aife  de  connoître  le  flyle  du  traduc^ 
teur ,  &  il  ne  m'açcufera  pïis  d'avoir 
choiii  un  endroit  peju  favorable  à  la 
ppéûe.  . 

Yous  aatrefoîs  mes  fil^,  que  tna  tendr^  ab^' 

jure. 
Mourez  pour  votre  père  ^  expiez  fon  ipjurei; 
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Qu^eft-ce  donc  ?  ah  I  quels  cm,  quels  fons 
attendrifians 

Pénètrent  dans  mon  fein  &  captivent  mesfens? 

Je  ne  me  trouve  plus ,  de  moi  je  mefipare  ^ 

Je  ne  fuis  plus  la  même  &  mon  courroux  s*igare%'^ 

Vépouft  peut  s'aigrir  de  T agiront  de  V époux  , 

La  mkrt  le  dédaigne^  »••••• 

C*eft  moi  qui  fuis  coupable  &  non  pas  met 
enfans; 

Ci^  Jafon  f  tfi  Ptfi,  •  •  •  Oui  met  fili  font  inno« 
cent; 

Mais  que  pouvoit  -  je  aufli  reprocher  à  mon 
frère, 

Quand  je  rajfajjinaipar  amour  pour  leur  pire  î 
Ahfyrthe  exige  ,  il  veut . . .  trifie  perplexité  l 
Fatale  incertitude ,  unefauffe  clarté 

Qui  fe  traîne  après  vous  me  mené  au  précipice 
A  travers  les  tourmens  d'un  horrible  fupp lice. 
Quel  prix  dema/ide^-vous  de  cesfanglants  com-^, 

bats 
Que  la  témérité  ne  me  donneroit  pas  ? 
Doute  affreux  ,  qui  ne  vaut  le  calme  ni  l'orage  , 
Refais  point  de  mon  cœur  un  bifarre  partage.; 
N*en  donne  point  deux  parts  ^ une  égale  moitié  , 
L'une  âia  barbarie  &  l'autre  à  la  pitié  ^  &c. 

liv 
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Médcc  égorge  d'abord  un  de  fes  fils^ 
puis  entendant  quelque  bruit  ^  elle 
monte  fur  un  balcon,  dans  le  deflein 
de  maflfacrer  fon  autre  fils  aux  yeux 
de  tout  le  peuple^  contre  le  précepte 

Ne  pueros  coram  populo  Medea  trucidet. 

.  Jafon  arrive  ;    Médie  lui  apprend 

Su'elle  a  déjà  ôté  \^  vie  à  un  de  les 
is ,  &  lui  montre  le  poignard  levé  fur 
le  fein  de  l'autre;  après  avoir  par  ce 
fpeâacle  tourmenté  quelque  temps  ce 
ssalheureux  père ,  elle  trappe  à  fes 
yeux  Tinnocente  viftime ,  &  jette  à 
les  pieds  les  deux  cadavres,  puis  elle 
s'enfuit  dans  les  aiiS  fur  un  char  vo- 
lant, 

Euripide  étoit  trop  fage  &  trop 
judicieux  pour  offrir  aux  fpeâateurs 
une  mère  qui  maffacre  "(ts  enfans  ; 
chez  lui  cette  fcène  atroce  fe  paffe 
derrière. le  théâtre;  mais  on  entend 
les  cris  de  ces  petits  malheureux  qui 
fuient  devant  leur  mère.  Jafon  arrive 
pour  punir  Médit  &  fouftraire  (ts  fils 
à  la  vengeance  ;  il  apprend  qu'ils  ont 
déjà  étç  immolés.  Dans  fa  fureur  il 
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veut  brifer  les  portes  du  palcris  ;  mais 
Médit  s^élève  à  £es  yeu^c  daps  V^s  airs 
fur  un'char*quef  lin  aj«^oit  donné  le 
Soleil  fon  aïeul.  Les  adieux  de,/afon 
Ôc  de  MeJée  fourrtiffent  une  fcène  très- 
intéreffante  &  du  plus  grand  pathéti- 
que ,  qui  termine  très  -  heureufement 
ra  pièce. 

•  L'entrevue  deJa/onScûç Midéc  att 
troïlîèrnè'aaerj  &:uffé  partie  du  cin- 
quième >  voilà  à  quoi  fe  réduit  à-peu-% 
près  lé  mérite  de  la  tragédie  de  Sénèqué^ 
qui  d'ailleurs  eft  bien  inférieure  à 
celle  à^ Euripide  y  pour  la  fageffe  du 
plan  &  de  la  ccHtiduite  ,  &  fur  -  tout 
pour  le  naturel  du  fiyle  &  la  vérité 
des  fêi^imens# 

:  Les  iefForts  que  fait  Tanonyme  dans 
fes  remarques  pour  réfuter  l'opinion 
du  père  Bhimoi ,  prouvent  que  l'au-» 
leur  de  t Hymen  venge  n'a  pas  plus  de 
g'oût  &  de  talent  pour  la  tragédie  que^ 
pour  l'épopée. 

.1  ■• 
Je  fais  j  Sec. 
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.1  E  T,T  RÈ    X., 

SuppUmtnt  aux  Mémoires  hiftorîques 
fur  M.  d' A LEMB ERT,  i/w/^ri/xrui  dans 
le  tome  6  des  œuvres  de  M^  àe  la 
Harpe.  . . .  Bujlcs  de  Voltaire  &  de 
Molière  donnés  &  placés  à  l'Aca» 
.  demie  Frartçoife  par  fonfecxuaire.  . 

X-# 'enthousiasme  de  M.  d^Alemhere 
pour  les  grands  talens  ,  &  fur -tout 
pour  les  grandes  vertus ,  fe  manifefte 
par  des  effets  fi  ëcktans^  que  l'envia 
elle  tnêm&ieft  enfin/ forcée  de  les  ad- 
mirer en  filence.  Des  plumes  jaloufes 
ont  efiayé  de  flétrir  les  témoignages 
refpeâables  de  fa  gé.néreufe  fenfibi- 
lité  envers  M,  de  Foltain.  On  a  ofé 
dire  que  les  nobles  fentimens  &  les 
ticheues  immenfes  de  Madame  Denysj 
héritière  du  Crifus  de  la.  littérature-, 
auroicnt  b  en  pd  contribuer  à  échauf- 
fer le  zèle  de  M.  d^Ahmbert.  On  s'cft 
permis  de  douter  fi  les  avances  qu'il 
a  faites  pour  le  bufie  du  grand  lama 
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de  la  philofophie  ,  &  pour  Tachât 
des  parfums  exquis  qu'on  doit  brûler 
fur  l^autel  de  l'idole  le  Jour  deyc>«  apo'^ 
thcofc^  *  n'étolent  pas  un  argent  placé  ' 
à  gros  intérêts,  plutôt  qu'un  tribut 
fincère ,  payé  par  les  mains  de  la  re- 
connoiflance:  ainfi  Ton  n'a  pas  rougi 
de  transformer  un  trait  héroïque  d'à-, 
xnicié  en  yne  vile  fpéculation  de  £« 
nance.  Mais  le  même  hommage  rendu 
aux  mânes  de  Molière ,  va  ,  je  Pefpère, 
fermer  pour  jamais  la  bouche  aux  ma- 
lins détraâeurs  du  généreux  fecrétaire 
de  l'académie.  En  effet,  l'auteur  du 
Tartuffe ,  n'ayant  pas  laiffé  d'héritiers 
qui  puffent  payer  les  honneurs  tar- 
difs qui  feroient  rendus  à  fa  cendre,^ 
n'eft-il  pas  évident  que  l'unique  but 
de  M,  d^AUmbtrt^  dans  ce  double  fa- 
crifice  ,  ^  été  de  drjeffer  des  au- 
tels aux  grands  hommes ,  à  qui  un  fa* 
natifme  aveugle  auroit  voulu  refufe^ 
des  tombeaux  ?  ;    »«: 

Il  eft  bien  malheureux  que  la  loi  ia- 

*  On  (ait  que  M.  (TAUmbtrt ,  pour  enflam- 
mer la  verve  de  les  élèves  ,  a  augmenté  d'une 
{o  m  me  de  600  liv.  le  rameau  d*or  deftiné  aâ 
pi  us  enthoufiâfie  panégyriile  de  VoUaîre^ 

ivi 


a04     l'AN^TÈM  LlTTÈRAIKB. 

lique  règle  auffi  Tordre  cle  la  foccef- 
fion  au  irône  académique  ;  car  leie-- 
crétaire  rempli ,  comme  il  Teft  \  de- 
tèndreffe  pour  les  illuftr^s  viûimes- 
d'une  fanatique  fuperftition  ,  ne  tar-. 
deroit  pas ,  (ans  doute,  à  placer  dacs 
Tafyle  des  talens  en  tout  genre ,  le 
bufte  de  mademoifelle  le  Couvreur.  Et 
y  auroit-il  un  fpeâacle  phisiouchant , 
plus  raviffant ,  que  de  yoir'Maffillon- 
^n  rochet  &  en  camail ,  pl^cé  entre 
Moliire  en  habit  de  Scapin ,  &  la  /e 
Couvreur^  revêtue  des  ornemens  pro- 
pres à  repréfenter  Chopatrc  > 
.  Une  circooftance  bien  remarquable^^ 
ajoute  encore  un  nouveau  prix  à  la* 
générofitéde  M,:  d'AUmbcrt^  c'eft  le 
yoileipais  dont  il  cherche  à  couvrir. 
fcs  largeffes.  Chargé  lui-même  ,  en  fa 
qualité  de  feccétaire,d'annoncer Paug- 
znentation  de  600  livres,  ajoutées  au 
prix  ordinaire  y  il  a  voulu  perfuader 
au  public  que  c'étoit  un  inconnu  qui 
avoit  envoyé  cette  fomme.  Mais  une 
fi  belle  aftion  portoit  avec  elle  trop 
vifiblement  Tempreinte  de  M.  d'A^ 
ttmben ,  pour  qu'il  ne  fut  pas  reconnu , 
malgré  le  déguifement  fous  lequel  il 
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cherchoit  à  fe  cacher.  Au  même 
moment,  dans  tous  les  coins  de  la 
falle  ,  on  a  répété  que  M.  tTAUmbcre 
etoit  cet  inconnu  ii  généreux  &  ft 
modefte.  Dès  le  lendemain ,  fans  égard 
pour  fa  modeflie ,  toutes  les  trom- 
pettes philofophiques  ont  annoncé  à 
l'Europe  entière ,  l'héroïque  libéralitér 
de  M,  (TAUmben. 

Après  avoir  éprouvé  Findifcrétiort 
des  perroquets  philofophiques ,  pour 
mettre  fin  à  leur  caquet ,  l'humble 
fecrétaire  n'a  vu  d'autre  moyen  que 
d^anrtonctr  lui- mime  à  la  nation  tivé^ 
ntmtnt  inUrtjfant  du  nouveau  don  qu'il 
vient  de  faire  à  l'académie  :  il  apprend 
donc  au  monde  entier ,  par  la  voie  du 
Mtrcùn  ,  meffager  fidèle  des  dieux  de 
la  philofophie  moderne  ,  que  dans 
te  dejjiin  dej)crpétmrfon  nom  dans  ia  W- 
moire  de  fes  confrères  y  il  a  fait  préfent  à 
l'académie  du  bufte  de  Moliire ,  qu'elle 
a  confacré  par  une  ejpèce  d^*apothéofe.    \ 

Il  étoit  affez  naturel  qu«  M.  {tAUm^ 
bert ,  lui-même  ,  ffit  chargéde  com-^ 
pofer  rinfcription  mife  au  bas  du  bufte. 
Mais  le  fénat  académique  ,  je  ne  fais 
pour  quelle  raifon  ^  a  établi  entre  fes 
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propre»  membres ,  ua  coocours  ppitr 
cette'  infcription.  Une  louable  émula- 
tion a  faifi  plufieurs  célèbres  acadé- 
miciens ,  qui  fe  font  à  Tenvi  emparés 
de  Tenclume  &  du  marteau  ^  &^  bien- 
tôt quatorze  infcriptions  font  forties 
des  forges  académiques.  Mais  quelles 
infcriptions  !  M.  JtAUmhtn  afiure  que 
Us  gens  de  lettres  feront  charmes  de  les 
tonnoitre  :  ce  feroit ,  en  effet ,  faire  un 
double  larcin  ,  &  à  la  gloire  de  l'aca* 
demie ,  &  à  vos  plaiiirs  que  de  vous 
en  dérober  une  feule. 

I.  (*)    Joannt-Baptîfîa  Pocquelln  de  Molière 

Academia  Gallica^  l?/^.  W 
n.  Te  vivo  carui  tua  me  foletur  imago  (h). 

II !•        Vivus  dt:fuît ,  mortuus  aderit  (c) . 
IV..      Deerai  adhuc  (d). 
y.         Sérum  refera ,  poftfata ,  triumphum  (e); 

(tf)  V académie françoîfe  à  Molière^  '778. 

(^)  Vivant ,  tu  m* as  manqué  ;  que  ton  image 
meconfoU.  Chtrmante  rradu£lion! 

{c)  Il  nous  a  manqué  vivant  ;  mort ,  il  fera 
parmi  nous^  Même  élégancç. 

(d)  Il  nous  manquait  encore p  Petit  chef- 
d'œu^^re.  . 

(e)  //  reçoit  après  fa  mort  les  honneurs  tardifs 
du  triomphe^ 
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Vl.      ^  Honore  faîtem fie fruaturpofihumo  (/); 
VI!.      Quid  tam-fertis  advenis  ?  (g). 
Vin,  *  Du  moins  après famonîlferaparwinousi 

IX,  *  /.  B,  Pocquelin  de  Molière ,  académicien 

après  fa  mort. 

X.  *  Molière^  fois  ici,  du  moins  après  ta  morti 

XL       //  nous  manqua  vivant ,  pojfédons  [on 
image. 

Oii  9  en  deux  infcriptians  différentes  i 

XIL      //  nous  manqua  vivant. 

XIII.  Pojfédons  au  moins  fon  image* 

XIV.  Riea  ne  manque  a  fa  gloire  ,  il  manquo^ 

à  la  nôtre. 

Quelle  admirable  fécondité ,  Mon-», 
fieur  !  ces  monumens  du  génie  acadé* 
inique ,  ne  vous  paroiffent-ils  pas  plu$ 
durables  encore  que  le  marbre  deftiné 
à  les  perpétuer  !  Dans  quel  embarras 
ne  fe  trouveroit-on  pas  $'il  fallo\t  fe 
décidera  faire  un  cboix  {Jarnû'tant 
demerveilles  égalesïCàne^e  J?ar/V4/î, 
également  preflié  de  la. faim  &  de  la 
foif ,  placé  entre  un  fceau  d*eau  &  une 

(/)  Qti^iljouîjfe  au  moins  de  cet  honneur  pofy, 
thume.  •    ' 

(g)  Molière ,  pourquoi  vîèns'tufi  tardt^ 


%ùî      VANNÉB   LiTTÈRJIitÊ, 

mefure  d^avoine  n'étoit  pas  dans  unç- 
indécifion ,  une  perplexité  plus  cruelief 

Cependant  enfin  ,  la  def  nière  inf- 
cription ,  qui  eft*de  M.  Saurin ,  a  rem*' 
porté  la  palme.  Il  eft  vrai  que  M,  d^A^ 
Umbcrt  anufe  modeftement ,  que  c'éft 
par^t  que  racadimit  ^  à  caufc  du  nom 
qu*elle  porte ,  croit  avec  rai/on  devoir  pré' 
firer  Us  infcriptions  françoifes  aux  la* 
tincs.  *  M.  (F Alembert  avoit  bonne  en- 
vie de  remporter  ce  prix  ;  auffi  at-il 
fait  fon  thème  en  quatre  façons.  Les 
Cfuatre  infcriptions  qui  font  marquées 
dCunt  étoile  font  de  fa  composition. 
N'allez  pas  croire  cependant  qu'il  n'ait 
voulu  diftinguer  fes  produâions  que 
pour  faire  (entir  Tin  juftice  ou  le  mau^ 
vais  goût  deies  juges  ;  que  Finjarieufe 
:«nyie  conçoive  de  pareils  foupçons  ; 

*  Cette  raîfcn  de  la  préférence  accordée  à 
TinfcriptîûQ  de  M.  SaUrin  m'a  paru  très-ingé- 
Aîeufe.  C*eft  dourmage  qu'elle  ne  foit  pas 
suffi  folide.  Ce  fi*eft  pas  le  g<>ftt  prédominant 
du  Fràinçois  qai.afeul  £aît  adopter  i'infcriptian 
de  M.  Saurin ,  puifaue  M.  d*AUmbert  en  a 
-propofé  trois  françoiles  qui  ont  été  reienées  , 
quoiqu'il  eût  tant  de  titres  pour  obteoip  )it 
prfféi«n<5et  • 
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peur  moi.,  ]e  fuis  perfuadé  que  c'eft 
ici  un  nouveau  trait  d'humilité ,  d'au^ 
tant  plus  admirable,  qu'il  y  avoit  plus 
de  fujet  de  s*énorguei|lir.  Quelle  in- 
concevable variété,  en  efFet ,  dans  les 
infcriptions  de  M.  (fAUmberi  ! 

« 
I*'*  Inf.  Molière^  fois  ici  ,  du  MOINS  APRÈS 

TA  MORT. 

1 1*  Inf.  Du  MOINS  AfRES  TA  MORT,  ttt  feras 
parmi  nous. 

Rare  &  fublime  effort  d^une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigoeur  à  perfonne  qui  vive  l 

N^  a  t'il  pas  dans  ces  deux  manières  i 
^eu-près  autant  de  génie,  que  dans 
es  variantes  que  le  maître  de  philo- 
fophie  dônnoit  au  Bourgeois  gentil- 
homme, BclU  Marquifc  ,  vos  beaux 
yeux  mtfont  mourir  d^ amour.  Ou  bien  : 
^ amour  m&urirmt  font ,  btlU  Marquift^ 
y  os  beaux  yeux. 

Cependant  je  ne  fais  s'il  ne  fatloit 
pas  un  auffi  grand  effort  de  génie , 
pour  imaginer  de  c-ouper  cette  infcrip- 
tion  ,  il  nous  manqua  vivant  ^pojfidons 
fon  imagt ,  &  de  la  reproduire  en  detix 
de  cette  manière,  i^,  Il  nous  manqftA- 


i 
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vivant»  1^9  Fofftdons  du  ^moins  fon 
image. 

L'imagination  créatrice  de  Tacadé^ 
micien ,  auteur  de  cette  fublime  divi* 
iîon  eft  comme  ces  beaux  prifmes,  qui 
multiplient  &  reproduifent  les  objets 
fous  les  couleurs  les  plus  fé4uifantes  ; 
mais  M.  tPAUmbtri  nous  a  cruellement 
caché  le  nom  de  cet  eftimable  enchan- 
teur ,  &  comme  je  ne  fuis  pas  admis 
dans  les  fecrets  de  la  nécromancie ,  je 
ne  puis  vous  feire  connoître  Tauteur 
de  ces  trois  infcriptions ,  totaUs  ou 
panitlUs. 

Il  me  refte  à  prier  M.  JtAUmhtrt  J 
puifque  P académies^ honore  des  produc- 
tions vraîment/rtf/rf oi/i5 ,  de  foîgner 
un  peu  plus  fon  flyle  à  l'avenir.  Dans 
une  demi  -  page  ,  voiçj  trois  fautes 
affez  conÇiAét2Lh\ts.i<On\z charge  (Fa- 
H  cadémie  )  à  tout  hafard  de  cette  im-' 
y^putation ,  parce  qu'on  fe  flatte  qu'elle 
>»  fera  adoptée  par  les  fots ,  qui  en 
>»  matihe  (Copinion  font  la  plus  font 
^part^  s'ils  ne  yî>/i/  pas  la  plusref- 
»  peâable...  Cependant  il  y  a  quel- 
>»  ques  années  que  Pacadémie  propofa 
^  pour  fujet  du  prix  d'éloquence  ,  Ter 
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&  loge  de  te  rare  génie  ,  à  la  fuite  des 
»  Maurices ,  des  d^AgutjJcau  y  des  5tf  A»; 
H  fy^  des  Defcartes  ». 

On  ne  dit  pas  charger  qutlqi^ un  ^un€ 
imputation ,  pour  (ignifier  qu'on  veut 
lai  imputer  quelque  chofe.  Lesfots  qui 
en  matière  d*opinion  font  la  plus  forte 
part ,  eft  une  expreflîon  qui  en  ma- 
tière de  goût  ne  fera  pas  fortune.  JLV- 
loge  de  et  rare  génie  à  la  fuite  des  Mau^ 
rice  :  cela  eft  un  peu  trop  laconique  & 
forme  un  vrai  folécîfme.  Il  faut  reloge 
de  Molière  à  la  fuite  des  éloges  de  MaU^.^ 
rice  ,  de  Sully ,  &c. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  Monfieur  J 
dans  un  écrivain  ordinaire ,  ces  fautes 
légères  feroicnt  pardonnables  ;  mais 
un  académicien  ,  &  fur  -  tout  un  fe* 
crétaire  de  l'académie  françoifc ,  eft 
înexcufable  de  les  commettre. 


Je  fuis  y  Sec 
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Indications  des  Nouveautés    dans  U$. 
Sciences ,  la  Littérature  &  Us  Ans. 

Traité  analytique  ,  étymologique  & 
raifonné^  de  î* accent  &  de  laprononcia* 
lion  de  la  langtu  Angloife  }  fuivi  d^unc 
table  des  verbes  Anglois  ^  réguliers  & 
irréguliers  :  dédié  à  Monfeigneur  le  duc 
de  Chartres,  par  M.  Carré  s  2  volume 
in -8^.  avec  privilège  du  Roiy  ^JjB^ 
A  Paris  ^  che^  Piflbt  y  libraire  ^  quai  des 
Augufiins. 

Cet  ouvrage  efl  divifë  en  deux  par- 
ties ;  la  première  contient  des  régies 
générales  fur  la  manière  de  faire  fen« 
tir,  foit  en  parlant,  foit  en  lifant ,  la 
iyllabe  fur  laquelle  doit  tomber  Tac- 
cent  ou  ^énergie  qui  produit  un  fi  bel 
effet  dans  la  langue  Angloife. 

La  féconde  partie  de  cet  ouvrage 
contient;  i^.un  tableau  dans  lequel 
Fauteur  a  réuni  tous  les  fcrns  généraux 
&  particuliers  que  tous  les  carac- 
tères anglois ,  foit  fimples  ou  çom- 
pofés ,  font  fufccrptibles  de  recevoir. 
Le  fon  en  eft  rendu ,  autant  bien  qu'il 
fe  peut,  en  caraclires  françois.  On  a 
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cru  3evoir  inférer  dans  cette  partie 
i'alphabet  Anglo-Saxon ,  pour  mon- 
trer l'origine  du  th  anglois ,  &  la  raî- 
fon  pour  laquelle  ce  double  cara£tère 
reçoit  différentes  prononciations. 

Cet  ouvrage,  plein  d'érudition  8e 
de  clarté»  renferme  une  multitude 
infinie  d'obfervations  qu'il  faut  lire  & 
méditer  dans  Pouvrage  même-.  Il  eft 
le  fruit  des  travaux  &  des  veilles  d'un 
homme  parfaitement  inftruit  dans  la 
langue  Angloife.  Il  en  donne  auffi  - 
des  leçons.  Le  traité  qu'il  donne  au 
public  a  été  préfenté  par  l'Auteur  au 
Roi  &  à  la  Reine  le  28  &  le  19  dér 
cembré  dernier. 

•  Almanach  pheore/que^  hijloriqut  & 
alphabétique  des  riches  monumens  que 
renferme  la  ville  de  Paris ,  pour  P année 
277^ ,  â  Pâfagedes  artijîes  &  amateurs 
des  beaux  •  arts  ^parM.  Hébert ,  ama^ 
leur ,  &  fetvant  de  fuite  à  V Almanach 
des  Beaux  •  Ans  ,  publié  par  le  menit 
Auteur  en  i^Sz  &  fùivames.  A  Paris  ^ 
cheij^  Mufier,  libraire^  rue  du  Foin  Saint'» 
Jacques ,  prix  j  6  fols  broché. 

'  Ce  petit  Almanach  ne  doit  pas  être 


114     L^ÀNNÈB  LlTTiRATAS. 

confondu  dans  la  foule  des  bagaw 
telles  de  ce  genre  que  Tapprocbe  du 
nouvel  an  fait  éclorre.  Il  décèle  dans 
ion  auteur  un  goût  sûr  &  des  con- 
noiâances  variées.  Oti  y  trouve  une 
defcription  exaâe  de  ce  qu'il  y  a  de 

{>lus  curieux  dans  Paris ,  relatif  â 
'architeâure  »  peinture  »  fculpcure  & 
gravure.  Vous  ne  pouvez  vous  dif- 
penfer ,  Monfieur ,  de  faire  racquiii- 
cion  de  cet  Almanach ,  fi  vous  voul- 
iez voir  avec  fruit  &  agrément  les 
chef  -  d*oeuvreft  que  rcnfernie  notre 
capitale. 

Jupiter  &  Lida ,  Bacchus  &  Erigent» 
Ce  font  les  titres  de  deux  eftampes, 
faifant  pendant ,  gravées  par  M.  Mar^ 
€hand ,  graveur  de  M.  le  duc  de  Char^ 
très  y  d'après  les  tableaux  de  M.  Théo- 
Ion  ,  de  l'académie  royale  de  Peinture. 
A  Paris  chez  l'Auteur ,  rue  des  Foffés 
Saint 'Viâor,  maifon  neuve  en  face 
de  la  Doârine  Chrétienne. 

Le  peintre  a  répandu  dans  ces 
deux  Aijets  beaucoup  de  .grâce  &  de 
volupté;  dans  Tune,  Jupiter métamoT'» 
phofé  en  cygne  prodigue  fes  carefles 
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à  Lida  ;  dans  Tautre ,  Bacchus^  fous  la 
forme  d^une  grappe  de  raifin ,  repofe 
fur  le  fein  iiEngonc.  La  gravure  en 
eft  exécutée  avec  beaucoup  de  foiiu 
Ces  deux  fujets  font  enfermés  dans 
une  bordure  ovale  d'environ  neuf 
pouces  de  haut  fur  onze  de  large ,  & 
£ont  dédiés  au  prince  Belofesky  y  gen« 
tîlhomme<le  la  chambre  de  fa  majeflé 
rimpératrice  de  toutes  les  Ruffies,  $Ç 
membre  de  Tlnftitut  de' Bologne. 

Livres  nouveaux. 

La  Vie  de  la  vénérable  foeur  de  Marie 
de  J Incarnation  ,  Religieufe  Converfi 
CarmcUte  ,  fondatrice  des  Carmélites  de 
France  ,  diêe  dans  le  monde  Mademoifellc 
Acarie ,  ouvrage  dédié  à  Madame  Louife 
de  France  f  far  M.  C  abbé  Dtmonûtr  ^ 
docteur  en  ïhéologie  ,  cenfeur  royal  de 
plujiiurs  académies.  A  Paris  tAe^  Pierre- 
François  Greffier ,  libraire  -  imprimeur  ,^ 
rue  de  la  Harpe. 

L'Homme  enrichi  du  tréfor  de  la  vérité^ 
deux  volumes.  A  Bordeaux  ^  che^  la 
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veuve  Calainy  ,  rue  Saint  -  Jamts  ;  &  i 
Paris  ^  chci  Merigot  U  jeune  ^  libraire  ^ 
quai  des  AuguJUns. 

Les  Ifhs  Fortunées ,  ou  Us  Aventures 
de  Batylle  &  de  Cléfebule  ,  par  M. 
M.  B.  C.  A.  S,  de  plujieurs  académies. 
A  Paris  ,  che^^  le  Boucher,  libraire^  au 
coin,  du  Pont  au- Change. 

Almanach  des  Jeux  ,   ou  Académie 
portative ,  contenant  Us  règles  du  JFifcht 
du  Revcrjis ,  du  Trt-fitte  &  du  Piquet , 
avec  perte  &  gain  ,  volume  in-  1 8  ,  che^ 
Fournier ,  libraire ,  rue  du  Hurpoix. 
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LI  T  T  È  R  A  I  R  E. 
LETTRE    XL 

Voltaire  parmi  icsomîres\  ivoU  in-iii 
A  Gcntvè ,  6tjt  trouve  à  Paris ,  chei 
Mérigor  Ujèant  y  libraire  ^  qùdi 
des  jiugufiins  ,  au  coin  dt\  la  rut 
Parée.     ^\        '     \  '^ 

V*  ET  oMvrage ,  Moofie|irV  donr  jeiie 
^vyous  ai  point  ceadu  compte,  qwoîqaUI 
r^  ait  paru  plus  d'un  an  av^nt  la  mort  de 
*  M.  de  Voltaire  ,  mçntç  d'être  diftingné 
de  cette  foule  de  brochures  polémi- 
ques ,  où  Ton  ne  trouye  que  des  injures 
&  des  farcafines.  C'eft  une  réfutatiota 
folîde  des  principes  &  des  fyAêoies  er- 
ronés de  M,  de  FoUaire  ;  mais  là  fcche- 
refle  des  difcuffiqns  qu'elle  entraîne  eft 
Ann.  1778.  Tome.  î^llh    K 
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égayée  par  Içs  grâces, du  dialogue 
&  par  le  comique  dTune  fiâîon  ingé- 
nîeufe  &  piquante.  L'auteur  en  a  pris 
ridée  dans  quelques  vers  échappés  au 
zèle  ardent  &  fougueux  que  M.  de 
ypliaift  a  fou^Qurs  témoigne  poiir  Pinf- 
truâion  du  genre  humain  ;  Tapôtre 
in£itigarble  de  la  philofophie  s'étbit 
écrié  dan;  fon  enthoufîafme  : 

TandU  q^e  jVi  véca ,  on  m'a  ra  hautement  ; 
'Àaxl)adai)ts  effarés  dire  mon  fentîment  ; 
.Je  veux  le  dlr^  ençQre  daps  Içs  royaumes 

&*ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai  If  sombres;    ^ 

Ce  projet  d'une  miflion  chez  les 
'Xim6f4S  %\0H  trop  We  &  trop  beau 
îpopr> îdieglàfii^er ^àtas  f xécution.  Un.  ^  | 
inonyme  Vôft'éh^rgé  dé  foire  faire  .^  , 
àrUlyâgeA'Mi  de  Fàltdirt  ^  &  lui  a  mé^' 
niagë'^plnôe^lrs  'éntretrehs;.  avec  les 
:oiiibre«  :-ifr  l^ft- vràî  que  le  convertif- 
:four n'a' pïrs  eu  lieud^être fatisfait. de 
^etterteïltËiiveJ;  il  a-frbuvé  les  ombres 
ifja0!(iiles<-è  fei  leçdns;,  &•  irifenfibles 
iLjfbn  éloqaienW;  il  n'a  f)ai  fait  ^à 
beaufiçup  \ptè«  , ,  aufiào^:  ^ç  iproféry tes 
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dans  ce  pays^là  que  d^ns  c^tui-ci ,  6c 
il  à: été  pnefqu^  auiTi  bâffoué  chez  le^ 
ombres  9  qu'il  avoh  é(é  û^^tté  &c  en- 
cenfé  dans  le  féjour  des  vivans. 
/    Arrivé  dfins  la  région  des  ombres  ^ 
f^o&àircidi  retçw  [lar  Bçifeau,  Il  avoit 
encore  {ur  le  çpdiftr  la  manière  un  peu 
^ive  dont  l'auteur  de  l'Art  poétique 
;avoit  répondu  à  :foA  épitxe.  Cepen- 
.dant  ^  plei A .  de  reipeâ  pour  un  fi 
grand   poète  ,  il  fe   contente  de  fe 
\plaindre  modeftei^ent  de  l'amertume 
^&  delà,  vivacité  de  cette  réponfe; 
mais  Boihau  fe  plaint  beaticoup  plus 
kaut'de  la  lettre  qve  f^oltaire  a  eu  la 
témétité  id^  h\\  acbrefler ,  &  prei^d  de 
ià  occa£on  de.. lui  repréfenter  qu'il 
s'eft  attiiîé  par.fpn  orgueil  &  fe$  em- 
-  portéirifensL^toptAS  ,\çs  ,fçènes    défa- 
»  ^réabliAtqu'll;a  ejQÇuyées  dans  ïê  cours 
de  fa  vie«  U  J^ii^tirace  -nn  tableau  ra- 
'  pidei  de  îesriqAerell^  littéraires^  ilïui 
rappelle  fahaiiie  atroce  &,envenîmiSe 
contre  le  grand  Rouffiaû  ,  fes  invec- 
tives anières  contre  îà  BcaumtlU  6c 
Maupmuis  j  les  horreurs  dégoûtantes 
qu'il  a  vomies  contre   l'abbé    Dcs^ 
fàmaincs\  contre  l'auteur  de  VAnnit 
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littiraire  ^wnttt  RpufJ^taitjAc  Genèrei 
les  bonffonnertes^indéMiites  qu'il  s^cfi 
^enmfes  contre  des  prélats  irefpec» 
tables  9  &c.  HumiUé  &  confondu  par 
ces  tepTOçMes  auxquels  il  n'a  rien 
^répliquer,  yifUaiH^ettàfoàedétout' 
ner  la  conveHàftiôA  fur  4a  poëfie  & 
fur  les  lettres  ,  fujet  plus  iflatteur  & 
"dont  il  fe  promet  plus  de  gloire; 
mais  Boileau  le .  quitte  bralqueaient , 
6c  ùlx  place  à  une  ombre  inconnue 
qui  commence  par  le  perâffler  furie 
motif  de  fort  voyage  ^  ptiifque  vous 
êtes  venu  ici  ^  lut  dit  -elle ,  pour  giiàrir 
les  ombrés  de  leuifs jpt^^gés'y  il.fiukt 
remplir  ce  noble  deMiti  ;  fe  vais  moi-» 
mèbe  vous  cohduiire-2'prâ  ^prenant 
un  ton  plus  iérîettx  ^  elte-tui  déclare 

Ju'une  loi  fuprême  &«imnidablejûify 
onne  qu'il  cotepardiflTe  devant  'Uf^ 
ombres  de  plufieursfa^ans,  non  poar 
les  inftruire  ^tùMû  fiwf  leur  rendbre 
compte  de  (es  opinions  &  de  (es 
fyflèmes  ;  que  fi  dan^  ces  èiitretiees 
on  toi  adreAr  quelques  vérités  un  peo 
fortes  ,  il  fonge  è  réprimer  ce»  fii- 
reurs  &  cesrémpbrtemenSy  auxquels 
U  ne  s'eft  que  trop  livré  quaft4  <m 
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a^olé  le  contre^re;  parce  que  de  pa<f 
feiis  écarts  ferment  punis  fë  vèremeou 
f^iflsain  Ittit  en  tremblam  h  conduc-^ 
iriçe^  &  arrive  dan9  un  lieu  folitairej^ 
OÙ  il  trouve  MarC'-AurUt  avec  plut 
fieuîf  anciens  phiioibphes» 

Ce  prince ,  canonifé  par  les  pU^ 
lofôpbes  9  malgré  fon  idolatdej;  gra^ 
tifié  d'un  éloge  en  forme  par  M« 
Thomas^  en  fm  mot ,  le  patron  de  lat 
feâie,  fe  montre  peu  reconnoiflant 
des-  hoBâoirs  qu'on  jui  a  prodigués  ; 
il  fait  un  accueil  ai&z  froid  à  Foludre^ 

^  il  lui  rèfufe  m^e  le  titre  de  philo- 
^Opbe.  En  vain,  pour  juitiâer fes  pre«* 
tentions  à  la  pbilofopbie ,  Voltaire 
cite  i^  pièces  de  théâtre  ^  fiss  hiftpires, 
fes  mélangi^s^  &  fes  diatribes*  Marc^ 
*  JlurU^^oiX  dans  tous  fes  ouvrages  le 

'  ^«'kel-efprit  &  mon  le  philofopt^  ;  ^^ 
"t^our  lui  faire  fentir  6<>mbi^il  eftloia 
démériter  ce aomglorkux$  ilcofn- 
pare  aux  rêves^ agréables  ,,&  aux  fyf- 
têmes  commode»  du  poète  deJFefjneyj 
2fe  Idées  gratulks  iSc  fu]i4imes  iur  la 
divirfité  &  fur  la  morale  qu'il  ^.  confî- 
griées  amplement  &  faas  prétention 
dans  un  livit  iadtulé.modeftement  : 

Kiij 
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Entretiens  de  Marc  AurUfi.  On  -voit 
avec  étonnement  combien  la  doôripe 
d'un  prince  pay en  t9.  plus  çwe  &  pks 
noble  que  celle  d^un  ecnvam  e^i  à 
vécu  au  feîn  du  'chrifti^mfmè-;-&-U 
rëfulte-.de  ce^  parallèle  que  MarC' 
AuriU  tfi  un  véritable  pbÙofophe, 
&  que  yottaire  r^^À  qu^Kirfophifle, 
qui  a.  dégradé  par  de  vaines  fubti- 
lités  ,  &  des-  pleîfanteries^  triviales , 
les  matières  imporf antes  qu^îl  a  ^fé 
traiter.  Feltairt  ^  accoutumé  aux  flat- 
teries des  princes  Alfemands  &  Rufles, 
qiii  le  regardoient  comme  \o  plus  ^ 
grand  phîlofophe  qui  eût  jamais  exiflé^ 
eft  eiitrômement  mortifié  du-  mépris 
qiie  lui  témoigne  l'empereur-  Romain  ; 
,  il  fe  relire  tout  triAe-  de  fe  voir  aîftfi  . 
congédié/de  cette aifemblée  Ile  ^agfs"^  { 
&  de  philofophes  ;  tui  ^  le^lief  d^  ^ 
philofophes  de  fon  iiècle.  Il  rencontre 
ien  chemin  le  cardina^l  de  Polignac^ 
&  croit  que  ce  prélat  va  du  moins 
lui  donner  quek^s  éloges  ,,  ^n  re- 
corïnoiffance  *  d&  la^  placé  honorabie 
iqù*il  lui  a  donnée  daAS  iâ^  Temple  du 
goût  ;  m\^is  Ion  attenté  ■fett^rrpmpée. 
Le  cardinal  ne  lui  parte-  qu'avec  in^ 


différence  de  fésthef-â'œuyrés  Titté* 
faites,  &  lui  fait  les  plus  vifs  reproche^ 
des  éloges  outrés  qu'il  a  donnés  à 
Tépicarien  Lucrkcy^'A  fc  plaint  fur^* 
tout  àt  et  quit  ry  en  ^elque  (ont 
affocié-  ivfec  tei  btiiéc^  do*yt  il^* 
confondu  les  err^rs  ,  en'  fuppofiiht 
qu'ils  s'étoiertt  rô<r<5n€Ïllésf  edfëirtbteSf 
Puis  il  le  quitte  brufcfuement ,  &  Vài^' 
Aï/r^jdéjà  bien^dégoûrédefen  voyage; 
arrive  auprès  dé  5o«/t.  '■  /  '  '  * 
:Ce  novateur ,  \di- 1  coffiteê-  Fàièdh} 
avo't  commencé,  dês'râge  d«  «i^t-^ 
yn  ans  ,îà  dogmatiferv  &  â-  fappér  fclf 
fondemens  dd  cfcriftiânîfrilé  ,  ^quP  ,* 
comme  lui ,  avôit  voulu  Ibuniettrè  \ti 


lui  montre  qûê  là  'phitofopHië;  riid- 
derneeft  entée  fi^*»  le  foéiinianifrtie  ^ 
&  finit  par  prouver  que  Fèltaïfe^i  fe^- 
ieâateuTS,  qui  ne  ceffent  décrier  au 
fanatifme,  font  eux-mêmes  lès  plur 
aveugles  &les  plus  emportés; desf fana-- 
tiques.  »Moi%taïiatiqtie,  s'écrie  ^^-' 
H  taire  !  il  n'y  a  qu'une  ônibré  qur 
>tpuiflre   me   faire  iJnpuiîéweni  u«r 
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n  reproche  aoffi  noir.  Point  d'hutfieûr  , 
»  reprend  tranquilleQaént  Socin  y  Bc 
irraifonnons.  Etablir  un  tribunal  de 
»  defpotifme  dV>ii  vous  jugez  avec 
»  «n^^ire  &  orgueil  la  religion  mètne^ 
nU%  minificcs  il  ion  culte*  Méprifer 
9f  coflim^  des  imbéciUes  &  dek  idiots 
If  ((oiconque  n'adore  pas  vos  arrêts  f 
ir  vous  encenfer  mutuellement ,  &  re« 
>»  garder  ie  refte   du  genre  homaîn 
>f  comme  fait  pour  ramper  devant 
levons  ;  donner  Us  fyflêmes  les  plus 
ihwi  &  les  plus  bifarres  pour  des 
H  oracles  de  lumières  &  de  fagefle  , 
)»  n'eftce  pas  là  »  fous  le  manteau  de. 
If  la  raifon ,  un  véritable  fanâtifme?  •  •  • 
9f  U  eft  de  Élit  que  vous  parlez  tcftts  en 
If  l^iflateut^  enthoufiafte^  ;  il^eft  de. 
s^/ait  que  vocm  adorez  vôtre  ^ifon  ,* 
ii;&  que'VOfislapropofez  avec  empire 
If  comme  la  règle  des  hommes  ;  il  efi 
n  de  fait  que  vous  ^es  dévorés  dé  la 
il  fureur  de  faire  deS' prèfélyteS  ,  que 
If  vous  multipliez  les  écrits  audacieux 
M  pour  arracher  les  chrétiens  à  leur 
n^toi  s  &  leur  infp^rër  vos  fyft^es 
i<  contagieux  ;  ic  ce  n'eÔ  pas!  là*  un 
#iiuiaii^e>iSee;i  - 


,^  Plein  de  dépit  &  de  rsge  de  fe  voir 

âjnu  traité  par  un  mî(érable  théolo 

gîeh   qu'il  avoît  toujours  méprifé^ 

f^ohairc  prie  Tombre  qui  le  conduit 

de  ^  lui  permettre   d'aller  converfer 

,^yec  quelques  favans  bonpêtes  dont 

jja  jdouceuf  &  l'améa^té  puiileat  caU 

mer.l^gitation  de  fon  ame.  L'ombre 

L'envoyé  yersFonnncllc.  Foliaire  en 

abordant  ce  N^fior.àe  la  littérature 

françoife^  qui  a  vécu  plus  heureux  & 

'efî  mort  plus  vieux  que.  lui,  leféli- 

^clte  fur  le  bonheur  ^  la  paix  dont  il 

à  joui  pendant   fa  .longue  carrière. 

>>  Votre  étoile^  lui  dit-il,  n'a  verfé  fur 

V  vous,  que  4e  douces  influe^ices  ;  la 

.^vt  mienne  m'a  fouvent  inondé  d'amer- 

ji  tnmé.  Mon  étoile ,  dites- vous ,  rc- 

^w.parât  FonunclU  l  fa vez-. vous. que 

>>.fouvent   nqus    la   formons   nou$- 

jïj.ni^ême?  J'ai  conservé  {ma  paix»  mes 

[^^'âaiis  ,    tna  .  cônfidération  ;  jufqu^ 

fltjt'âg^  le  plus  décrépit,;  jç  crois  çn 

*rf%tp\xyé[  la  fourçe  <ians  w  carac- 

,.[»  tère  fous  lequel  vous  m'avez  dé*' 

'  W  figné  ,  le  difcrtjt  FonttndU ,  comme 

^H^î^pp^erçois  la  ^rce  des  chagrins  de 

"^ît^b^n.des  littérateurs  dans, le  4:ara«* 

-  .     *  *       '    ^■*'    *'    Kv'    ■ 
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w  tèrc  oppofé  .  . .  • .  Je  {Mdijcret  dans 

yf  la  fociété  &  la  littérature  ;  je  ne  vôti- 

M  lus  point  y  dominer.  Je  protégeai 

^  les  jeunes  auteurs  ,  nrai^  fans  em- 

»»pire.  J'encourageai  les  talens  naif- 

»  fans  ;  je  ne  méprifai  point  »  je  ne 

»  déchirai  point   les  médiocres  ;  je 

»  n'attaquai  ni  ne  déprimai  mes  ri-» 

>»  vaux  ;  î'apptandis  à  leurs  fuccès  ;  je 

»  fis  taire  mes^  criuc|ues  par  ma  doU- 

y>  ceur  &  mon  fiiencè ,  fouvent  par 

M  mes  bienftits ....  Je  fus  Jifcrci  avec 

»  les  grands,  je  ne  les  cultivai  qu'avec 

»  réferve  j8c  reippft  «  je  ne  jes  flattai 

i»  jamais  baiPeméht  ,  mais  auÏÏî  je  ne 

\  (eur  nlànqùdi  jatnais  ,  je  connus  lés 

>?borries  qui  fëpàroîent  le  pdëté  & 

»  l'homme  de  lettres  des^ priricçs  &  deç 

H  grands  :  aufli  éprouvai -je  t^jours 

>>  leurs'  bontés. . .  J'ai  cotjnu  des  litté- 

'» Tireurs  ,.  qui  v  s'écattarit   de  cette 

'>  route  ,  avoient  .  p^erdu  *,  irrité    <fe 

^  ^'nflans  pr otefteurs  >l  Vàliairt  s'ap- 

"perÇ6if/l!)ieTi4ci  )qû*oh  Veiit  liif  don- 

lier  une 'leçori^^  il  eît..téYnorgne   ioti 

mécontentement-,  *cé  qui  n'empêcHe 

'  pas  Fontendlc  de  tfentinùér.  y^  Je  fils 

M  difiret  fur  la  religion'  j  )è  ne  crus  poitit 
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*>là  reffime  que...  ..Et  moi  ,  x^ 
1^  pliqua  avec  feu  Voltaire  en  Tinter- 
»  rompant ,.  je  he  crus  jamais  au'ui\ 
»j)hilofophé  dut  être  ^iffiniuie  eçi 
>>' cédant"  iJar:  politique  &  par  intérêt  , 
n  aux  préjugés.  Vous  prouvez  bien  ^ 
>>  répondit  doucement  FontenclU  ^ 
»  l'aigreur  qui  toujours  anima,  vos 
w  procédés  &  vos  difputesl,  je  pourrois 
«vous  humilier,  mais  je  fèràf  encore 
>»  difcrtu  Je  Vous  le  répète  ,  VoltaUt  ^ 
»  c*eft  ma  db\iéedr  &  tna  réfervfe  qui 
9>  ont  fait  là  ti-ahquillite  de  mes  jours* 
>>  C'éft  votre  vivacité  &  votre  impru- 
«•idencie  en  tout  genre  qui  vous  ont 
>>Btti|e  tant  de  juftes  critiques  ,  ^ 
yp  tant  de  dégoûts,  amers  >>. 

De!5   mains/dû  dîfcret  Fonuntlh  y 
Voltaire  t^ooibe  entre  celles  dû  bon 
la  Fùntaine,;:^  qui ,  n'ayant  point  ou^^ 
Biîé' fâ  petite  malïce  dé;  IWteiir  du' 
Temple,  du  goût -qui  l*avoit   fep'ré- 
fenté  déchirant  Us  trois  quarts  d'un  gros  ^ 
recueil  d'oeuvres  pofihumes  ,   imprimées^ 
p-ar  Us  éditeurs  ^ui  vivent  deé  Jottlfei*" 
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Jcs  mores;  mais  bien  loin  d'en  vouloir 
iiFoleaire^  il  lui  donne  au  contraire 
ixti  confeil  d'ami  ,  en  rexhbrtànt  à 
déchirer  une  bonne  partie  de  (es 
ceuvres»  qui  n'êft  faîte  que  pour  le 
deshoiiorer.  En  effet,  fi  des  quarante 
volumes  qni^  compofent  Téditioii  des, 
mivfes  de  M.  Je  Foliaire  on  retran- 
Choit  toutes  les  pièces  indignes  de  lui^ 
û  on  fupprimbit  une  foule  d'ouvrages 
ou  licentieux  y  ou  friyoles,  ou  fbibles, 
qui  ne  font  point  faits  pour  pailer  à  la 
^ollérité  j  à  peine  reileroit-  il  quatre 
volumes  qui  contiendroient  {z  Htn^ 
Ad  Je  9  (es  belles  tragédies ,  fes  pièces 
fugitives,  &  quelques  morceaux  de 
^rofe  pleins  de  goût  ^  d'élégance  :. 
cependant  convaincu  de  rexcellence^ 
éc  de  la  fupériorité  de  fes  mcÉBdnes' 
produdions ,  Foliaire  reçoit  fort  mal 
le  fage  confeil  de  la  Fomaine  ;  Fon 
i!6ncevra  alfémént  quel  dût  être  fon 
clépit  ik  fon  indignation  9  fi  Pon  fonge 

2 lie  fa  vanité  naturelle  »  déjà  e«ccef- 
ve  par  elle-même  9  avoît  été  fortifiée 
&  nourrie  par  les  adulations  baffes  & 
ierviles  de  la  plupart  des  gens  de  Jhet- 
tir.es«  Les  théâtres  ^les  académies^  &s 
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cercles  retentiiToient  de  fe$  éloges  ^ 
&  le  £anatifme  a  voit  été  pou^  fi 
loin,  qu'on  ne  croyoît  pas  pofTible 

3u*il  fortît  quelque  chofe  oe  médiocre 
e  la  plume  de  M.  ^  Foltain.  Il  n'y 
avoit  pas  de  préface  où  l'auteur  ne 
inêlât  a.fes  propres  louanges  xeUe  de 
M.  de  Foliaire.  On  n'imprimqit  point 
d'ouvrage  où  il  nç  fût  préconîfé  $C 
cité  comme  un  modèle  dans  tous  les 
genres^  Un  écrivain  gâté,  jufqu'à  ce 
poitit  par  la  flatterie ,  devoit  être  fans 
doute  vivement  irrité  de  la  frahçhife 
du  fabulifle  François.  Pour  l'adoucir 
&C  le  confoler  ,  on  le  conduit  devant 
un  lionune  moins  flatteur  encore  que 
/a  Fontaine  ^devant  PafcaU  : 

Pafcat^  grand  écrivain ,  profond 
géo^iètre  ,  fubtil  métaphyiicien  »  a 
perau  aux  yeux  dé  M.  de  PoUairt  une 
partie  de  ton  mérite ,  parce  qu'il  a 
]Qint  à  fes  rares  talens  beaucoup  d'à- 
inour  &  de  zèle  pour  la  religion  ;  ;ie 
pouvant  mordre  fur  fes  autres  ouvra^ 
ges  ^il  s'eftjjf  tté  fur  fes  penfées  $c  en  a 
fait  une  critique  très-amère  , fans confl» 
dérer  que  ces  penfées  écrites  à  la  hâte» 
f|ins  Uaifçn  &  fa^sjfuitç,  &  qiH;^»e 
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font  que  les  matériaux  d'un  ouvrage 
que  Pafcal  prépzroit  ^  ne  dévoient  pas 
être  jugées  à  là  rigueur.  Il  repréfente 
un  philofophe  eftinaable ,  comme  un 
mirantrope  farouche  9  comme  un  rê- 
veur attrabilaîre  &  £anatiqae  qui  ne 
prêche  la  vertu  que  pour  la  faire 
haïr.  En  abordant  ua  homme  qu'il 
âyoît  fi  maltraité ,  &  dont  il  éonnoif- 
foît  le  caraftère  mâle  &  ferme,  f^ol' 
iaîrc  c&  faifi  de  crainte ,  &  en  effet  fa 
féance  avec  Pafcal,  Abadic^Huct  & 
quelques  autres  favans  défenfeurs  de] 
la  religion  ,  n'eft  rien  moins  pour  lui 
qu'une' féance  acadéaiiquei  fa  méta- 
phyfique  y  veft'  tournée , cri  ridicule  , 
on  y  montre  Pabfurdîté  de  fes  idées 
fur.  l'ame  /fur  la  liberté ,  fur 'la  nature 
de  rhomme;&  pourmettre'lé  coi^ble. 
à  fa  confufiôn  ,  on  récite  en  fa  pré- 
fence  plufièurs"  de  ces  faillies  indé- 
centes &  bouffonnes  ^  de  ces  facé- 
ties groffièrês'qui  font  rire  le. peuple 
&  les  ignorans,  &  qu'il  donnôit  har- 
diment pour  tlës  railons  Si  des  argu- 
mens  invincibles  dans  fes  diatribes' 
philofophîques. 
'  Ainli   berné  dans  cette  affeiilblée 


ifefpeâable ,  FoltaiH  dontinûe^fa  routfe 

&  rendoiïtre  l'abbé  de,  Ghàulieu.  lA 

'cOilverfetiori  de ^el  aimable  épiçiirieft 

éioXt  bien"  f^ôpre  â  dîflipér  là  ibmbrt 

niétanCôlie  où.  Ta  voit  jette  TauftèriB 

raifôn  cîe  PafcaL  En  effet,   quoique 

Yjinacyéon   du   Temple;  du  goût    te 

perfifBê  tiit  Jjèut  fùt^  fa  morale  l'efâchéfe 

&  trop  favorable  aux  paffions,.îl  te 

fait  avec  taM  de  grâces, -que  Vùîtaitt 

ne^'en  apperçoit  pas.  Voici  qiielquéS 

traits  dé  cet  entretien  qui  m'ont  parti 

piquans'  &  agréabtes,  »  Une    chofe 

*»  m'étorïnè ,  dit  Tabbé ,-  en  me  louaûft 

»  fur  ma  gaîté  ,  fur  ma  -poëfie  épictt- 

»  riènne  ,  moi',    abbé  i^  6ha\ilku\ 

>^pou^quoi  avez-vous  critiqué  fi  a ihè* 

»  rement  de  pauvres  môîneé  ,  dès  \oH 

>rqliè  vous  tes  foupçoriniez  defuivrie 

»  quelque^  point  de,  notre  douce  mo- 

:^>  rate?  La-beite  demande  ,  répartit 

^»J^ùh\iiff)l  un  moine  voluptueux  eft 

:^>>iUWtto^qà«ï  ,'un'  débauché; un. phî- 

i  5^  Ioïb:phe'^  qli^ï  y  par  ;  aménité ,  '  &'  par 

r^  priricipè  ,iQiltes  dèfirs  de  la  liattwe, 

'  »'efl:  un'hcmme  srimable  • .  • .  .JeMs 

»cnchanté  de  ;rexception  ,  dit  Ckau- 

n  lUù  ^  ^  &»  îe  >crois  qu'elle >  n*eft  ni 


4^tno\ûs  néceflairc ,  QÎ  imwiïs  &y€[h 
firable  aux  philpfophes  :qui   m'onc 
H  {accédé. .  •  •  •  •  A  propos ,  e^«il  hien 
n  vrai  que  vous  ^yez  écrit  :  la  çatriif^ 
HiU  Ninon  qui  nt  fii  point  de  vers  ^  ISr 
$f  qui  tut  &  donr\a  beaucoup  d^plaifir^y 
»  ifi  abfolumtnt  prifirabU  àlaMienntjt 
n  C'a  été  ici  Vo^jct  4'une  ^^nverfa* 
.f>  tion  anipiée  «ntre  despoet^  Iq  des 
H  lais  ;  ceuiclà  n'étoient  p^dcontens, 
i»& les laïs  rioient  detçut leur cceur. 
H  Elles  ofèrent  >  d'après  vptr^.auto- 
I»  rké  9  fe  préférer  aux  Sombra  &  aux 
nSophocUs.  Tous  avoient  tort^^   dît 
i<  yoliain  9  €n  cachant  fon  emtvirras 
M  fous  i^n  air  riant  ;  Ja  préférence  se 
.^  portoit  pas  fur  Xéx%%i  mais. fur  les 
H  dégoûts  des  poëtejS;.  Apfès  bien  des 
»  veilles  &  des  fueçès  »  ils  (0nt|k>a- 
^vent  déchirés  par  des  critiquW»^«- 
Jufquçs-là  la  çonverfation  prenoit 
up  tour,  aflez  agréjrf)le>  {il  Folfain 
s'applaudiflbk  d'avoir  .  en&i  trouvé 
une  pinbie  raifonnable  avec  qui  l'on 
pût   rire   &   plaziaiit^r,,  lorfqùe  le 
maUciçtfx  abbé  s'avife  de  demander 
i^  Foleairc  s'il  avoit  prétendu  le  louer 
^  ^lifwt.qu'il  étoit  mort  avec  iotré^ 
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pîdité?  ^^Mre  lui  répond  qu'il  avoit 
cru  lui  Élire  honneur  en  le  plaçant 
parmi  les  grands  hommes  qui  n'a« 
voient  donné ,  à  la  mort ,  aucune 
marque  de  foiblefle  qui  démentit  les 
principes  dans  lefquels  ils  sfvoient 
yécu.  H  Mais  9  reprend  l'abbé  de  Chau^ 
H  Ucu  y-  pourquoi  vanter  en  moi  un 
H  courage  que  vous  n'avez  pas  eu 
H  vous-même  }  Etam  en  danger  de 
M  mort  au  mois  de  m^Eirs  1769,  non* 
»  feulement  vous  avez  eu  recoure 
»  aux  fatremens  de  l'égiUe  catholique, 
^  mais  craignant  qu'on  ne  vous  le» 
ft  refufât  9  vous  remîtes  entre  les 
»  mains  de  votre  curé  ,  une  décla- 
^rration  authentique  ,  oii  »  parmi  la 
>f  légende  de  vos  titres  d'honneur  ^ 
^gt^Uhomme  ordinaire  d$  la  chambré 
^du^roi  yVun  des  quarante  de  tAta^ 
»  demie  françôijl  ^feigneur  de  Ftrney  ^ 
i#  Tourneix  ,  Preigny  ^  Ckambcjî ,  &c. 
u  vous  inférez  celui  de  catholique. 
n  romain.  Même  déclaration  parde^ 
^  vaut  le  notsdre  Raffo  à  Geix  »  du, 
^  3 1  mars  1769  ;  autre  déclaration  du 
^  premier  avril  ;  autre  profeffion  du 
M  15  aval»  &  toujours  pardevant» 
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»  notaire  ,  &  duement  contrôlée^; 
i^  Lï  y  en  expofant  les  doginesr  de  la 
»  foi ,  vous  jurez  &  promettez  de  Ja 
i»  profeffer.  V^bus  avouez ,  contrfe  tous 
wles  principes  de  votre  tolérance , 
H  que  hors  de  têtu  foi  véricubU  &  catho' 
>f  lique  ,  on  ne  peui  et n  fauve  \  .  .  .  • 
n  Eft'Ce  ià  mourir  en  fagt  ?  £t  pour- 
»  quoi  me  donner  un  éloge  que  vous 
>♦  n'avez  pas  voulu  vous  aiTurer  »?  A 
ces  mots  Ckauiieule  quitte  brufque- 
ment  &  le  Jaifle  toitt  étourdi  de  cette 
piaifanterie  imprévue.  Voltaire  pou- 
voit  dire  alors  comme  Antiockus 
dans  Rod&gunci  » 

1  fujf ,  mak  en  Partbej  en  me  perçant  le  cœur* 

Cependant  il  commence  à  refftîrer 
Iprfqu'il  arjrve  auprès  d^  Bayle\y  & 
croit  enfin  avoir  trouvé  un  ami. 

Boy  le  y  raîifonneur  plus  profond  & 
meilleur  dialefticien  que  Foliaire , 
mais  ennemi  d'autant-  plus  -dangereux 
de  la  religion  qu'il eft  plus  adroit,  & 
qu'il  la  détruit  réellement  en  paroîf- 
farft  la'refpeiftfer  ;  Bàyle  plus  ingénieux 
à  colorer  des  fophifmes  qu'à  défendre 


la  venté,  &  qui  /etnble  n'avoir  fait 
ofage  de  fes  lumières  &de  ia  vafte  értf- 
dition  que  pour  abfccir4ir  les*;notioii9 
les  plus  claires  9  &  porret  atteinte  aux 
principes  Tes  plus  fotides  ;  en  un  mot 
le  Scepxkpxc  Baytc  devait  natu^çlle*' 
tnent  faire  un  accueil  Êivorable  à  vit 
écrivain  avec  lequel  il;  avoit  tant 
de  rapport,  &.qui  lui  avoit  donné 
iin  magnifique  éloge  en  i'appelUnt 
i'homme  de  la  raifan  ;  mais  .dans  ce 
iejour  de  la  vérité,' les- ombres  éclair 
fées  fur  teuTS  erretirsf,  cond^mnoi^nt 
«lies  -  mêmes  les  opinions  ^qu'ellas 
^voient  foutenues  autrefois  avec  le 
plus  de  chaleur..  f^o//a/r^  eft  bien  fnr- 
^ris.  d'entendre  Baylc  s'élever  .contre 
,cetje  tolérance  religieufe  qùetles  phi- 
Jofophes  voudi'orèm  établir,  &  dont 
ilaVoit  été  le  plus  lèlé  .partifan,  lui 
reprocher  vivement  fes  déclamations 
injuftes  contre  rihtolérance  catholi- 
que-, &  lui  prouver,  invinciblctxient 
que: ce  fyftême  Spécieux  qui  égale 
joutes  les  reUgic)ns&  admet  tous  les 
xultes  ,  :  n'eft  en  effet  qu'une  indiffé- 
.rence.  criminelle:  pour  la  véritable 
.'religîohé       ......*.       .  ,  ^ 
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'  Confondu  par  les  raifonnemens  Ai 
BayU  9  FùltMrt  eft  conduit  devant  le 
fondateur  de  lafeâe  des  Qudcres  qiii 
hii^jBfre  un  rang  parmi  fes  difcipleSé 
L'illuilve  membre  de  tant  d'académies 
e({  unpeu  fcandafifé  qu'on  veuille 
Paggréger  à  une  fociéte  groflière  & 
iion  lettrée  ;  mais  GuUUumc  Ptn  lui 
fait  voit'  qu4t  a  des  titres  incontcfta»' 
blés  à  cette  place.  <<  Vos  écrits  «  lui 
>»dit-il,  préfentent  une  f6ule  d'opi-^ 
»  nions  fi  bardiés ,  fi  fingulières,  fi 
I»  fauffeSy  qu'on  ne  peut  y  mécon* 
If  noitre  l'entboufiafme  &  nllumina^ 
m  tion  qui  eft  la  bafe  de  notre  féâe. 
I»  Voyez  Micro'mdgas  /  Candide  ,  Scar*^ 
»  mtneadê  ;  voyez  vos  Strmons  Juifi 
7^  &  vos  Homélies  ;  voyez  le  Calo^er  , 
H  le  DouttuT^  t Ingénu;  voyez  lesttois 
i$  Empereurs  en  Sorionne^  &c.  fi  cb  né 
«>  font  pas  là  dei  fernK>m  Qnaij^es ,  H 
n  ny  en  em  jamais  nr  à  Londres  m 
H  dans  la  Peiifilvanie.  A  ces  mots 
>  l'affemblée  décida  que  ToCtaire  méri- 
H  toit  d'être  abrégé  aé^  Quakres,  & 
I»  malgré  lui  oïl  àlloit  finfcrîre  à  la 
M  tête  des  plus  fameux  prédicans  mt* 
On  fent.bien  que  le  récipiendaire  ofé 


fut  point  auffi  enivré  de^  fuffrages 
flatteurs  de  ce  fénat  ignorapt^,  qu!il  le 
fut  des  honneurs  Qu'on  lui  rendit  à 
l'académie  Fr^nçoiie,  &  de  Hnaugu-* 
ration  de  fon  buile  faite  en  pleiq 
tfaéâtrç^.(ofifier^ier  ypy^a^e.à  Paris  ; 
fnai^heuce\i&f}içnt  pour  lui  up  iincien 
Qpakre  s'oppofeà  Ton  éleâipn.  No$ 
prédic^ns^  dit^iiy  a.u  milieu  même  dç 
iiqs  folies  ,  refpeâqienit  |a  Religion  » 
ils  n'outragepient  point  le  prochain^ 
VoUain  a  déchiré  Jés  frèi^s,  a  blafr 
phêmé  la  reljgion ,  il  ^i^  indi|^e  de 
notre  fe^e. décente  Çctr4nq[uiUevTo^ 
le  monde  foiffjçrîl;  à  cet  ;  ^rrèt , .  &  Vol* 
taire  chafTé  d^i'a^eipb(ée  desQ}iakres 
£(1  traduit  au  tribunal  de  J?<7/fM</. 

Le  fublime  auteur  ;de  l'Hiftoire  VnV 
verfelle  çelève  avec  /a  force  &  fy,  foli- 
ditd  ordin^îre^ ,  ,les ,  erreurs  répandues 
daife  i'Effai  Ijar  ^[Hïftpire  Générale,  il 
fait  voir  quç  cet  ouvrage  vanté  der- 
nièrement par  lA.Paiiffôt  çoi^pie  un 
chef-d'œuvre ,  eu  rempli  de  bévues^, 
.  do  jugemens.ha/iirdés ,  de  îatires  in- 
.  jufles;  guei'aqteur  n'eft  ni  inftruitni 
;  Impartial  31  ô^  q^'il^içapaue,  abfplji- 


'^ 
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fnent  des  deux  <iuaUrés  les  plus  éflen- 
tielles  à  un  hiftorien. 
'    Dans  les  entretiens  de  M.  ^e  Fohain 
avec  les  oiUlbres  de  plufieurs  gens  de 
lettres  qà^iFrericontre  fur  Ibn  chemia  i 
tels  que  Molière^  Racine  ;  il  n'cft  prêt 
que  pas  queftîon  de  littérature  ;  c'eft 
toujours  un  point  de  morale  que  Fon 
difcute  ;  &  Foleaire  qui  croit  trouver 
dans  ces  grands  hommes  des  admira- 
teurs &  des  panégyriftes  de  fes  talens, 
n'y  trouve  jamais  que  des  railleurs 
impitoyables  9  des  cênfeurs  auflères 
de  fa  conduite,  fur-tout  de  fes  prin- 
cipes &  de  fa  philofophie.  Arijiophane^ 
par  exemple;  tourné  en  ridicule  fa  va^ 
nité  avec  beaucoup  dé  fel  &c  de  finefle. 
^Vottairc  débute  avec  le  poëte  comique 
•par  de  grands  compitmens  ^  if  loi' 
rappelle  la  gloire  .dont  il  a  joui  aftrc- 
fois  dans  une  ville  aufli  polie  &aui!i 
floriffante  qu'Athènes.   Cette  gloire, 
réplique  jirifiophane ,  vous  l'avez  par- 
''tagée,  Se  même  vous  avez  réuni  afu- 
;  titre  de  grand  poëte  celui  de  littérateur 
'  &  de  philofophe.  Auffi  dans  la  nou- 
^Velle  Athènes  ,  dans  le  fiècle  des 
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fciences  &  des  beaux^arts  avez  -  vous 
été  comblé  de  don$.  &ç  d'éloges.  Ac^ 
cueilli  par  les  grands  ,  les  pi'inces  6ç 
les  rois,  peu  4c  -  citoyens  font  parr 
venus  par  le^  fciences. à  ce  pojnt  d? 
jconfidération.    Je,  l'avoue, ,  répaitil 
Voltaire  ,  les  fciences,  ont. fpfroé  la 
gloire  de  mon  fort.  IJar,  ijnç. faveur 
rare  on  a  couronné  dç  lauriers  nu3n 
buile  en  plein  théâtre  ,  &  on  m'a 
jéleYe  une  ftatue^Je^ne  vqms  en  par^i 
lois  point ,  dit  .<^r/^(7/:|Â>2;^^  Ifi  manière 
0i'a  paru  en  diminuer  1^  glpire  ;  l'honr 
neur.^e,  I9  ftatue  a^roit  dû  vous,  être 
[décerné  par  la  i^ation.  Pjbs  azsi$  vqus 
lk>nt  élevée. pair  fbufcription  ;  elle  eft 
^encor^  dans  l'attelier  de  Tartifte ,  oa 
ne  fait  même  A  on  la  pjaçera ,  .ni  eji 
.quel  «^endroit  ;  à,  de  telles  conditiof^s 
no,us^9*aurxons  point  accepté  c«t  hon^ 
>euri    .  ^ 

En  confidérant  Foliaire  comme 
homme  de  lettres  ,  &  en  le  faifant 
raifonner  fur  la  littérature  ayec  Iqs 
meilleurs  écrivains  des  fiècles  pafïéfi^, 
il  étoit  poflible  de  former  des  dialo- 
gues également,  utiles  &  pliquans^, 
.  dans  lèfquels  l'auteur  dq  la  Hcnriaie 
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eut  expofé^  non  pas  les  vrais  prîii- 
cipes  de  Fart  f  quul  connoiffoit  fort 
bien  y  &  qu'il  n'a  point  pratiqués  pa^ 
impiuflance  ou  par  politique  ;  mais 
la  méthode  nouvelle  dont  il  s'eft 
iervi  pour  féduire  le  public  &  en  im- 
pofer  aux  ignorans.  Les  hommes  de 

{;énie  avec  qui  on  Peut  mis  en  fcène 
ui  enflent  fait  fentir  le  faux  &  les 
dangers  des  innovations  ,  &  par -là 
on  eût  vu  combien  f^ottaire  ,  mal- 
ficé  (es  rares  talens  dans  les  difiFé- 
rens  genres ,  eft  refté  aurdeffous  des 
grdnds  modèles  qu'il  avoit  fous  les 
yeux.  FirpU  &  lé  Tajfc  auroient  re- 
X^é  la  foiblefle  du  plan  de  la  Fkn* 
riaicy  &  la  puérilité  des  petits  orné- 
mens  dont  Foliaire  s'efi  efforcé  (fe 
couvrir  le  vice  du  fond  ;  Racine  lui 
-eût  reproché  les  fables  romanesques  ^ 
les  petits  movens  ^  les  invrlifenr- 
Mances,  qui  défigurent  fes  plus  belles 
tragédies  ;  il  fe  fut  mocqué  de  ces 
tirades  à  prétention ,  de  cette  emphale 
uniforme  de  tous  les  perfonnages.  9 
qui  tous  parlent  comme  aurant  de 
Voltaire.  Molière  fe  fut  égayé  aux  dé- 
pens de  fes  drames  ;   Roujftau   eût 

jridiculifé 
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ndiculffé  fes  odes  j^mjttrfes  opéras; 
B^^ttïtu  eût  bllmé  févèremefit  ta  mo<*r 
notonte ,  rafFeôation  ,  la  négligence  ^  ' 
la  vaine  pompe  dfe  fes  vers  fouvent 
vuides  de  fens,  maïs  gotiflés  <3e  mots! 
&  dTépithètes  ;  il  fe  fut  élev:é  àvec^ 
force    contre  les    anrithèfes  comî-- 
nueUes>  les  faux  brillans,  les  beautés 
déplacées  que  tant  de   jeunes  gens 
admkeftt  dans  fes  oavi'ages.  Enfin  \\\ 
lui  eût   fait  les  plus  vifs  reproches      •     }: 
d'avoir  contribué  lé  premier  ^  cor-* 
rompre  ce  goût  pour  le  vrai  &  le; 
iiatttrel  ,    que    fes    fatîres    &    fcs^'  ^ 

exemples  avoîent  autrefois  établi  eni'          v;^ 
France.  Mais  ,  comme  je  vous  Taî 
déjà  dit  9  Moofiçur  ,'  Tauteur  de  cet 
0uvr»ge«s*eft  pfopofé  un  autre  objet, 
plus  utile  ,  fans  doute  ,  &  plus  înté-i 
reffant  p*ur  la  fociété ,  &  il  n*a  vouluj 
envifager    VoUaire   que  comme    un^ 
philofophe. 

Il  feroit  trop  long  de  le  fuivre  dans 
les  vifites  quil  rend  aux  différentes 
ombres  :  à  chaque  féahce ,  nouvelles, 
avanies,  nouvelles  tribulations  pjour* 
M^  de  Voltaire.  Ici  ^  on  lui  prouve  que 
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fa  politique  eft  plus   faufle  &  plui 
dangereufe  aue  celle  île  Machiavel  \ 
là,,  il  entend  dire  que  fes  déclama* 
tion$  continuelles  contre  les  prêtres 
&  les  moines  dévoient  lui  attirer  le 
même   fprt  qu'au  fameux  Arnaud  de 
BnJ/e  9  jadis  brûlé  pour  avoir  foulevé 
les  peuples  contre  le  clergé.  Baielais 
prétend  que  f^oltairc  n'eft  pas  moins 
bouffon  9  ni  moins  licentieux  que  lui 
dans  fes  contes  &  dans  (es  parodies  de 
récriture.  Le  juitTryphan  le  fait  rou- 
gir des  calomnies  &  des  injures  qu'il 
a  vomies  contre  le  peuple  de  Dieu, 
Spinofa  lui  montre  que  les  philofophes 
avec  leur  déïfme  prétendu  font  de 
véricables  athées. 

Le  dialogue  de  Foltaîrc  avçc  Ifepi- 
pereur  Julien  eft  fur -tout  intéreflant» 
Vous  favez  ,  Monfieur ,  quelles  phi* 
Ibfophes,  dans  leurs  décifions  tran» 
chantes ,  font  &  détruifent  des  répu- 
tations, &  fe  plaifept  fur- tout  à  juger 
les  rois,  non  d'après  la  juflice  &  la 
vérité,  mais  fuiyant  leurs  opinions  par* 
ticulières.  C'eft  ai  nfi  .qu'ils  ie  font  efFor* 
jcçs  d'obfçurcir  la  gloire  de  LotHs  Xif^^ 
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paf ce  que  ce  prince  ,1  pendant  toute 
lia  vie  ,  fur -tout  dans  les  dernières 
années ,  a  tou)Ours  montré  beaucoup 
de  zèle  &  4e  refpeâ  pour  ia  religion  ; 
c^eïl  une  tache  qui  fait  difparoitre  à 
leurs  yeux  fes  grandes  qualités ,  & 
leur  fait  même  oublier  les  bienfaits 
dont  il  a  comblé  les  gens  de  lettres. 
Us  n^ont  point  pardonné  à  Confiantiit 
d'avoir  établi  dans  l'empire  la  reli- 
gion chrétienne  fur  les  ruines  du 
pagïmifme  ;  ils  lui  ont  cherché  des 
crimes ,  ils  l'ont  p«int  des  plus  noires- 
couleurs,  &  ont  eflayé  de  le  faire 
paiTer  pour  un  autre  A^^>(7/2.  <*  Il  avoit 
»  un  beau  -  père  j  dit  W.it  Foltairt  ^ 
»  &  il  l'obligea  de  fe  pendre  ;  il  avoic 
M  yn  Jse^  -  frère ,  &  ii  le  fit  étrangler  ; 
»»  il  avoit  un  fils  aîné,  &  il  lui  fit  cou- 
vf  per  ia  fête.;  il  avoit  une  femme ,  & 
H  il  lui  fit  couper  la  tête  y^.  Mais  M.  d^ 
VoltairtTit  dit  pas  que  le  beau -père 
de  Confiantin  avoit  été  furpris  deux 
fois  prêt  àraiTaffiner;  que  fon  beau- 
frère  avoit  deux  fois  excité  une  guerre 
înjufle-y  que  fon  fils  avoit  été  h  vic- 
time d'une  iioire^  calomnie  ;  &  que  fai 
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femme  avoit  mérké  la  more  par  (es 
forfaits.  Il  eft  clair  que  le  véritable 
crime  de  Confiantin  ,  aux  yeux  de^ 
rhiftorien  pbilofopbe,  eft  rétaî>liffc- 
ment  de  la  religion  chrétienne.  Jidim 
au  contraire  ^  déferteur  du  chriftia- 
ijifm«,  partiiatn  fanatique  de  Tidolâ- 
trie,  eft  pour  lui  un  grand  homme, 
un  héros ,  en  un  ii>ot  le  modèle  des 
princes.  Il  dédaipe  avec  chaleur  con- 
tre l'injuftice  de  (a  poftënté»  t^û  lui 
a  donné  l'odieux  furnom  à^Apeftat  j  & 
met  en  oeuvre  toute  la  fubtilité  de 
fon  efprit  pour  donner  à  Papoftafié  de 
oe  prince   des  couleurs    fpécieufes. 
/^près  des  fervices  de  cette  impor'- 
t^nce«  VoUairt  avoit  droit  d'attendre 
quelque   reconnoiffance   dé  ^Julftn  ;. 
cependant  bien  loin  de  loi  aire  des 
r0merdfi>en| ,  cqt  Empereur)  lui   re» 
^ocbe  >fi<^z  viv^mem  la  feui&té  de& 
éloges  qu'il  lui  a  donnés.  Vous  m'a^ 
.  ^z  ,  d^t  •  il  ,  r^rëfenté  comme  un 
grand  i^rinoe,  habile   dans,  l^art   de 
opuverner,  &:  uniquement  occupé  du 
bonheur  des  peuples.  Vous  autiez  dû 
iôivoif  ^9  iàa  cour  éMût  remplie  de 
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fophiftes',  de  devins-,  de  charlatans, 
ë^hiêrophantes ,  d'âttgures&  de  magi- 
iciens.  Je  marchois  environné"  de  ce 
iritïicule  cortège  ,  &  même  accom- 
pagné de  femmes  proftituées.  Le  mait^ 
teau   philofophique ,  &  une  longue 
barbe ,  me  renoient  lieu  des  ornemens 
impériaux.  Je  n'étoî's  occupé,  nuir& 
jour ,  que  de  çéréihonies  magiques  ; 
les  magiftrats&  les  généraux  n\)foient 
«l'interrompre  dans  ces.  fbrtftions  au- 
guftes  pour  me  parler  des   aifFaîre* 
ë*état.  Dans  la  malheureufe.  guerre 
contre  les  Perfes  ^  je  confultaî  plutôt 
lès   entrailles   des   viéfimes  que  les 
i-èg!es  <ie  Tart  militaire,  &  mon  îm- 
Jirudence  caufa  la  perte  de  l'armée. 
Vous  avez  vanté  ma  douceur  à  Pégarî 
dês^clirétiens^;  mais,  cette  '  douceur 
étoit  iwi  rafinement  de  cruauté  ,  8{ 
malgré  ma  fauffe  .  modération ,  il  y 
eut  fous  mon  règne  un  nombre  pro- 
drgieux  de  martyrs    dans   les'  pro- 
yînces*;  vous  avdz  préte;îdu  que  mon 
idofâtrie  étoit  toute  fpiritùelle;  que 
c'étoit  un  emblème  fous  lequel  j'adp- 
rois  le  véritable  Dieu  :  c*efl:  me  faire 
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trop  d'bonneur  ,  jamais  bomine  ne 
fut  plus  fuperftlti^ux  que  moi-  Je  fis 
relever  les  temples  &  rétablis  toù$ 
leurs  privilèges;  je, confultaî  tous  \^s 
oracles;  je  célébrai  toutes  les  fêtes , 
0)ême  les  plus  licentieufes  ;  je  m'ini- 
tiai à  tous  les  myftères ,  &  }e  facrifki 
à  tous  les  dieux  une  telle  multitude 
de  viâimes,  qu'on  difoit  que  bientôt 
jje  dépeuplerois  l'empire  d'animaux  ; 
je  foufSois  moi-même  le  feu  ;  je  trem- 
pois  mes  mains  dans  le  fang.  Que 
dites -vous  de  ces  hommes  que  je 
faifois  immoler,  &  dont  les  cadavres 
étoient  jettes  dans  TOronte ,  de  cette 
femme  dans  les  entrailles  de  laquelle 
je  cherchai  les  £gnes  de  la  viâoire  ea 
marchant  contre  Us  Perfes  ?  Voltaire 
n'ayant  rien  à  répliquer  à  unliodime 
qui  s'accufpit  de  fi  bonne  gi^ace ,  (e 
retira  tout  confus  des  éloges  iqu'îl 
avoit  donnés  à  JulUn  Vapofiat. 

On  voit  avec  (urprife ,  Monfieur  i 
dans  ces  difFérens. entretiens ,  corn- 
bien  M.  i^  Voltaut^  cet  écrivain  fi 
élégant  &  fi  agréablç ,  dans  les  ou- 
vrages d'âmaginadcm ,  eft  foible  fiç 
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irivole  quand  il  s'agit  de  penfer  âc 
de  raifonner.  Cette  û&ion  eil  plus 
propre  que  les  réfutations  les  plus 
étendues  &  les  plus  frapantes ,  à  fair-e  . 
ïentir  le  faux  &  le  ridicule  de  fa  phi- 
lofophie.  L*agtément  du  dialogue  & 
la  variété  des  fcènes  répandent  un 
certain  intérêt  fur  les  raifonnemens  & 
les  dîfcufllons.  L'embarras  &  la  cdn« 
trainte  de  M.  deroiiairc  vis-à-vis  de  cha-> 
que  interlocuteur  ont  quelque  chofe 
de  plaifant.  Cet  honime  fi  Aer  &  fi 
emporté,  que  la  moindre  cootradic*i 
tion  enflanmioit,  accoutumé  depuis 
long -temps  aux  hommages  &  aux 
adorations  de  l'empire  littéraire  y  mis 
en  quelque  forte  fur  la  feirette,devànt 
des  juges  graves  &  févères,  gui  dé- 
voifenf  l'abfurdité  de  fes  fophifmes^, 
&  réduit  à  dévorer  leurs  cenfares  8c 
leurs  ifeproches ,  offre  une  fituatio* 
tout-à-fait  comique. 

Je  fuis ,  &Cè  ^ 
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La  Manie  des  Drames  /ombres  ^  comcMc 
êft  trois  a3es  &  en  vers  y  reprijintit  a 
Fontainebleau  devant  Leurs  MAt. 
j  ES  TÉS  y  par  les  comédiens  François^ 
fous  le  nom  du  DRAMATURGE,  U 
2^  octobre  iyy6.  A  Paris  »  thii^^ 
Ruault ,  libraire ,  rut  de  la  Harpc^ 

JLjE  peu  de  fuccès  qiie  cette  pièce 
avoit  obtenu  à  Fontainebleau,  m'avok 
engagé  à  n^y  faire  aucune  attention  ; 
mais  dans  ces  jours  de  Aérilité  j^ai  vou- 
Ju  fouiller  avec  un  peu  plus  de  courage 
.le  tas  d^infipides  brochures  dont  iiiop 
cabinet  regorge^âc  voira  dansce  vafie 
£Ouf{re  de  Toubli  il  n^  auroit   pas   v 
quelque  produ^ion  digne  de  âirnagef 
&  de  reparoître  aux  yeux  du  public. 
Je  fuis  tombé  fur  la  Manie  des  Drames 
fombres^&c'f^i  reconnu  qu'elle  nrëri- 
toit  un  accueil  plus  favorable  qu'elle 
ne  Ta  reçu.  Je  ne  prétends  pas  cepen- 
dant accufer  le  goût  de  la  cour,  L'au- 
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tmt  a  fait  à  fon  ouvrage  des  change-^ 
mens ,  des  additions ,  des  développe- 
meifs  cohfidérables,  &  qui  en  font 
prerqu'un  ouvrage  nouveau.  La  pièce 
fut  repréfentée  en  un  aftô  à  Fontaine- 
b{€9u.  Aujôurdliuî  eHe  en  contient 
t4*ois  >  &  je  fuis  petfUadé  qu'elle  feroît 
à  peine  Teconnue  de  ceux  qui  y  ont 
)d  moins  applaudi  dans  l^état  où  elle 
fe  trouvoit  à  la  première  repréfen* 
tation. 

-   D'abord  on  doit  fayoîr  grë  à  Tau- 
teur  de  s'oppofer  aux  ravages  de  ces 
barbares  qui  voudroient  dévafterrem- 
pire  de  la  poëfie ,  détruire  toutes  les 
règles ,  confondre  tous  les   genres , 
anéantir  les  modèles.  Il  a  pris  encore 
te  parli  le  plus  fage  en  les  combattant 
avec  les  armes  du  ridicule  ^  plus  putf- 
ia^tesléncore  que  celles  de  là  raifon  ; 
&  comme  de  tous  les^rîdicules  lé  plu$ 
durable  eft  celui  qui  pan  de  la  fcène, 
t'eft  un  vrai  fervice  rendu  aux  lettres 
que  d'y  livrer  à  la  rifée  publique  cet 
effaim   de   prétendus  réformateurs  , 
â'autant   plus  à  craindre  y  qtie  leurs 
leçons  &  leurs  exemples  font  faifiç 
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avec  avidité  par  Timpuiffant^  médio^ 
crîté. 

Le   ridicule  paiTager,  qui  fait   le 
fujet  de  cette  comédie  y  &L  qu'il  étoic 
important  de  faijîr  fur-  U  umps , .  ne 
pouvoit  guères  prêter  à  une  intrigue 
bien  forte  ;  il  ne  faut  pas  juger   un 
pareil)  badinage  avec  la  même  rig;ueur 
qu'urie  comédie  du  graad^  genre.  Un 
plan  raifonnable  ,  un  dialogue  aifé, 
unftyle  iimplefans  baflefle,  des  fàiU 
lies  (pirituellcs  &  gaie^ ,  voilà  ce  que 
Ton  doit  defirer  dans  un  pareil  ou- 
vrage ,  &  tout  cela  s'y  trouve  réuni. 
.    Proufas  ou  le  Dmmaturge  a  une  fille 
aimable  qu'il  penfe  à  marier.  Sai»flyrt^ 
jeune  homme  d'une  naiffance  diilin- 
guée,  doué  des  qualités  du  corur,5( 
de  refprit,  recherche  Sophie,  fille  de 
Prou/as  ;  il  a  lefufFrage  de  DoilîmenCf 
tante  de  Sophie  ,.&l  fur- tout  celui  de 
la  jeune  personne  ;  mai^  un  obftaçle 
qui  paroît  infurmpntable  s'oppofe  à 
fon  bonheur  ;  il  adnnre   Corneille  Sc 
Racine  ;  il  a  la  rage  d'être  gai  ;  il  fait 
peu  de  cas  des  drames  lugubres  ^  il  a 
9ii  rire,  dit  Proufas  >  ^ 
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t   •••*•••  •  aux  endroits  pathétiques 
£>*un  drame  le  plus  noir  de  mes  drames  trab* 

giqués  , 
Tandis  qu'il  eft  d'un  beau  vraiment  fi  fépulchral 
Que  même  des  Anglois,  parfois ,  s'y  trouvent 

mal. 

Protf/ii  a  reffenti  vivement  cet  ou- 
trage: fait  à  fon  jgénie  dramatique  :  en 
conféquence  il  a  fait  choix  d'un  autre 
gendre.   C*eft  le  fils  d'un  bourgeoî$ 
obfcur  de  Lyon  >  fans  efprit',   fans 
bien;  mais  qui  a  le  bonheur  d'admi*. 
rer,  ou  plutôt  radreffe  de  paroître, 
aîné  que  fon  père^  adorateur  enthou« 
iîaile.des  drames  de   Proufas   qu'ils 
font,  jouer  &  applaudir  à  Lyon.  Som* 
hreufcs  eft  le  nom  du  gendre  futur,  nom 
illuftre,  fait  pour  relever  Téçlat  de  la 
dramaturgie. 

Dorimtnc  a  connu  à  Lyon  ce  jeune 
homme,  qui  lui  fit  une  déclaration  per- 
fide de  téndrçflfe  ;  mais  le  voyant  plus 
épris  de  fes  tréfors  que  de  fes  attraits, 
elle  le  congédia.  Le  portrait  défavanta- 
.geux  qu'elle  en  fait  ne  peut  ébranler 
la  réfolution  de  Prow/i^ ,  qui  veut  uni* 

tvj 
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quemeiit  un  gendre  pour  le  progrès 
de  hs  opinions  &  le  fuccès  de  Tes 
drames,  comme 7«  Matait  imaginaire 
.en  vouloît  un  qui  pût  avoir  foin  de 
fa  fanté,  peu  inquiet  s'il  feroit  le  bon- 
heur de  fa  fille. . 

Dorimcne concerte  zyecSainforths 
4noyens  de  faire  échouer  le  mariage 
j-éfolu  par  Proufas.  On  convient  d*a* 
«bord  que  Sainfort  &  Dorimtnt  témoi- 
gneront plus  de  goût  pour  les. drames 
K>mbres,  qu'ils  feindront  d'écoui^r 
^vec  plus  d'intérêt  les  fublimes  hor- 
reurs de  Proufas]  ^ette  converfion 
eft  trop  brufqae  ;  leur  averfion  pour 
Ja  dramaturgie  a  été  trop  forte  potir 
avoir  pu  fe  changer  tout-à-coup  ^  fans 
nouveau  motif  ^  en  (une  belle  paflion 
pour  le  genre  lugubre;  &  ProuJas\ 
à  moins  d'être  entièrement  dépourvu 
de  bon  fens  »  n'é  pu  fe  laiiTer  trl^mper 
i^  leurs  grofQères  ironies.  Âuifi  ce 
.«^eft  pas  le  âratagême  fur  lequel  on 
,  a  compté  le  plus. 

.  On  a  fait  d^uifer  le  valet  de  Saifê- 
foTt^  on  l'a  fait  habiller  en  bourgeois 
-bcnnête^  afin  qu'il  pût  fe  fkbre  pafler 
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{iotir  Sombrtufes  le  fils,  qui  n'eft  pas 
connu  de  Proufas^  non  plus  que  Iç 
laquais  déguifé.  Celui-ci  arrive,  au 
moment  où  Proufas  lifoit  un  de  fes 
plus  noirs  drames ,  il  attribue  à  cet 
ouvragefatalh  trifteffe  qu'il  voit  peinte 
fur  toiis  les  vifages.Ce  début  fait  foup- 
çonner  à  Prùufas  que  ce  n'eft  pas  le 
fils  de  Somhreufes  qui  parle  avec  ta'nt 
d'irrévérence  des  drames  dont  il  avoît 
toujours  pafu  l'admirateur  le  plus  fin* 
cère.  Mais  une  lettre  fuppofée,  att 
nom  de  Sombnufts  père,  diffipe  fes 
foupçons.  Cependant  il  n'y  reconnoît 
pas  récriture  de  fon  ami.  On  lui  per* 
fuade  que  ce  changement  d'écriture 
'^le  Sombrcufesphre ,  tjl  Vtfftt  d'une fifiuh 
J^<^rymate  qu*U  a  gagnée  à  force  de  pleurer 
àlA  repréfentatUn  des  drames  de  Proufas. 
Sombjjeufes  lui  -  même  l'écrit  ainfi  ;  il 
tî'y  aque  lui  capable  d'avoir  de  pareils 
ientimens ,  de  recevoir  de  pareilles 
impreffibns ,  &  Proufas  eft  convaincu. 
Mais  il  ne  peut  revenir  de  Tétonne- 
tnent  que  lui  caufe  la  baîne  fubiie  que 
£iit  éclater  le  fzwxSombreufes  contre  les 
drames  ;  il  fe  réfout  en  conféquçnce  à 
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ne  ic  pas.choîfîr  pour  gendre ,  &  i 
préférer  le  nai^vcau  converti. 

Mais,  comme  tout  réuffiffoit  au  gré 
des  amans  Sc  de  ceux  qui  favorifoient 
leurs  amours  ;  le.  vrai  Sombreufcs  arrive . 
de  Lyon  pour  Cjélébrer  l'hymen  tant 
déûré.  Il  paroit  avec  un  habillement 
bien  propre  à  Hii.  gagner  le  cœur  de 
Prou/as^  en  habit  noir  &  en  pleur eufcs. 
Dn.  croit  qu'il  a  perdu  fon  père.  Poiiiç 
du  tout  ,   c'eft  uo    compagnon  de 
voyage  qui  a  été  aflafliné. en  chemin 
par  ion  propre  fils  qui  ne  le  connoif- 
ipit  pas,  dont  il.  a  pris  deuil  ;  en  ra- 
contant çettç  hiftoire ,  des  larmes  cou- 
lent en  abondance  de  fes  yeux,  on  hû 
demande  fi  ce  compagnon  de  voyage 
étoit  un  de  its  parens.  Non^  dit-/îj^ 
mais  fon  titre  d^  homme  en  avait  fait  mon 
frère.  Une  philofophie  fi  fi^iblim^,  tant 
jde  fenfibiliié  arrache  aufli  des  larmes 
^  Proujas  qui  gronde  en  larmoyant  ^ 
Dorimene  fa  tœur  ,.  qui  rioil  &  4© 
Ja  fourberie   de   Sombreufes  &C  deja 
crédulité,  de  Proufas.  Enfin  ,  le  ma- 
,riage  de  Sombrenfes  avec  Sophie  ^]^^, 
,xoit  irrévocablemejQt.cpnclu. 


Cependant  Saîrttfort  arrive ,  acca^J 
blé  de  trifteffe.  Après  s*être  fait  long- 
temps prier  pour  raconter'Ie  malHeur 
terrible  ,  épouvantable ,  qui  a  changé 
fa  gaîté  naturelle  en  pleurs  amères ,  il 
dit  enfin  que  le'feu  à  pris  à  la  bouti- 
que du  librake  de  Pràufas ,  que  c'^eft  un 
étranger ,  en  habit  noir ,  qui  a  caufé  c^t 
incendie;  Au  même  mprti^iityDvriminc 
tire  de  fa  po(:he  un  billet  que  Som'» 
breufes  le  jeune  lui  écrivoit  dans  le 
temps  oti  il  lui  faifoit  là  coui",  &  dans 
lequel  non-feulement  il  témoignoit  le 
plus^iprofônd  mépris  pour  les  drëmej 
dé#«?w/i/  ,  mais  où  il  annonçait  que 
fi  jamaî^i  lé  hafard  le  conduifoit  chez 
lé  libraire  du  Dramaturge ,  il  fe  veh* 
Çeroît^par  le  feu  de  Pennui  que  lui  eau- 
loit  cet  auteur  funéraire»  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  le  regarder  comme 
atteint  du  i:Hme  de  lèze- dramaturgie 
au  premier  chef  ;  en  co^nféqwenise ,  H 
«ft  condamné,même  fans  êtreentendu*» 
Saintfon ,  pouir  achever  fa  conquête  , 
tire  de  fa  poche  deux  brochures 'à 
demi  brûlées,  qu'il  a  arrachées  âujc 
flammes  ^  au  p^iH  à%  ia  Viç  \  ce^  (qei 
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d^ixx  drames  de  Proufas^  Cartouche 
uptntant  ,  BarbtbUm,  &  fes  finimés\ 
ifoe  aâion  auili  héroïque  ,  étoic  bien 
capable  d*expier  les  anciens  mépris  de 
Saintfori  pour  la  dramaturgie  »  &  eft 
une  preuve  bien  éclatante  de  la  fin-» 
férité  .de  (a  i^onverilon  au  genre  lu^ 
giîbre;  la  main  de  Sophie  en  devient 
le  prix. 

.    TçUe  eft  la  fable  de  cette  petite 
comédie  <,  je  n*^entrerai  pas  dans  un 
plus  grand  détail  fur  1^  conduite  de 
la  pièce  ^  vopsfentez, qu'il  ne  f^fut  pat 
trop  chicanf  r  Tauceut  lur  la  vrsûfem* 
blance  dudéaoueâient«  Qu\in  hpfkme 
en  ion  bon  feiis ,  vienne  à  la  viie  de 
tout  le  monde  9  mettre  au  centre  de 
Paris  ^  le  feu  à  la   boutique  d^n«li<% 
praire  9  imîqaement  pour  ^  venger 
4'ua  écrivain   ennuyeux  ,  ç'e(^  une 
cfaofe  incroyable,  &  par  cooféquent 
f  accufation  intentée  par  SaintfàH  ne* 
devoit  pas  réuflîr ,  Air-tout  étant  faite 
en  préfence  4e   Sombrcufcs.  On  nfc 
conçoit  pas  comme«it  celui-ci  n'a  pas 
cherché  à  fe  disculper.  A  celanrès^  la 
jfable  4e  ce  draifie  eft  natttteite  &c  ia- 
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génleufe.  Mais  c'eft  dans  les  détails 
que  raiiteur  brille. 

Vous  trouverez ,  par  exemple ,  au 

premier  afte  ime  fcèfte  frès-agréable 

entre  Preufas  &  Cor/Ht^  foti  ftcrétaire, 

chargé  de  compulfcr  toutes  les  gazet**. 

tes  oC  journaux  politiques  pour  y  trouf 

ver  quelque  fait  bien  atroce ,  qui  puifle 

fournir  matière  à  quelque  beau  ciramd 

bien  noir ,  bien  horrible.  Il  entre  i 

tout  confterçé  de  n'avoir  pas  un  petit 

tribut  de  noirceurs  à  of&ir  à  M.  Proun 

\         yi5.  Celui-ci  fe  flattoit  que  la  moiffrn 

(  feroit  des  plus  abondantes.  Cornet  lui 

P  répond  : 

'  Hélas  !  non  :  on  tCy  voit  ^t  des  contée  plai<4 

^  fafts. 

^  ♦-!•     •  P   R  O  U   S   A  i. 

'        ~    Une  telle  difette  a  lieu  de  me  confondre  ; 

<i  Quoi<  rien  de  remarquable  à  l'article  de 

jjl  Londre? 

h  Lés  Anglois  cependant.  .•• . 

0'  Cornet. 

^.  Hélas  7  lés  pauvres  gens  î 

\  Ont  bien  dégénéré  depuis  ûa  certain  temps,  '  ^ 
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P  &  o  u  s  A  s. 
QQ*eft-ce  à  dire  ? 

C   o  R  H  E   T. 

Ah  !  Monfieur ,  l'altîère  politique 
Remplace  tout  à  fait  leur  manie  héroïque. 
Tous  des  crimes  bourgeois  viennent  de  fe 

laffer; 
Ancun  d'eux  ne  fe  tue  ,  ils  aiment  fflteuX' 

penfer. 

P  R  o  u   s   A  #• 

Etl*article  Paris? 

Cornet. 

Quelle  idée  eft  la  votre? 
ID  eft  en  accidens  moins  fertile  qu'un  antre. 
Le  François  vit  au  feîndes  plàifirs  &de$}eux, 
iVoulez-vous  q)i  on  fe  tue  alors  qu'on  éft  H«iv 
reux? 

P  R  o  tr  s  A  s. 

Eh  !  quoi ,  pas  feulement  ihi  petit  fuiclde  \ 

Cornet. 
Pas  le  moindre. 

P  r  o  u  s  A  s. 
Taat  pi$.  Quelque  beau  par.ricid^ 
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ATauroit  fait  grand plaifir.  Point  de  rapt,d(9 

viol, 
Pasunaflâffinat? 

t!  O   R  N  E  T. 

Pas  feulement  un Toljj 

P  R   O   U  s  A  s. 

Les  temps  font  bien  mauvais. 
Corn  e  t. 

Jadis  pour  leurs  maîtreffe^ 

Qui  ne  leur  rendoîent  pas  tendreflfes  poa]( 
tendreffes , 

Les  amans  fe  tuoient ,  &  les  marrs  lafouz  i 

Autour  de  leur  logis ,  rodant  conmie  des  Idupi} 

Plus  d*Une  fois»  fuivant  leur  noire  phrénéfie^ 

Dlmmoler  leurs  moitiés  avoient  lafantaifie  l 

J'ovit  ffA  changé.  Les  mœurs  font  des  progrif 

ai!reux, 
Tout  Régénère  enfin  dans  ees  temps  malheii^ 

reux; 
jutant  que  les  amans  tes  maris  font  paifilbles] 

Cependant  Cornet  a  bien  déterré  un 
petit  fait  ;  niais  il  n'ofe  en  parter ,  crai- 
gnant qu'il  ne  foit  pas  digne  de  figtiret 
4àns  lé  répertoire  dWocHéis  de  M^ 
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troufas.  C'eft  fimpl^ment  un  pâti£«r 
qui,  pour  fe  venger  d'un  juge  qui  ne 
lui  avoit  pas  été  favorable»,  lui  avoit 
envoyé  un  pâté  empoifonné,  quia 
fait  périr  le  juge  &  tous  fes  entans. 
Pnufks^  à  cette  nouvelle ,  s*écrie  avec 
enthoufiafn»  : 

'• ;  «  Pâtiffier  détcftâbte^ 

Que  tu  vas  infpjfcr  df  fubliin^  terreurs  1 
Qu^  ceiond  peut  prêteràde  belles  horreurs  ! 
Ah!  comme  avec  plaifir  dans  un  drame  tra- 
gique ,  , 
Je  m'en  vaxs^Fbabîtlerd'un^  ptofe  énergique/' 
Figurez-vous  ce  jugearmé d*uiî  long coutsau, 
Ëntr'ouvrant  le  pâté  qui  lui  fort  de  tombeau  \ 
Quel  fujetl  Bénifoitleci«lqui.fneroa«>y^' 
Ce  fubJime  pâté  vaut  U  cheval  de  Troye*^  , 
Il  vaut  fcul  l'Enéïde.  Allez ,  Monfieur^^r/zrf  ; 
Ne  perdez  pas  de  temps ,  allez  me  mettre  au 

net 
.Une  hiftpire  àla.fois  fi  neuve  4c  fi  touchaflUt 
Allez,  " 

.  Suit  Une  tbèfe  fur  la  dramaturgie 
yiv^ent  débattue  entre  Pre^w/î^^  ^ 
^ainifon  qui  ^  chacun  de  leur  côté  i 


A  N  N'É  K     1778.  \St 

allégUCBt  les  raîfons  pour  &:  contre  le 
genre  lugubre  &  populaire* 

P  R  Q  V  ^  ▲  s.  : 

Que  m'importent  à  moi  les  Grecs  &ksRo4' 
mains  ? 

Savez-vous  fi  des  mœurs  de  ces  peuples  an- 
tiques > 

Nous  avons  des  tableaux  fidèles,authentîquesr 

Croyez-vous  ces  menteurs  qu'on  nommé  hif «  - 
toriens  ? 

Quant  à  moi  ^  j'aime  mieux,  laifTant  tes  an*; . 
ciens , 

Et  de  leur  mauvais  goût  méprifant  les  apôtref  J^ 

Feindre  ce  que  je  vois  que  ce  qu'ont  vu  lc^$ 
autres. 

^     ^     M  Sa    INFOR  T. 

Ainfi  donc  ,  chaque  objet  qui  £rap{>era  vos 

j^eux  :    ç 

Yo«M  prêtera  le  fond  d'un  drame  férîeux  ^ 
Tout  vous  paraîtra  bon. 

P  R  o  u  9  A  s. 

Oui ,  bravant  le  fcafidale  l 
JeVeax  aller  chercher  mes  héros  à  bi  halle  ;■    ' 


Ec  fi  Ton  me  chicane ,  armé  de  mes  pinceaux  J 
Je  ferai  plus ,  )'irai  jufqu'en  des  hôpiuux» 

S   A  l  N  F  O  R  T. 

jCela  fera  touchant  ! 

P  R  o  u  s  A  s. 

Aveugles  que  nous  femmes  ! 

Et  les  pauvres,  Monfieur ,  ne  font-ils  pas  des 
nommes  ? 

Pourquoi  n*oferoit-on  peindre  ces  bonnes  gens? 

Il  n'eft  rien  ici' bas  de  vil  que  les  méchans. 

Ne  vous  femble-t-il  pas  entendre  le 
Dramaturge  par  excellencefà  cela  près  , 
Cependant  ^c^wç  Proufas  parie  en  vers 
élégans ,  &  que  le  Dramaturge  eu  en- 
nemi par  principe  &  par  prudence  de 
lapoëfie.  *    •    1 

Cette  fcène  ,  quoiqu'en  forme. de 
dîflertation ,  eu  cependant  plaifante, 
par  la  feule  expofîtion  des,  principes 
de  là  dramaturgie ,  qu'il  fuffit  de  rap- 
porter pour  exciter  le  rire. 

Je  confeille  néanmoins  à  l'auteur, 
s'il  a  deffdn  de  faire  jouer  fa  pièce  ^ 
de  changer  la  fin  de  cette  fcène ,  dans 
laquelle  Frou/as  au  plus  fort  do.  la 
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difpute  ,  s'écrie ,   comme  Ton  dit  à 
propos  de  botte  : 

A  propos ,  en  dépit  de  ta  nt  i<  vîfiùns , 
Eft-H  bien  vrai  j  Monfieur ,  que  vous  aïme^. 
mafilU? 


Ce  paffage  eft  trop  brufque;  de  plus,' 
tfeft  il  pas  plaifant  que  Proufas  rie 
trouve  pas  Sainfon  digne  d'aimer  So'^ 
phiie^  parce  qu'il  n'a  pas  le  bonheur 
d'admirer  (es  drames  fublimes?  L«  char- 
|fe  eft  auiE  trop  forte ,  &  d'ailleurs  le 
y  le  de  ce  mcjrçeau  eft  trop  profaïque 
&  trop  commun.  Vous  ferez  plus  con- 
tent de  la  fc^ne  fuivante,  où  l'auteur 
perfifle  très  agréablement  les  refforts 
du  pathétique  mis  en  ufage  par  nos 
dramatiftes,  les  grands  mots  ampoulés, 
les  exclamations,  les  hélas ^  6c  fur- 
tout  Ijs  fublimes  points ,  invention 
nouvelle  dans  laquelle  confifte  tout 
le  mérite  de  la  dramaturgie.  Pro«/ii^  , 
en  lifant  une  épreuve  qu'il  vieot  de 
recevoir  : 


C'e|l  laîm^î&hUi 
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Ixfang  cùuU.  Animal  /  JQ  n'aî  pas  dtt  cela* 
Li  fan  g  en  longs  ruîjftaux  coulait  par-ci  par  ^s  ^ 
Cette  phrafe  du  oioins  fait  image.  Les  crimes, 
La  foudre ,  le  trépas ,  les  enftrs  ,  les  abîmes  : 
Tous  ces  mots  font  omis }  &  cependant  c'eft 

d'eux 
Que  hait  totit  l'intérêt;  cela  n'eft  pas  douteux. 
Il  n*aura  pa^  encore  retranché  ,  je  Tefpère  , 
Les  Dieux!  les  ah  !  les  ciell  les  mon  fils!  les 

monpère  ! 
U  ne  peut  ignorer  qu'on  peint  les  paffions', 
Sur-toiac  en  variant  les  exclamations. 

Coonnent  !  Je  n'en  vois  point?  S*eft-îl  mis  dan$ 

la  tête 
De  ne  corriger»  moi  ! .  *  I^fte  foitde  la  héte. 

Et  les  points ,  oii  font-ils^  •  • .  Quoi  !  malgré 
tous  mes  foins , 

N'apprendra't'il  jamais  la  fcience  des  {^^ts? 
Les  points  au  fentiment  ferrent  de  thermo- 
mètre, V 
Bit  les  points  on  le  fait  diminuer  ou  «raître. 

Après  cette  tirade  il  en  eût  Mu  neuf 

Sans  les  points  ferions-nous  quelque  chofe  de 

*  neuf? 
Tout  eft  dit.  •  .Mais  les  points  avec  leurs  cou- 
-     leurs  noires 

Rajeunirent 
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Rajcufriflent  encojçele?  pluç  Tiédies  hiftoires.^ 
Il  faut  ^e  ie  ce  pas  j'aille  fjxez  1  Imprîmâur.  * 
Me  retrancher  dès  points  !••••.  Qh  i  je  fuit 
^       d*une  humeur.  ;...^..^^ 

Vous  diftînguerez  dans  le  fécond  afte 
une  longue  fcèiie'j  trèiibi^n  écrite/ 
ou  SainfonJSiC  Pçmii/i$,  afeÔent  d'a- 
vpîr  cbapjjé  de  fentinient  à  Tégarùdes 
.drames ,  afin  dé  capter  le$  bonnes  gra'- 
ces  de  Proufas\  iqui  a  la  fimplicité" 
d'être  dupe  de  leur  mgéirieux  per-? 
fifflage.  Proufas  étoit  venu  pour  lire 
à  fa  fille  \in  dramç,  npuveay  ^. lirais; 
trouvant  ôvec  Sophie.,  Dorimène  &o 
^ainfirt^  ^^^^ms  de Jà  drainaiurgie/ 
il  craint  de  is'expofer  à  leuçs  raiileries. 
jDorimine  6c  Satnfort  le  raffurent  en 
ces  termes: 

Kous  fotntxîés  revenus  de  tes  vieux  préjugés 
^^uînousfaîfoîem  zimariiC  Regnardèi  Mo&ère; 
Il  faut  que  de  la  fcène  on  fafle  un  cimetière. 
Que  d'un  crêpe  7%4//Veniace  (fes  atours , 
Qu'dlé  -mette  un  poignard  dans  ia:  maîlt  deï 
amours.  .       >  : 

r  -       •  -  , 

#  ,-»    f ,  ».  •.   •   -•    •    -•    «    •    •   .r    ••••,•.  ^    «    •.•••, 

Ann.  1778.  Tome  FUI  ;  U 


aS^   L'JitSÈ£  tAThiJttàli. 

Deà  céit:detM  ;  des  toinbeaiut>  &  des  têtes  At  ' 

i       miortsi '^  ' 

Voilà  ce  qui  me*  ptattt*&  doit  totiî<mis  me 

plaire»*   .  [    _ 

Ohlj'aimeàplfjvpf»p9il    :       ,    .. 

.  Ife^éàfeqù^s'éçlaifè 

Depuis  qu'il  më  fréquenté. 

S  A  I  N  F  O   A.  T. 

-    Et  fi  To^  ttiè  cK)yoît; 
K<>iï.#ettv*»6*à^TaW^  leur  tt1&èBi^ai[èt; 
BWifii^fes  û^fbung;,  liôèHfatétfré  'dramatiques 
Irfettf  oWife  touffes  tts  ntjiéf  éAl)p<êfa  eèiftîqïfei» 

P  ïL  o  u  a  ^.»:^ 

Puifque  vous  le  voulez^  ilfaut  y<mf  prpgatçr; 
Pac  çe4rame  nouTeau,,leplaiÇ^^ç,çleurer. 
C>ft4à  qu'on  voit  fégnjeir  &  Mrifte  &  te 
^^  tendre.  .  ,   j     ,..■ 

S  O  P  H  I  S«  ^ 

t  '"'^    '  '  -    -    '••--•••--> 

Fohr  fift^  )Jâi  tedeSSr  ll&;pl»s  ^derlVmieiidre  ■ 
Prou  s  a  Sr 

Mtôiàe',  *AnM;  Cl&nènt  ^Toftiit  ;  icdoUi^iJ 


^ 


6kek  ^oini  fajiditQÛts,  ^\xe\e  préféré  îviws  î 
^ènet  ;t(Mis  vous  ranger  auprès  de  votre 
maître.    ^ 

CeÇifri?  ÉW>2fe  J^*ii3  itonnt  peat-tee,i  'n 
I^;^  r^<^«He|xiiïit  S  eettaiilsAéiux  *  efpriir 
Q^i  «Wifcntjbrtiâii5i>!*eii'de«eei:def  cKoffi»^' 
KlkHe  l&aulbUp;'felpeuple  &  croîs  que  foh' 
c        fùflFrège  ,       : 

EU  ce  qtii  proiiv^  ^îeux  là  bdnté  cTun  ou. 
-"    rrage.    '   '-  '  -  t 

'écrits/  ^' 

ta  haute  compagnie  e^  connoîtpeuléprhr..  ; 
.,  p/i  i'tf^tfdT,  /<i«j  ks  valets  de  Proufas/f  * 
t/     ^^S^^pi^orefquemeru  autour  de  luu 

4U?W^lFfî>«i  je  ^foçimence.  Un  mouçhoiif. 

€«tie  n^en  vais  pteutée. 

;  '* '*  i>  R-'^É^  àltahi  'àkefèhet  Un  màuchotr.       ' 

Et  moi  déjà  je  pleure, 
P  R  o  u  s  A  $  lifant. 
Le  l^i^ànd vertueux,  &c. 

Cecï  a  Pir  d'une  charge  théâtrale: 

Mi; 
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c'ed  cependant  i  la  lettre ,  la  pure 
doftrine  de  nos  ëramatiïïes.  Né  pou- 
vant"  compter  fur  le  fuffrage  des  hom- 
mes ,  gâtLparMaliire  &  Racine-^  ou, 
comme  ils  difent ,  des  Racinuns ,  ils 
n*ont  eu,  poar  confoler  feur  ëtmbur- 
propre,  dtautrereffoitrcpipied^'eBle- 
ver  au»,  gens  de  lettres  le  droit  de 
jueer  des  ouvrages,  d'efprit ,  &  d'at- 
tribuer ce  priYÎlége  exclufif  au  peuple, 
fuivant  eux,  juee  en  dernier  reffort , 
îéùl  juge  infaillible  des  convenances 
théâtrales. 

^  Vous  trouver ei  encore  dans  cette 
pièce  plufîeurs  autres. fcènes  très  pi- 
quantes ;  par  exëmpîe,lcelle  ùïiPt^fuin 
vient  déguifé  i  &  veut  fe  faire  paffer 
pour  Sombrèufesy  Celle  où  le  véritable 
Sifmbreufes  paroit  pour  la  prémiêl-tf^fois 
devant  Prou/as  font  très-comiques. 

En  général ,  celte  pi|bce  m^a  paru 
digof»  d'un  meilleur  fort  <iue  celui 
qu'elle  a  éprouvé.  Je  fuis  perfuadé 
qu'avec  des  retranchement ,  &  quel- 
ques correûions  dans  le  -âyléqui  n'efl 
pas  toujours  affez  jpur ,  affez  noble  f 
elle  feroit  reçue  ^vecàpplaudiffement 


A  H  if  i  s    ^77*.   ^H 

4ùx  le  théâtre  de  la  capitale,  jfe  puist 

du  moins  répondre    que  le  rôle  de 

Proufas  dans  la  bouche  de  M.  Boutêt 

feroit  beaucoup,  rire  j  il  eft  à  fpuhaiter 

2ue  MM.  les  cojïiédîen^  $*en  occupent; 
le  ieroit  un  excellent  moyen  de  dit- 
fiper  ces  vapeurs  îombres  que  la  dramo:' 
manie  a  répandues  fqr  jç  caraâèrè 
national ,  que  de  livrer  en  plein.théâ- 
tre  au  ridicule  ces  moiiftjres  dramati- 
ques nés  de  rimpuiffa^ce  d'écrire ,  5t 
qui,  s*ils  devénoient  plus  communs^ 
nous  replongerpient  dans  l'enfance 
de  Tart  &  dans  la  barbanç. 

Je  dois  en  finiffant ,  relever  un  pe» 
tit  plagiat  ;  car  il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient.  Sainfort^  en"ra« 
contant  l'incendie  arrivé  chez  le  lî- 
br&ire  de  Proufas ,  dit  que  le  feu  trou* 
voit  une  pâture  analogue  à  fa  fubflance^' 
dans  ^s  ouvrages  de  Mùlicrc  &  de  f^ol^ 
faire  ,  qui  furent  confumés  en  un  inf- 
tant ,  mais  que  les  drames  de  Proufas 
fembloîent  ,ytfr  leurs  glaces,  incombuf- 
tibles  ,  comme  Ji  un  Dieu  les  tût  mis  à 
couvert  des  atteintes  du  feu.  Cette  idée 
plaifante^  dont  l'auteur  tire  un  grand 
.  Miij 
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parti ,  appartient  k  Pope.  Il  étQÎt  o^^tA- 

rel  qy'^fte  fût  d'abord  tranfportée  dans 

la   VunciaJê  françoifi,  M.  Palijp>t  ije 

S*eft  fait  aucun  fcrupule  de  piller  à 

Fo/<  tout  le  fond  du  cfwnt  duiuçher^ 

&  fon  graveur  même  voyant  la  P^ia- 

ciade  angloife  ainfi  au  pillage  ,  ^'eft^ 

de  fon  côté ,  emparé  de  la  gravure 

charmante  ^ui  fe  trouve  dans  la  Dun- 

ciade  angloife.  Ces  petits  larcins  ppu- 

voient  être  néceffaires  pour  égaye^r 

un  peu  la  trifte  &  froide  Dunciade 

'^e  M.  Paliffof^  Maïs  M.  le  Marquis  de 

Cubiins  a  affez  d*efprit  pour  fe  paffer 

de  celui  des  autres. 

Je  fuis  y  &c« 


/ 
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L         lettre  de  Mçidame  4e  la  Motte  tf;  VAu:^ 
\  tfiur  de  ces  feuilles  ,  au  fujép  d^un 

avis  imprimé  dans  le  Mercure  d^:^,S 
^  novembre  177 S  ^  cqricernant  un,  Sf- 

f  cueilde  Mùjîque  de  chafnhre  çomp^-^ 


fée  par  Jean- Jacques  Rouueayi. 


^  jL  A  caufe  de  Jean^Jacqife^  Ro^jfi^ 

devient  la  caufe  çoinmune  d'un  Uxfi 
f  aimable  ,  qui  femble  reconnqître  1p$ 

^  obligations  qu'il  lui  doit ,  par  la  <cba^ 

leur  avec  laquelle  il  5}éfen4  ^ 
venge  fa  npiéipoire.  Vbu^  ay#x .  hx 
dans  im  de  mes  derniers  N^^  une  let» 
tre  éloquente  c(e  Madame  Puriti^Gç* 
nejffy  touchant  cet  îliuftre  écrivain; 
en  voici  maintenait  une  aut]%  iioii 
jnpinsf  bien  é.critç,  nq^n^pii^s  fpli- 
clement  p^nféjB  ,  de  Ma^v^Q  de  (^ 
'Motte.  Il  e^  ^9^:^!^*!  îe  vçus  mette 
fous  les  yeu;x  ravis  qui.?  donné.lieii^ 
jce  morcec^u  ^ntéreflant« 

«  Toutes  les  produâions  du  célèr 
»  bre  RauJ/ifiu  ^  ppbliées  pendant  fa 
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w  vie  ont  toujours  été  reçues  avec 
i>  une  forte  d'enthoufia(me;ceUes[qu'on 
n  annonce  aujourdiiur  »  obtienâroot 
^  fans  doute  un  accueil  encore  favo* 
n  rable.  On  a  vu  dans  le  Devin  du  VtU 
>»  lage ,  &  dans  U  DiSionnain  de  Mu^ 
ii^Jique  à  quel  dejgré  cet  homme  ex« 
I»  traordinaire  pouédoit  la  pratique  il 
i¥  la  théprle  du  plus  ravlflfant  des 
n  be^iux  arts  ;  U  e«  à  préfumer  qu^on 
»»  trouvera  la  même  fource  de  plaifir 
n  dans  les  nouvelles  produâions  mu- 
>  ficates  que  fa  veuve  vient  offrir  au 
*  »  public. 

n  On  aimé  à  fe  repréfenter  Télo- 
^  qâeht  &  profond  auteur  du  contrat 
pfociat  ^  modulant  fur  un  clavier  des 
*>  aîrs  champêtre^  ,  des  Vaudevilles 
»  8c  des  Romances  ;  maison s'étonue 
f>  de  voir  ce  véhément  écrivain  ,  ce 
>>" génie  libre  &  fier,  accoutumé  à  mé- 
»  diter  fur  les  Tptérêtsdes  fouverainîi 
yf  Se  des  peuples  ,  &  né^  ce  femble, 
^  pour  leur  faire/ adorer  la  juftice, 
»  oubliant  tout  à  coup  fa  deftinée  glo- 
>»  rieufe,  pour  cmbrafler  la  profeffion 
H  des  mercenaires ,  &  devenir  tm  fim- 
»>  pie  côpifte  dé' mufiqùe.  Celui  qui 
)»  ccuifacra  des  hymnes  à  la  vertu  i  qui 


1        jffttt  réveiller  eA  nous  rinftinô  fu- 
»  blîme  de  la  liberté  ,  qui  £Mt  encore 
sf  retentir  Ië  voix  de  h  natare^  dans  le, 
»  cœur  des  inères  n'g-t-il  donc  pu  fub- 
»  fifter  du  produit  de  fes  chefs-d'œu^ 
»  vres  ?  La  langue  françpife  entre  fes 
»  mains,  rfeil-elle  pas  devenue  vm  inf-- 
r        %»  trument  aufll  mélodieux  que  celle 
I        »  du  Taffi  ,  auiE  riche  que  celle  df 
i        ff  Pope ,  aufli  expreffive  que  celle  des 
i         H  orateurs   de  Rome  &.   ^Athincs  f. 
y>  L'homme  enfin  qui  devoit  tenir  ua 
,        »  des  premiers  rangs  parmi  ks  fem- 
»  blabies  y  à  qui  tôt  ou  tard  on  élçv^ra 
I        »  des  monumens  publics  ,  étoit  -  il 
,         H  donc  fait  pour  vivre  &  mourir  au 
f         9^  fein  de  Tindigence  î  Eft-ce-là  le  fort 
»  du  bienfaiteur  de  l'humanité  ?  Prof- 
j         >f  érirpar  fes  concitoyens  ,  fugitif  au 
»  milieu  des  Alpes  ^  toléré  chez  une 
\         »»  nation  hofpitalière  ;  mais   obligé 
j         »  d*impofer  ^  fon  génie  un  filence  ab-* 
I         »  folu^  il  ne  l^ffe  pour  héritage  à  fa^ 
P        ^  refpeftable  veuve  que  des  mémoires. 
»  dont  elle  ne  peut  tirer  aucun  parti, 
î         )»  parce  que  des  convenances  fociales 
(  »en  arrêtent  la  publicité.   Lvmique 

[         »  reflburce  de  Madame  RoufTeayi  çoài 
I  -        .  My 
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>hfiftc  en  un  recueil  itpttîis  airscpm^ 
n  po^s  par  l'anteùr  JtKnnk  SS  d*Bti' 
nloîfe  :  eHe  offte  ce  reeorell  â^i  ïHibKtf 
>»  moyennant  une  ftwferîptiori  cTutf 
)^  louis  y  &c«  >» 

Cet  avis  a  excké  la  jiifte  îhdigrta*» 
tîon  àe  Madame  dfi  fa  >ikûîfè  ;  elle  * 
cherché  maïs  inutiWtfien* -â  en  dêyi* 
nerrauieur^,  &  dânisi  f6n  iftcertîtftidéf 
elle  m'a  fait  PhôÀAeW  dé  s-adréffer  âf 
Acri  povir  lui  don  Aèi"  ta  de^ffuS  quelqtreS 
éclairciffemenSr 

Monfieilr  9 

«Je  n*ai  pôîn^  Phèririetir  de  vou^ 
itonnôître^  ili  vAëmt  d'être  liée  aved 
perfonne  qiâ  lé  foit  àVecypiis^:  maiï 
ane'  leâuré  dé  VAnhk  -littéraire ,  ciï 
'fzi  vil  la  fageffe  de  vos  jtrgem/yj^s.  Si 
la  touchante  perfévértncé  avec  fa- 

Soelle  vous  avez  défendu  ta  mémoire 
e  feo  Monfieilr  V^ôti-e  père ,'  contré? 
les  amagoniftes  que'ia  çritic^iie  àoffî 
£ûre  que  fev^ire  /  lui  avoït  fuféitésV 
m'a  mfpiré  aUtint  'dé  confiance  etf 
vôtre;  hofthêtëté,  que  de  déférence 
pour  vo^  lumières.  Permettez  donc , 
Monfieur ,  qu'entraîrfée  par  moïj  ef- 
limd  ,  je  voui '4iip[)Iie  dé  me  tïi^r 
d.'embarjTas  5  fur  un  point  qui  ne  laiffe 


pjfis.qjuerde  m'en  çaufer  :  1;Ç  voici, »eft- 
€jë>  dans  la  clafle  des  atnîs  ,  ou  dans 
<iélVde$'  ennemis  de./.  /.  Roujiau  ^ 
qu'il  faut  placer  ranteùr  de  Cavis  qvok 
le  trouve  dans  le  Mcrcun  du  2.5  Non 
yembre  conccrf^ant  u^  rq^^tcUJ^mu/i'' 
qiudc  chambre p  qompgiéepar  ce  graiid 
homme  ;?,Éa  fqllicitant  vqtfe  cpm- 
ptaifance  ^  je  crois  devoir  ypuS;  dé- 
duire les  motifs  de  la  perplexité  oii  me 
jette  cet  avis.  Peut-être  fera- ce  d'ail- 
leurs y  en  donner  un  fort  bon  à  NÎM.  les 
Ç.édaâeurs  du  Mercure  :  car  eniîn, 
quoique  par  fa  nature  ce  journal  foit 
autoriïé  à  tOMt  admettre  ,  privilège 
dont  M,.  4e  la  Harpe  ^  &C  (qs  dignes 
çoopér^ateurs  ufent  bien  amplement  ^ 
quand  ils  nous  donnent  des  lôgogri^ 
phe^  encore  f^ut-il  qu'ils  nous  les 
donnent ^pour^  ce  qu'ils  font. 

^Ufvis  dont  il  eft  ici  queftion  , 
Moniîeur  ,  a  fans  doute  pour  objet 
d'engagi^r  .le  public  à  *ï^P0ir  ravpn- 
t^e  que  Madame  Rpu^eou  ef^te  i^f*' 
tirer  de  la  foufçriptipn  qu!elle  prp- 
pofe ,  &  dont  le  profpâclus  eil  daQ$ 
Iss  mains  d€^  tout  le  nipndc^«  Si  .09 
ppavpit  s'^flurér  c^e  c^  api^  (^i  dç 
....    ...     ••■.-...  .'    MYi,    ., 
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M.  le  Marquis  de  Girardin ,  la  quef* 
tton  que  j'ai  Phonn^ur  de  vous  faire 
ierok  décidée  ;  mais  contre  deux  rat- 
ions ,  de  croire  qu'il  en  eft ,  j'en  trouvé 
quatre  de  croire  qu'il  n'en  efi  pas.  Par 
exemple  ,  Tépithète  de  refpetlabU  ^ 
adreflee  à  Madame  Roujfiatt ,  indique 
bien  M.  de  Girardin  :  cette  veuve  n'eft 
.  certainement  atifli  refpeâablè  pour 
perfonne  que  pour  lui ,  à  qui  les  der- 
nières difpofitîons  de  Jean-Jacques  im- 
pofent  envers  elle  les  devoirs  les  plus 
étendus  &  leis  plus  facrés.  L'intérêt 
que  Tauteiir  de  Vavis  prend  à  elle ,  an- 
nonce bien  encore  un  ami  de  l'homme 
célèbre  qui  l'avoit  élevée  au  rang  de 
fon  époufe.  Mais  à  coté  de  ce  qui 
prouve  cet  intérêt ,  il  y  a  des  chofes 
qu'il  eft  impoffible  d'attribuer  à^Tànii- 
tié.  Comment  cet  avis  feroit-il  donc 
de  M.  de  Girardin  ?  Quant  à  moi  ,  je 
ne  puis  le  penfer. 

I  **.  M.  de  Girardin  dont  la  vafte 
érudition  eft  £1  connue  ,  &  qui  fe 
nourriiTant  habituellement  de  la  lec* 
ture  des  anciens ,  ne  fauroit  ignorer 
que  rien  n'eft  beau ,  eftimable  ^  tou- 
chant ,  que  ce  qui  eft  naturel  &c  am- 
ple ^  n'auroit  pas  fait  un  puérile  étar 
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Isge  de  phrafes  bien  froides ,  bien  re- 
cherchées 9  bi^n  emphatiques ,  bien 
entortillées  ^  bien  alambiqûées  ,  êc 
itir-toiu  bien  déplacées  ,  qui  ne  figni- 
fient  pas  grand  chofe,  Se  qni  n'aboii- 
tiflent  à  rien ,  fi  ce  n'ell  à  présenter 
Jean- Jacqms  y  {ows  le  jour  le  poins' 
propre  à  lui  attirer  la  confidération 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  perfonnelle- 
ment  connu.    ^ 

»  1^.  M.  de  Girardin ,  fi  digne  d'être 
comparé  à  jirifiee  ,  n'auroit  pas  dit 
de  la  veuve  de  /./.  Roujfèau  ^  que  ce 
Bouvel  Eudamidas  lui  a  laiflee  à  pro- 
téger ,  que  fort  unique  rejfource  confific 
en  recueils  de  petits  airs  compofes  par 
V auteur  d^ Emile  $•  d'Héloïfe.  Non,  il 
ne  Tauroit  pas  dit  ;  &  parce  qu'il  fait 
"^bîénque  cela  n*eft  pas  vrai  ;  &  parce 
^Ariûie  ne  recommanda  ni  la  mère 
ni  1?  fille ,  ni  le&  créanciers  iHEudami^ 
das  à  la  commifération  des  Corin- 
thiens. 

»>3®.  .On  a  beau,  ainfi  que  M.  de, 
Gérardin ,  pofféder  la  mufique  jufqu'au 
point  d'avoir  fur  cet  art  agréable  1  dés 
fyftêmes  absolument  neuts  ,  &  certai- 
nement fublimes  ,  quatid  on  fait  des 
Yers  auffî  pathétiques  ^  aui&  harmor 


nîeux ,  auiS  poëtiques  y  âuffi  admîra-l 
blés  en  un  mot  9  que  ceux  dont  il 
décore  le  mopumqnt  que  fa  màgniii-^ 
csnce  érige  à  la  mémoire  de  Jcan-JaC' 
qucs ,  on  i^  garde  bien  de  dire  au  dé-* 
triment  de  la  poëue,  que  la  muitque 
cA  le  p\\xs  ravijfani  des  beaux  arts*. 
J'avoue  que  les  charmes  de  la  nufi-^ 
que  agiflfeE^  fur  (el  Qrg^^e  abfolumeot 
infeniible  à  ceux  de  la  p.oëfie  :  maisi 
cela  ne  prouve  pas  que  (eux  effci  foit 
plus  ravijfant  ;  cel^  prouve  feulement 
qu'il  eff  plus  général.  . 

^  4^.  M.  A  Gêrardin  à  qui  la  tecon-: 
noifTance  aifure  là  confiactce  de  la 
veuve  de  Ji^an-Jacqufis ,  n'aur ok  pas 
dit  de  lui,  n^a-e^il  dow pu fubfificr 
du  produit  de  fes  chcf^-d'œuvrcs  ?  Qae(^ 
.  tion  qui  pourroit  être  prifip  pouf  ^  ' 
reproche  d 'inconduite.  M.  de  Gérardirt 
fait  bien  que  ce  n'étoît  pas  pour  ôib* 
venir  à-fesbefoins  phyfiques,  que  7.  /* 
Roujfcau  s'étoit  abaiffé  à  Toccupation 
mécanique  de  copier  de  la  mufiqoe  ; 
mais  pour  iatisfeire  au  befoin  le  plus 
preffant  de  fa  grande  âme  ,  celui  d'ai- 
der d'eftimables  indigens  ,  du  produit 
de  fon  travail  ;  la  modicité  dfefa  fer-e 
tuAe  n'en  permettaat  pas  le  partage; 
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.  n  II  faut  donc ,  Monfieur ,  $>n  tenir 
â  cette  opinion ,  l^avis  ^onfigni  dan^ 
h  Mercure  y  n^eji  point  de  M.  de  (re- 
rardin.  ..•«..  .mais,  il  n'appartient 
"qu'à  liii  d'embràffer  ouvertement  les 
intérêts  de  Madame  jRo/(^âi^«  De  ^^ 
Fauteur  de  tôt  avis  tiént-U  donc  une 
miffion  qtf  H  riemplit  avec  tant  de  mala* 
drefle ,  ou  de  perfidie  ?  A  queV  titre . 
fei^>il  lesf  honneurs  4^  Jéan-Jacques  ? 
lorîcpjton  n'a  ^  ainfi  que  moi ,  d'autres 
droits  d'entretenir  le  public  d'un  grand 
homme  qu'il  vient  de  perdre,  qûo 
ceux  qu'on  peut  tirer  du  refpeû  &  de 
Rattachement  dont  on  efl  pénétré  pour 
fa  mémoire  ;  il  faut  au  moins  ne  lut 
préfenter  l'objet  de  fes  regrets  ,  que 
fortf  un  point  de  vue  qui  les  juftifie; 
«cette  obligation  eft  doublement 
ûtiàî^,  Çïuandîl  s'agit  de  /;  J.  Rouf- 
Jiàïê\^\\U\v^on  ne  peut  fans  altérer, 
te  vérité ,  affbiblir  ridée  qu'il  a  laiffée 
de  fo»  médité. 

•  »^ Trouvez  bon ,  je  Vous  prie ,  Mon- 
fieur,  que  je  jette  encore  uft  coup-^ 
d'œil  for  ce  petit  écrit ,  fait  avec  une 
fi^grandie^  préteriftion.  On  y  dit  en  dé-, 
butaht ,  t&kies  its  prôdiiciiùns  dû  célibrc 
M:û^ffiaii^fxMikspmd)antf(k  vie  y  anï^ 
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ioujours  été  reçues  avec  uru  forte  iténr 
ihou/iafmc.  Une  forte  d*enthoufiafme  î 
certes,  c'eft  rendre une/arie  d'hom- 
mage bien  étrange  au  difççrnement  da 
public  9  &  aux  talens  d'un  écrivain  ^ 
qui  joignoit  aux  grâces,  propres  à  tous 
les  ftyles ,  la  profondeur  des  connoif- 
fances ,  l'élévation  des  idées ,  la  ma* 
}efté  des  images  »  la  richeflfe  des  ex* 
preflions ,  que  de  rappeller  en  ces 
termes  l'accueil  inouï ,  dont  le  public 
honora  toujours  fes  ouvrages.  Ce  n'eft 
pas  tout.  On  y  fupprime  des  éloges 
qui  font  dus  au  philofophe  Genevois  , 
&  qui  ne  font  dus  qu'à  lui  ;  &  on  lui 
çn.adrefle  qu'il  auroit  fans  doute  mé- 
rités ^  s'il  eût  vécu  au  commencement 
du  dix^feptième  fiècle ,  mais  qui  .|ne  ^ 
paroiffent  ne  lui  pasconvenir.  En  effets  ^ 
après  le  degré  de  perfedion,  o|i  la 
poëiie  &  l'éloqiience  françoifes  "ont 
été  portées  depuis  cette  époque  ,  ne 
trou ve:ç  vous  pas ,  Monfieur ,  qu'il  eft. 
ridicule  de  dire  en  parlant  de  /.  /. 
Roujfcau  y  comme  s'il  eut  écrit  du  temps 
deRon/urd^  la  Langue  Françoife  entre 
fes  mains  ,  nefl-elle  pas, devenue  un  inf 
trument  aujfi  mélodieux  fi^  celle  du. 
TaJ/e^  n.f'^ffi  riche  fue  celle  ^dç  fop€% 
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ëuj^  txpnjjif  que  ctllt  des  orateurs  de 
Rome  &  d'Jekines  ?  Quelle  font  de 
louanges  !  Quelle  forte  de  fentimenc 
peut  les  infpirer  ? 

>  >»  Je  ne  puism'empêcher ,  Monfieur, 
de  déplorer  la  deftinée  d'un  homme , 
à  qui  les  vertus  &  fes  talens  dévoient 
en  procurer  une  fi  différente.  Jegémi$ 
en  voyant  que  la  malignité  de  l'afire 
qui  préfîda  à  fa  naiflance,  n'a  pu  être 
corrigée  par  h,  mort.  Depuis  que 
nous  Pavons  perdu ,  prefque  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui ,  ont  plus  où 
moins  ouvertement  infulté  à  fa  cendre. 
Il  femble  qu'on  ait  pris  à  tâche  d'a- 
vilir la  mémoire  d'un hpmmç.  dont  la 
noble  fierté  ofa  lutter  contre  tous  les 

El  d'infortunes.  On  a  été  jufqu'â 
ire  difpenfé  d'obferver  à  fon 
les  loix  de  la  décence  &  de 
l'honnêteté.  Par  exemple ,  Monfieur  i 
eft-il^lconcevable  que  MM.  les  rédac- 
teurs du  Journal  de  Paris ,  qui  ont  là 
réputation  d'être  honnêtes  ,  ayent 
confenti  à  fe  prêter  aux  defirs  de  la 
perfonne ,  qui  a  mis  au  jour  t extrait 
que  Ton  trouve  dans  le  N^.  101  de  ce 
Journal ,  d'un  Mémoire  daté  de  Février 
'777  ^  5i  ce  Mémoire  eft  de  J.  J^  Rouf- 
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feau  y  AippoûtioD  qu'il  £iat  bieaadopi^ 
ter  j  puisque  ces  MM.  affirment^'ib 
Vont  cnirt  leurs  mains  »  cnuircment  tetit 
dt  fa  main  ,  &  Jîgnc  da  lui^  comoiei^ 
n'ont4is  pas  Unxi  que,  ïbit  qu'il  ait 
^té  furpris  à  J^aa^  Jacques  ^  ou  confié 
par  Igî  ^  è  ia  peribnne  qui  le  leur  re»> 
mettoit  y  on  ne^poavoit  le  rendre 
public  ^  faQ6  devenir  coupable  de  ta 
plus  criante  iofidélité,  ouidu  plus  iok 
îîgae  ab«is  de  confiance  ?  L'anâenneté 
de  la  date  de  ce  Mémoire  ^  ne  ptouveH 
t-elle  pas  que  Vauteur  voubit  qu'il 
fut  ignoré  ^  puisqu'il  ne  l'a  pas  fak 
paroître  }  A  quelle  fin  le  produire 
i^près  (fi  mort }  Seroitice  pour  nous 
donner  uM  iAée  deia^iftasière  ^^ 
iCnke?,^^... ./Quoique  âoutaes  {çs 
produâso96  meibientchàres^  àit«K\dn 
la  méprife  oix  celkrlà  pouvoit  co- 
pàîoer ,  fi  elle  avoit  été  en  ma  poft- 
ieifioii ,  i'aurois  cru ,  en  la  brillant  » 
£m^  un  fiicrifice  propitbtoice  aux 
mln^  de  ùm  auteur.  Eh  !  quel  eft 
rhomme  qui  connoit  dffez  peu  tes 
hommes  ,  pour  «  pzs^Bymr,  quç 
)a  proTpérité.eft  letarsfde  leur  eftûne, 
éc  que,  celui  qu'oa  leur  jnonu^  envîr 
i^Qiuié  de^bocr  eufô  de  iamisàce ,  n^^ 


.^ 
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tf«iit  d'eux  qu'une  pitiç  fi  outrageante, 

dût  ^lle  être  prodigue  de  fecours  ^quç 

J^an-'J^cmts,  lui  aurpit  préféré  \^^x\^ 

iltuation  qu'il  peint  avçc  i;aat  d*énf;rr 

gie  ?  Mais  cette  fituation  n'çtjoit  point 

1^  fiçnne .:  jouiflez ,  Monfieuj?,  du  plai- 

i\K  de  le  peafer  :  il  avoit  fans  cio^tç 

fait  ce  Mcmoirc/pour  quelqu'un  des 

îïiifo.rtwéa  que,fabienfeifance  attiroit  ; 

jcar  il  n'y  avoit  point  de  façon,  4e  lep 

fçrvir ,  qui  ae  fut  à  fpn  ufajge,  Voil^ 

la  feule.  Uypothèfe  cotnpatible  avec 

les  fentiîwens ,  &  la  portion  de  /.  /, 

Rouffeau»  II  n'étoit  pas  riche ,  il  eu 

vrai ,  parce  que  les   mojrens  .  de  le 

(^evçnir,  répu^oje^t  à  la  dignité  de 

ibjci  çf^^hèxe  î  il  s".^  eâ  cent  fois  e^r 

'pÛqué  :  m^ais  il  ayoit,  à  f;?  dij^oifitioa 

de^Sjpyçi^s  l^onAêtçiS ,  je  dir^i  mêmp 

^phorabie^,^  d'aiçtvU^r.dçFaîfance  au 

jpèçeflaire  qu'il  poSCédoitiôc  s'il  né- 

jBligeîi''de  les  eroployer,  c*eft  que  des 

motifs  fupérieurs  à  fon  propre  intérêc 

4ixigèreja$  loujours   fa  conduite.  J^ 

penfe  5  MQhj(ieur  ^  qu'op  dç^t  conclure 

de  tout  ce  qui  s'eft  p^ffé  relativement 

%  cet  hon^me  extraordinaire: ^4ant  du« 

iwnt  fa  vie,,  ,qu.e  depuis  fa  mort,  qu'il 

9  pr^JCqve  \toujovtrs  eu  des  ennemi» 
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adroits ,  &  des  amis  gauches  ;  car'  if 
faudroit  dételler  l'humanité  ,  fi  on 
pouvoit  croire  que  tous  ceux  qui  ont 
nui  au  meilleur  des  hommes  ,  en  euf- 
fent  eu  Tintention, 

»  Je  vousfupplie^  Moûfieur,  de  vou- 
loir bien  donner  place  à  ma  lettre  dans 
votre  intéreffant  Journal ,  fi  vous  ju- 
gez qu'elle  en  vaille  la  peine.  Je  feroîs 
bien  flattée  que  vous  daignaffiez  y 
répondre  par  la  même  voie.  La  faine 
partie  du  public  qui  s'occupe  encore 
de  Jean- Jacques  ,  çû.  fûrement  dans  la 
même  incertitude  que  moi  fur  le  pro- 
blême que  j'ai  l'honneur  de  vous 
propofer ,  &  me  fauroit  gré  de  lui  en 
procurer  la  folutîon.  Je  n'ignore  pas 
•que  vous  avez  une  fi  invincible  aver- 
libn  pour  les  louanges,  que  vou?7^a 
voulez  point  admettre  ,  même  en  fa- 
veur de  leur  fincérité.  Mais  quelques 
vérités  obligeantes  que.  je  me  îens 
forcée  de  vous  dire, feront-elles, pour 
moi ,  un  titre  d*exclufioD  ?  Les  éloges 
d'une  femme  qui  n'ti ,  ne  peut ,  ni  ne 
veut  avoir  aucune  efpèce  de  célébrité, 
peuvent-ils  allarmer  votre  délîcatefle, 
&  ne  me  trouverez-vous  pas  dans  lé 
cas  de  l'exception?  je  le  fbuhaite  vive*. 
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tnent,  Mooûeury  je  fouhaiterois  en* 
core  que  vôûsCruffiez  me  devoir  quel- 
que chofe  pour  la  juilice  que  je  vous 
rends ,  &  qu'il  vous  parut  digne  de 
voiis ,  de  faire  tourner  ^votre  recqn- 
noiffaniçe  au  profit  ,de  nvon  fçj^è^ieit, 
prouvant  au  public  que.Madanif.  V'^; 
JJf>^-(?;?/ïtf/î  n'çft  pas  la  leuîe  fempie; 
qui  fâche  vous  apprécier,  ■' -, 

'   J'ai  l'honneur  d'être^ 

Monfieur, 

Sotte  très  humble ,  &  frès 
r     .  obéiflantç.  fetv4titev 

'  0Ê  LA  Motte,' 

^  F*  5.  En  commençant  'iuà  kttre  ;" 
M^&rfffeur ,  mon  deffeîti  étoif  de  rifaucr 
Quelques  "obfervatîôns  fur  lé  flylë'jcîfe 
/Jfvii^inféré^  dans  le  Mtrturt  f  thaïs 
é^rès  y  avoir'  bien  penfé  y  j'^i  cru  qu^ 
le  rôle  'd'amie  de  Jean-Jacqaes  y  étarit* 
celui  qui  m'honoroit  le  plus  ,  &  'mé' 
!  convenoit  le  mieux,  je  devois  me  bor? 
jter  à  le  remplir. 


( 
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Kiponfi  d^  M.  trifon^ 

Madame, 

'  Si  fétois^  adtttîs^  daDs  la  confidence 
dimiélftgerdestHeàx  de  l'fticyelopé- 
die,i!ifae<èft)it  facile  dëfift>ildi*;iét^ro- 
Wêtte^àt^  v^ûS  rtè-  fàîtès  PhbYincur 
de  me  propofci-.  M&É  figiioteabfo- 
lument  ce  qui  pafle'dans  le  palais  de 
Mercure  y  ^  ce  qui  fe  fabrique  dans 
fes  forges.  Le  cyclop^  c^i.a  <cfartelé 
Tavis  dont  vous  vous  plaignez  ,  avec 
t^t  ^  raifon^  a  rpris^.iMi>  lui-même 
de  fç  défûbér  à  votïé  t'tngeance ,  en 
fe  couvraai  du  maoleau  de  l'anonyme. 
Comment  donc  vous  livrer  le  cou- 
pable }  mes  incertitudes  font  égaies 
^Vx  yptres»  Mais  .ce  qi|i ,  me  pss^t 
pr-ouvé  ^Bprè$  votre,  jgttrf  ,  «'eft, 
qu'on  :auroit  le  p}us  grand  toçt  d'at« 
^ibuer^ùn  pareil  ai/ûf  à  M.  le  Marquis 
4c  {fcrard^n.  Vos  iraifoi^nemiçns' foiit 
faits  pour  dîiiiper:  tous  îfs  foupçons  à 
cet  égard* 

N'en  doutez  nùftement^rMadamef 
l'avis  en  quçftion  eft  l'ouvrage  d*un 
ennémi\de-Ân^^^^air d'une  plume 
rendue  à  (es  ennemis^  d'autant  ^lus 
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oriiels  ^  qu'enle  couvrant  de  bleffures  ; 
ij$  feignent  dé  càireâer  fon  ombré;  Si 
c'étoit  un  ami  de  Rouffeau^û  eût  pu^- 
blié  cet  avis^  lui  auroit*il  fak  les  re- 
prochés que  vous  relever  avec  tant 
de^force  dans  cette  lettiiê  }  >Ati^olc4t 
choià  poixt  cela  le  momem' où  foil^ 
a<Àt  eft  àrpeine  defcetidù  dans  lé  ti^âa- 
bfioxi}  Auroit^L  Hvré  cet  0^is'  à  f toi»^ 
p^e0ion:^>fan5  le  oommoniquer  ai^W 
mvaM  à  des  gehside  tptères  ûéû  cétâtné 
loi',  avec  Pflluftre  Genevois,  €(ùi  en 
^ffefnt  fait  difpârèîfre  lei  traits  <sf>^ 
feilfans  poiih  ce  grand  hdmme  y  âc  qtil> 
wSent  fbnffiéi  fùrla  boiiffifliir^  du  fl^e-^ 
dojitiUa«CTiiî:  V  ^;  ■ 

.  JénercQnçoisixisriqtt^ohmt^ufotip- 
çonnér aaiealinNsMttlt  M. de  GeraMft^ 
(dÊ^^ir  im$:  au  jour  utï  avU  de  cette' 
nature;;  luTqtrî  a  donnétattt  de^preo^ 
ves  de  foh  attàdïémetk-à  votre  iHifârËT 
amii-^Eftai  vraîfembkbïe-  qu*fl^^r 
ayaàcé   <pie  i^iiNiQUii  Rfis^oVRcfi^ 
de  Madame  Rouffaoi  ^  tt^nfij^  'ép^m^ 
recueil  de  petits  airs  compofés  par  fort 
mari  ?  fTauroit-il  pas, s'il  St'éf oit  ex- 
primé ainfi ,  joint  la  maladrefle  à  la 
cruauté?  c'eût  été  défavouer  en  quel-* 
que  forte  les  fervices  &  les  reffourcts 
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que  Madame  Rou^tau  trouve  dans  fôA 
amitié,  dans  la  feniibilité  de  fon  cœur* 
Je  penfe  donc  comme  vous ,  Madame* 
On  ne  me  perfuadera  jamais  qu'il  foit 
Fauteur  d'un  avis  auffi  méchant  &:  auflî 
ridicule,  &  il  doit  ie  trouver  fort  oj^ 
£énfé  Qu'on  en  ait  eu  même  l'idée. 
.«Quel  qu'il  foit,  cet  auteur  téné« 
breuz  ,  il  doit  rougir  de  fon  ouvrage; 

3u'il  continue  d'enfeveUr  fon  nom 
ans  l'obfcurité  pour  laquelle  il  eft 
fjiit.  Cette  précaution  qu'il  a  prife , 
prouve  qu'il  afenti  lui-même  combien 
éitoit  indécent  lé  tôle  qu'il  jouoit ,  8c 
révoltant  le  ton  qu'il  ofoit  prendre  en 
pariant  d'un  homme  tel  que  Rouffutu^ 
Je  ne  finirai  point  cette  lettre ,  fans 
vous  remercier ,  Mbdame,  deschofes 
obligeantes  ,  que  votre  indulg^Q^e 
vous  a  diftées  pour  moi;  votre  ma- 
nière de  penfer  &  d'écrire  donné  un 
nouveau  poids  à  votre  fuSrag^,  & 
m'en  font  fentir  tout  le  prix;  puifle-je 
un  jour  m'en  rei^dre  digue  i 

Je  fuis  y  &Ct,  ^      n 

t     -'  '■     •    f,    L."^    S»   "^  '<■.     .     ••   ■   "'-*  .  " 
■   :•     "        ■    ;;•.•,;■.;.•'  i  .    '  ' >  '    •    ' 
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.L'ANNÉE 

il  T  T  Ë  R  A  I  R  E. 

L_  -      -■  ^      ■' •-  - i--r    ^-im 

;  L  E  T  T  RE    X  V. 

Les  Quatre  Heurts  de  la  Toilette  des 
Dames ,   poème    erotique    en  quatre 

.  chants  ,  par  M.  de  Favre  ,  de  la 
Société  Litéraite  de  Mets.  A  Paris  ^ 
chei  Baftien,  libraire^  rue  du  Puit'^ 

,  Lion^  fauxbourgSaint'Germain. 

jLJo  n  ne  peut ,  je  penfe ,  qu'applau* 
dir,  Monfieur ,  au  choix  du  fujet  de 
ce  poëme.  Chanter  les  Quaue  Heures, 
dt  la  Toilette  des  Dames  ,  c'eft  en 
effet,  chanter  les  occupations  les  plus 
férieufes  dont  la  plupart/  dçs  fem- 
xnes  d'aujourd'hui  foient  fufceptibles. 
Comme  la  moitié  de  leur  vie  eft  con-r 
iacriô  aux  foins  de  leur  parure,  il 
Ann,  1778,  TomèVllU    N 
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étoit  naturel  qu'il  fe  trouvât  quelque 
poëce ,  à  Ctau  rofe ,  qui  n'ayant  rien 
de  mieusà'firire^  pendît  (bnr temps  à 
vanter  celui  que  perdent  nos  petites-^, 
maitreiTes  j  encore  y  a^t-il  cette  xlifFé- 
reuce^quecetemps  n'eft  pas  abiblu** 
sneat  perdu  pour  elles,  puifqu'il  leur 
artîminefcnilë' d'adorateurs,  au  Kéu 
que  celui  de  M.  Favn  r<*ft  çntièrement 
pour  IiiH  pap  la  mifo^n  qtf  il  lée  trouvera 
pas  un  feul  ieâeun  li  vous  fera  aifé  de 
vok ,  dès-lwptenrieri-Vi^ris^dtf  {Jremiér  ^ 
cbanfî  i  cpie  *  l'âiiteuif  eut  beaucoup 
imsust  fait  ^  de  rl/ntfr  îtà  vers  utiles  fut 
dluiiksxf»fets\  que  d'ihonider  lesr  toi- 
letèes'&'ies^qtiais  d\m  Biîllier  dé  vet- 
tniffcimx  qui^  n'âtt^tidèitt  pour  mourir 
qu'un  coup-d'œil  de  la  critique. 

Quoique  toutes  le$  produâtoitsiit« 
t^raires  doivent  avoir  up-  but  oiforal 
guelconque,  vousin'exigdfkz  cepeci* 
d^jit  pas  cette  condition  dansuri  po^e- 
dugfenrc'de  celui-ci ,  &  vous* feriez  f»» 
tistait^'ilrenfermoitde^  peintures  «à- 
cieufes ,  des  détails  pîquans ,  un'ttyle 
fin  p  délkat  5  &  même  un  pQu  coqitet  ; 
\ous  allez-jugerfri  celui  de  l'auteur  a  ^es 
qualités^  Voicr  i^r>:dél»it; 


'V\' 
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Je  chante  rheute  du  tnatin^  .  > 

-  Où  chaque  belle  à  fa  toilette  i- 
Des  cœurs  méditant  la^éfai^eV 

-  Colore  ou  rafraîchit  fon  teint;  ^ 
Et  laréyeil  fuivi  du  iain  , 

Et  rinftant pji  fa  main  légère  •' 

Fait Yuccéder  avec  gaîté  '     ^  k: 

Au  négligé  d'une  bergère 

L'éclat  d'une  divinité. 

Vous^  remarquez-  uns  doiAte^  «yec^ 
moi  que  m/itin  &  e^imt  ne /oripfnt  pointa 
une  rim^* .  exa^c"  Voiif  ^  obfery^çi^^ 
encQre  que-,  ces  /.troifVq*(  Â,  p4V! 
Tun  de  Vmtr^  (oaï  peu  Jb^riponWx^. 
que  Ton  ne  peut  pas  (^  fdire\à, 
cette  ,  /72ûf/2 .  légère^  qui  f4^\ Jucçid^t , 
gaîd  V.icïqt  d'une  divinité,  au  nL^. 


avec  gauc  lUdat  d'une  divinitj.au  «fp 
gllgi^<^n^  iergi/e.  ,.Pqurfli«ii  lm<i 
gauc/  Pour  la  rime^  |  )a  I^qnrje  feeure^, 
on  ne  peut  rien  réplîqyerjàjii^  ^ijuàî, 
bonne  raifon;  m'âîs  qu'eft-ce  que  U 
négligé  d'une  hrgkpeçfk^  parUn\  de 
fenimes  qui  fe  lèvent  à  .midi,  qpi  fe 
baignent, qui  /e  çs^rfument  & f'e  cou* 
chent  à  troU  heures  du  matin?  Certes^ 
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elles  ne  fe  ferolent  jamais  doutées 
qu'on  les  prît  pour  des  bergères.  Pour- 
suivons ;  les  vers  qui  fuivent  immé- 
diatement préfentent  une  invocation 
à  l'Amour.  ^ 

Amour  ,  doux  charme  de  la  vie! 
Prête- moi  tes  pinceaux  flatteurs  , 
Viens  embellir  de  tes  couleurs. 

Doux  charme  de  la  vie  /  C*eft  la  dé- 
nomination que  M.  de  Favre  lui  donne 
pour  l'engager  à  lui  prêter  fes  pin- 
ceaux ;  c'eft  comme  (i  Ton  difoit  à 
M.  Greu^e  :  Gloire  de  la  peinture  ^  prêtc^ 
moi  ton  pinceau ,  &c.  Vous  voyez  l'in- 
eohérence  de  ces  expreflîons;  auffi 
l'Amour ,  d'intelligence  avec  Apollon  ^ 
ne  s'eft  point  rendu  aux  tendres  inf- 
tances  de  M.  Favre  ,  il  l'a  laîffé  tra- 
vailler tout  feul  ,  &  l'on  s'en  ap- 
pèrçoit  bieui  Voyons  comtnent  il 
décrit  l'heure  du  matin. 

Par. tout  les  fofeaux ,  les  aiguilles  ^ 
Précipitent  lei^r  mouvement. 
Jfr  r.or  6- la  foiç  ««l'argent , 
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Laflent  les  doîtgs  des  jeunes  filles. 
Tirtiis  de  brillantes  couleurs 
S*aJ[fembUnt  dans  ks  mains  habiles 
iDes  induArieux  artifans. 

Eft-on  poëte  ,  eft-on  rirheur ,  verfî- 
fîcateur,  profateur,  François  même, 
Monfieuf  ,  lorfqu'on  aJfembU,  de  pa- 
reilles lijgnes?  Ce  font  pourtant  les  vers 
les  moins  défeftueux  du  poëmé  ;  car  fi 
l'on  vQuloit  tout  examiner  avec  ri- 
gueur, que  ne  dîrôit-on  pas  de' ceux- 
ci  ,  par  exemple ,  adrefles'à  la  Bçauté  ? 

MorpH/tf  éloignant  la  lumière  ^ 
Malgré  le  jour  &  lefracài , 
Au  fein  de  la/bi^*  ottvricrr , 
Sûr  le  duvtf/  é/end  tes  bras*  • 

Quel  fracas  de  7* qui  s'entre- cho- 
quent !  quelle  dureté  !  quelle  platte 
cxpreflîon  que  la  foule  ouvrière  !  M.  de 
Favre  eft  de  la  foule  ouvrière  des  ri- 
imailleurs.  Comment,  après  avoir  lu 
les  ouvrages  de  Defmahis  &  du  cardi- 
nal deBernïs  fur  lefquels  l'auteur  dît 
dans  fa  préface  avoir  pâli  \  comment, 

N 
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dis* je,  ofe-t-on  faire  imprimer  de» 
produâions  qui  atteftent  ou  Tioipiiii^ 
lance  abfolue,  ou  la  dépravation  du 
goût  la  plus  complette  ? 

Je  fuis  arrivé  malgré  moi ,  &  en 
iitndant  les  iras  y. k  l'endroit  où  M.  de 
Favn  parle  de  VAniouf^  de  PJîché; 
car  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  a 
appelle  la  fable  à  fon  feéours  pour 
lier  des  épifodes  à  chaque  chant  de 
fon  poëmè.  Dans  le  premier ,  il  feint 
/^i;Â/  endormie;  s'il  pâirloit  de  fes 
îeâeurs,  ce  ne  feroitpoîht  Uriè  fic- 
tion ;  dan^  cet  état  l^ché  t£è'prifa 
par  des  Ronges  qui  lui  préurit  leurs  xou^ 
leurs  9  qiii  la  parent  4f  fieurs\  qui  Itd 
peignent  UplaiJ^  ^  &c.  éc.  Ellep&rle, 
&  fi  nous  éii  croyons  fauteur  ^(iya/K^ 
priur  r oreille  ;  la  lôî  me  partît  dore  ; 
auili  je  yous  fais,  grâce  de  toutes  le$ 
yi/Zi/ii  que  profère  fa  belle  bouché;  elle 
rêve ,  c'cft  une  excufe  ;  mais;  TÀmour 
qui  a  la  force  dé  ne  pas  dormir  ,  eft 
affez  çomplaifant   polir    ^'approcher 
d'elle  ,*ce  mii  fâroîtra  d'autant  plus 
"étonnant ,  qu'il  n'a  que  d^s  foitijes  8f 
Idés'fadeuris  *à  lui  répondre.  L'àiiteur 


^  Jafle  eofia  de  h  fakWiyWgwawr ,  & 
3e<>fl<iuit  :  (on  .kâteuTi,  jmjï  pan .  'dés 

.    .  I^^Unc  veut  &  baîgaer  dans  hs  «auK 

«dii  ^Qttve  iSeaiUandrjf.  ;  çlte  re  vient  ^ 

I  'J9  çha^^^  r^avec  fes  xfaicos  ihiUitans^ 


Diane  approche  &  craint; 

Preçd^  main.clttdk«i«[ui  VmUei 
j  Mouille  unCi\^fKihe /ia  retire^ 

I  iEtij(roa<{Mtétre;dftfi$  le  tektp 

j  Ellefçnt/e/çtf^ott^/Vroniî^  ^ 

*     "  'Et  brifànt  le  vaftc  ihîrpir^ 
5  ^        De  toutes 'j>arjsÇ€Cim,tabprijic^  .  . 

I         "'  ^  QaéHe  fineffé  dartsles  idées  !  Après 

j  bien  des  petites  façons /ccinnie  vous 

)  avez  vu,,,pU%Cr^^t^';^p^:4^^ 

:  bain,  ItArfque  l'onde/  qui  avoît  4>bord 

j  pris  lie  1  humeur .,  ^.eit  radoucie.;r  mais 

n'imaginez'Voii?  pas/,  é^n  .Hfant^la  fin 

de  ce  paflâge ,  qu'e  fi  'l^uteur  eut  eu  ^ 

Cflwq^e- /^irifi/iî .,  à  peindf^ ..P,ratU;^t{^ 

Kfiv 
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cenckint  à  (a  mer  avec  fei^^veaux  tn^ 
rins,  il  n'eût  pu^exprîmêravec  plus 
d'énergie?  Vétamc abonde^  eUe abonde 
Attouiis  parts  ^  eU&gro^/;;rirrfblenre  ! 
Ce  n'eft  pas  tOJt;  2>i<iwvèik  aban- 
donnée par  (ts  nymphes.  Tous  les 
tritons  afôrs'  »  gens  fans  façon  ,  loi 
prtnntnt  fie  iui  rendent  un  Jbaiftr. ,  ce 

ui  amène  cette  comparaifon  pLpîne 

e  galanterie  : 

'   ■         *■ .  !       "   r  *.  ■ .     - 
Chacun  d'eux  cDreflettue  rûfty 
Et  la  cueillir  SnVahitfer 

N*eft  pour  r»4P  qu'une  iméffle  chofe* 
•  "^  .    "*     . , 

Scamandre  y  qui  eft  épris  des  attraits 
de  la  déefle',  devroit  au  moins  *s*op- 
pofer  à  CCS  c'areiTes  tritonnienes;  mais 
il  a  de  bonnes  raifons  pour'  ne  point 
les  interrompre .9  &C  il  dit  cunfidçmr 
ment  k  Diane  y    ,\ 

Raflurez-vous ,  chafte  déefle  i  \ 
•  '      L'tumide  e/Ti/WLCjuivous  careflei 
Vous  prépare  à  fa  volupté 
Sans  offenfer-  votre  fageiTe. 

Avec  un  poète  comme  M,  de  Favre  ^ 
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cri  efty  à  chaque  vers,  dans  un  nouvel 
étonnement  ;  par  exemple ,  n*eft-il 
pas  tout-à-fait  fingulier  qu'il  applique 
le  mot  àLeffaim  à  dès  tr'UQns }  on  dit^ 
un  ^i2//wd'abéilies.  M,  dcFavrt  dit  un* 
ejfaim  de  tritons  ;  il  diroit  auili  bien 
un  effaim  d'éléphans ,  &  cela,  pour 
montrer  qu'il  fe  diftingue  de  Vejfaim 
de  nos  jeunes  verfificateurs. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  j'aî 
beaucoup  foufEert  pour  Diane  ^  a  qui 
le  Heuve  fait  un  crime  du  trifit  hou"^ 
ntur  de  fes  vertus ,  elle  qu'il  vient  d'apj 
peller  ckafte ,  elle  qu'il  a  voulu  raffu" 
rer  ?  On  eft  tenté  de  croire  pourtant 
qu'il  a  voulu  la  periiffler  ;  car  il  y  a 
des  peffiffleurs  par-tout  :  il  lui  rap- 
pelle malignement  fes  intrigues  avec 
Endymion  ;  vous  concevez ,  Mon* 
fieur ,  Que  ces  propos  font  rougir  la 
chàfle  deeffe.  Pour  toute  réponfe,  elle 
tourne  le  dos  au  fleuve ,  &  s'amufe  à 
éclater  en  reproches  contre  le  bei:ger 
d'Arcadie  ;  elle  l'appelle ,  &  bientôt 
il;  va  venir  la  trouver  fous  des  ber- 
ceaux de  myrthc ,  de  litas  ,  d^oranger  J 
dejafmin ,  &c>  Ne  les  attendons  pas  ,^ 
'  -  N  y       :' 


Monfieur^  hâtooMioai  plutôt  £Ma 
trouver  Euroft  à  fil  toilette  dans,  le 
troifième  chant»  Le  fujet  efi  ie  petk 
poi  éU  raugt  dé^M  à  Juaôu  ;  d'abord , 
fauteur  fait  la  defcription  d'une  toi* 
lette 

Ob  les  dîeux  dû  volagt  ejfiîm 
Tiennent  élerés  fur  ce  trône 
Des  grâces  la  noble  cbyronne!. 

Une  nymphe  y  apporte  le  fard  dîvîa 
de  Junon.  Europe ,  en  le  voyant,  s'é- 
crie modeftemerit  : 

Que  Itf  nuance  en  eft  parfaite  ! 
À  mon  ûiru  il  reflemble  tant  ! 
La  furtivê  nyihphe  eft  difcrette  , 
Le  bien  des  jaloux  eft  tentant.  •  •  ; 
Europe  y oÏQ  à  fa  toilette. 

ff  faut  rendre  jûfficê  à  l'duteut  ;  il  ^ 
mis  ici  de  ta  richeffé  dans  fes  rimes 
tîfhe,  tentant  fCth  rkïie  triplement  à 
roreille.  H  y  a  une  petite  âinpbybo' 
Ibgie  dans  lés  deitx  derniers  Vers  :  le 
lujet  eft  un  petit  pot  de  rouge  dérobé; 
Après  ce  ytrs  :  te  ^ien  iks  /àiou^  éfk 


•^  ji  âr  jt:  4  it  tfft^  a^ 
TBmanê;  ; ..«  Qh;  petits^ttidgiiier  ^-iacis 
«peioe  ^  que  rauteur  »  ca  dmut  t}tt-£ii- 
r£>/itf  YOLE  â  fatùtUm  ^  s^^^ft  mprii^  . 
comme  arl&qttin ,  qui  dans  k  Sylphidt^ 
voyant  qu'oa  enlève  un^  prociirett: 
tdans  les  ait»  par  des^  machiiies  ^  s'ié^ 
crie  :  Mtffiêuu  m  vMts  ctoHfH:^  pas^  c*efi 
UMptûcmMrqûiroi^ 

Dès  qvL^Europe  eft  devant  foft  Hii- 
roir  : 

liger  tran^ai est  de  Knoa 
Sur  lies  épaules  fe  déploie^ 
I^iioii  «htrsMMit  qi}e  Tait  emploie 
Pour  le  coup-d'œil  de  )a  laifàs.. . 

Quel  fade^alifiiathiflls  1  Çûtetidto-vous, 
Monfieur ,  ce  que  ve^t  dire  un.  linon 
charmant  j  car  tout  eft  charauMit  au- 
jourd'hui ;  que  Part  emploie  pour  le 
coup  d*œil  de  la  raifon»  Ces  vers  ne  fapj: 
apurement  point  fetts  pour  foxitenir  te 
coup-£œil  d^  Ji^.,r4^fiM'^  J3^  ^fXM^s ,  y 
a-t  il  plaiiir ^  lire,  k$  Fardi^u^y  le%  Du^ 
coudray  ;  ils  s'expriment  on  ne  peut 
fniipdm^i^ieefnent^  &  on  deivHietouC 
de  fuite  leurs  penfées  9. !QfUtA.vo  lusif 

N  vj 
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ONT  ;  mais  ceci  eft  bon  à  tenvôyef 
dansTenclos  des  logogryphesdont  M. 
de  la  Harpe  eSi  le  feigneur  fuzerain. 

Cependant  la  toilette  avance  ;  les 
perfonnages  y  font  eo  grand  nombre*; 
au  lieu  d'abbes ,  on  y  voit  les  grâces  9 
les  nymphâs  ^  V amour  ^  ie$  awaùsf 
jiifqu'à  Efculapt ,  qui  ^y  trouve  au(£ 
.pour 

.  Changer  fon  art  en  Tart  de  plaire* 

De  longs  difcours  faits  pour  amufer 
Europe ,  (ont  lâchés  ici  pour  ennuyer 
les  leâeurs  ;  ils  cefient  fort  heureu- 
fement.  Alors, 

/  :    Perinfla/Cynlie, Arachn^, 
Apportent  ces  gazes  naïves  y 
Ces  blondes ,  ces  rubans  nues 
Que  \%  hofigoût  a  façonnés. 

Un  moment  après , 

Paroît  ce  nryftérîcux  rafe 
Qui  renferme  feul  le  plaifir* 

C'eft  le  pot  de  rouge  qui  va  être  em-; 
ployé.  Soudain 
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les  aquilons  feiçblent  combattre , 
Difputer  la  place  aux  éclaîrs,, 
A  cent  caireaux.  près  de  s'abattre 
Sur  ce  feul  point  de  Tunirers, 

Voilà  bkn  du  fracas  pour  un  petit 
pot  de  rouge  I  Mais  dans  quel  fièclc 
lomme$*nous  donc  Monfieur  ,  pour 
'être  obligés  de  lire  de  fi  pitoyables 
écrits  !  L'autçpr  /argonne  guand  il 
nous  dit  que  lis  aquilons  dijpuunt  là 
place  à  des  carreaux  pris  de  ^ahatire^ 
Ne  vous  femble-t-il  pas  voir  deux 
confréries  qui  fe  rencontrent  &  qui 
jfe  difputent  le  pas?  Savez- voijs  quelle 
eft  la.  de  tout  ce  tintainâre  cér 
lefte  ?  c'eft.  Junon  qui .  dpnne  tous  ies 
fignes  d'une  vengeance  prochaine  , 
parce  qu*elle  a  fur  le  cœur  le  larcin 
de  la  nymphe  furtive\  maïs.  Jupiter  , 
toujours  dîfpôfé  à  narguer  Ton  époufe, 
fouftrait  Europe  à  fes  coups  ,  &  la 
tranfporte  çn  d€^  clijiî$t$  ^  éloignés  y 
ce  qui  amènes  heureufement  poiu: 
nous  la  fin  du  troifième  chant. 
-  Souffrez  que  je  refpire ,  Monfieur  , 
avant  de  vous  parler  du  quatrième.  •  »• 
L'auteur  le  commence  aînfi  ;    '  * 


St  (na  mure ,  en  veMliffé  le  (v& ,     ' 
Fit  otte  indifcrette  peiiinire , 
Zélîsy  d'une  tîttiMt  VtApédxtèt  i 
Ne  rougiflèz  point  iVécarti 

*  Je  fotihaîté  poqf  Mi  dé  Favrt  que 
\oti  ié  contenw  de  )rtnigvr  à  Vkan  de 
fe$  peintures  indifcretiei  ,  pour  moi;, 
î'ai  trouvi  jufqu'îci  fefe'gâzèç  im'peà 
trop  noivcs  ;  peut-être  tue  racconr- 
iriod^rii*je  avec  lui  *eh  voyant  Ici 
]gaxes  dicentes  qu'it  laîffèra  tomber  fur 
\I1tifis.  LTietire  diî  coucher  eft  arrivée, 
(8c  cette  déeffe  èft  pêt«  à  rex:evoit' 
'"jfpùUon.  Le  dhett  du  jorur  iarrîve ,  & 
comme  Pauteui:'  à  le  fdcrèt  de  f^rç 
parler  fes  peffàïM^ages  'lorfqù'ils  ne 
font  pas  en  adion  ^  îl  emploie  cioq 
J)ages  entières  à  lès  faire  difcborir. 
£nfin  après  avoir  fermé  ia  bouche  à 
^hitis. 

Stte'<}itrâCfiir4'Mirifoli^'    <. 

Qae  h  pudeur  Ititrehâxt^Ttihhvx^^ 
A  faifi  la  main  à* Apollon. 


^    A  v  »  i:  B    irt^v     30| 
ThétispUis  touchante  tîiplus  belle^ 
Sqs  tranfports  (ont plus  vifs  ^plus  doin; 
jipâlloutedovhle  fouféÛ^ 
Tous  les  feux  ^'U  jéteiot  pour  nous. 

Si  je  vouIoU  faire  uni$ .  mauvaife 
'!  plaifanterie  ,  je  dirois  qu'il-  tû  fort 

^  heureux  pour  nous^ue  Tkétis  nç  puifle 

^  lire  ce  poëme  au  dieu  du  jour ,  parc9 

'  ^u'à.coup  sûr^  U  ne  fe  leveroit  pés 

^  demain. 

Convenez  donc  ,  Monfieuri^  qu'il 
n'y  a.  rien  A^plus  froid ,  de  plus  fade  t 
de  pluf  inâpuieque  cette  prQduôipOt 
|e  crois, que  Je  meilleur  çonfeilqw'w 
puiffe  donner  à  fon  auteur  «  feroî( 
de  renoncer  à  la  poëûe» 

roubliois  de  vous  dire  quç  chaque 
chiant  eu  décoré  d'une  eftampe  digne 
des  vers.  Vous  çonnoiÊf ^ cerondeau; 
ipuê  en  tft  beau  ,  papier ,  dorure .,  car^çm 
^  tires ,  hormis  les  vers  qt^il  falloii  lalffex 
faire  à  la  Eamainfi.;\çX  qn  peut  ^i^e 
au  rebours .,  iout.,  en,  efi  l^id^  papier  , 
gravures  ^  rimes  ^  S(c,  écc.  ^. 

Jcfiiis^,  Stc. 
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L  E  T  T  RE    XVI- 

Lutre  dt  M.  Vabbé  Royou ,  projfeffeur 
d€  philofophlc  au  collège  dêLouis^lc^ 
Grand. 

Monsieur^ 

J  E  viens  de  lire ,  dans  le  N^,  19  de* 
Annales  Politiques ,  &c.  un  éioge  de 
F  Année  Littéraire^  d'autant  plus  nona- 
rable  pour  les  auteurs  de  ce  Journal , 
qu'aucun  d'eux  n'a  la  moindre  rela-^ 
tion  avec  M.  Linguet.  Cet  écrivain 
célèbre  regarde  .  C Annie  Littéraire 
comme  la  mieux  écrite  des  feuilles  pé^ 
riodiques  ,  fans  exception  ^  comme  le 
feul  afyle  qui  refle  au  bon  goût  &  aux 
vrais  principes  en  plus  d^ un  genre.  Il  né 
me  convient  ni  de  contredire  ni  d'ap- 
prouver ces  éloges  :  mais  M.  Linguet 
m'attribue  toute'  fa  gloire  qui  doit 
revenir  aux  auteurs  du  Journal;  & 
fur  cet  article  il  s'eft  malbeureufe- 
ment  trompé ,  fans  doute ,  parce  que  , 
ayant  fçu  que  j'ayois  fait  quelqc^s 


eartJdjés  auxquels  le  public:  avoit  cttt 
:1a  bonté  deiQurire.^  il  ailra  p^(è  quje 
vfétois.  anffif  l'auteur  de /ces  extraitaty 
l^iii/ont/de  i2raî^.;Quvràge:s,. qui  kxf^ 

pofent  un  goût  exquis ,  unp  tictérature 
.^imaienfe  i  bne  érudition  càcoi  r.: 
T    iDe  tmis  les  éloges  dont  M.  Lingi^e 

me  gratifie  ^  je  n^en.  reçois  aucuti  que 
coekï  qu'iL  fakde  arion  zcie  contré 
rles^ennem^^'  br  T^fgiqa  >  /oi^difads 
'jpbilofophes;;  :^nS\  eâ'ce  iUiiiqiv^meqt 
^  les  combattyrique  )'$f]|plo.y:e  mes 
.'foibles  taleas'^  &t]é  déclare  qiiè'je  ne 
-travaille  guères  qu'à  la  partie?  polé- 
-inique  du  Journal^,  comme  plus  ana- 
logue à  mon  état  6c:U  mèsrconnoif- 
"iances.  Si  j'ai  quelquefois  égayé  le 
-^ubrKc  aux.  dépens  des  la  Harpe , .  des 

Paliffbt\,  &c.  quel  meriti  y  4-1  •  il'  "à 

cela, 

"Puifque  leur  nom  fuffit  poUr,excîtef,le  rite.  . 

t  Mais  ces  articles  importons-  de  iKit- 
térature  qui  ont.  mérité  les  éloges  ifi 
•batteurs  de*  M.Linguet^'je  prdteûeque 
*je  n'y  ai  aucune' part  ^  &  qu'ils  font 
l'ouvrage  de  M.  Fréron  &  de  l'habile- 
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LETTRE.   XVII. 

Compliment  adriffi  à  Af.  de  la  Harpe  au 
fujet  dcfon  exir^ii  de  VOdtfur  lagutrrt 
.   prifenu^apris  U  combat  d  Outjfant. 

V>/ui  yWïOn^itVLvdela  fl^r/>e,  c*eft  pour 

vous  féHciter  que  je  prends  aujourd'hui 

'la  plume.'  Vous  avez  galamment  îm- 

tprimé  que  ,  pour  avoir  du  pain  des  prê^ 

'très  ,  la  famille  Friron  parfemoît   VAn*' 

née  Littéraire  d'invcôîves  contre  votre 

hautéife.  Eh  bien!  pour  prix  d'une  fi 

•agr^aWe'gentillefle,  je  vous  facrifie]uf- 

qù*à  ma  fubfiftancé ,  &  ,  renonçant  au 

pain  des  prêtres^  je  vais,  feur  contre 

tous,  me  déclarer  votre   champion. 

Tout  le  monde  avoit  cru  jufgu'ici , 

que  vous  étiez  un  critique  injuue  ,  un 

ennemi  implacable ,  un  homme    in*- 

corrîgible.  Moi ,  je  vais  apprendre  à 

l'univers  étonné  ,  que  perfonne  n'eft 

plus  docile  que  vous  à  la  correôîon. 

En  effet ,  dès  qu'on  vous  a  reproché 

d'avoir  critiqué  V-Apologit  de  M.  Gil^ 
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bert  avec  une  partialité  réyoltame, 
de   n'avoir  pas  même   pris  foin  de 
déguifer  votre  reflentiinent ,  n'avez- 
vpus  pas  profité  de  cet  avis ,  &  ne 
faites-vous  pas  aujourd'hui  les  plus 
grands  efforts  pour  cacher  votre  ref- 
lentiment,  &  donner,  s'il  fe  peut, 
quelqu'e  poids  à  vos  vives  ceniures  ^ 
en  y  mêlant   quelques  éloges  indif-, 
penlables?  Si  l'on  m'ôbjede  rinjuftice- 
du  plus  grand  nombre  de  vos  critiques 
)e  répondrai  que  les  bleffures  pro« 
fçndes  que  vous  a  faites  le  fatiriqiie  ' 
ne\pou voient  vouslaiffer  cette  tranr 
quillité  d'efprit  néceffaire  pour  Jugeifî 
froidement  l'ouvrage  de  votre  détraci\ 
têur ,  qu'il  faut  bien  accorder  quelque  ^ 
cho.fe  à  votre  jufte  douleur,  &  qu!oii 
doit  applaudir  du  moins  aux  bonnes 
difpofitipns  que  vous  témoignez.  C'eft . 
afin  de  ies  fortifier  que  je  prends  la 
liberté  de  yoys  donner  encore. queK 

2ues  confeils  ;.  je  fuis  perfùadé  qu'ils 
iffiront  pour  confolider  votre  con^' 
verfion,  pour  fairç  de  vous  un  mo-^ 
dèle  d'impcirtialité,  &  que  déformais 
tpûtés  vosxrî^ifm^Sx  ^g?Jlement  dic^ 


tées  6c  par  le  goût  Sic  par  réquhè , 
feront  autant  dé  petiis  chèf-â'œuvres. 
Parcourons  donc  enfemble  votre  nou- 
velle Atui^Githtninc  :  eh  voici  le 
défaut* 

4(  De  la  même  plumé  dont  M;  Gil^ 
nben  attaque  léis  plus  grands  talens 
»  aui  aieiît  iltùifré  notre  littérature , 
>^>ii  célèbre  la  gloire  de  nos  fuccès 
M  ffliUtàifes  &  politiques  h. 

Quel  gfaild  homme  ,  vous  ex- 
cepté 9  la  mufe  de  ce  pbëte  a  •  t  •  elle 
voulu  dégrader? L'a- 1 -on  vu  fe  dé- 
chainér  contré  le^  Corneille^  les  Racine^' 
lesCréèUlùn^  lès  Malherbe^  \és  Rouf- 
féoti^f  les  Boîlédu  y  les  MoRèrCy  les  Bof- 
fiici^  les  l^a/cal ,  les  Bqàrdàloue  ^  Ms 
Buffony  les  Jtart-  Jacques  ?  tJ'eft  -  ce 
pas  au  contraire  pour  châtier  leurs 
diétraâeûi^s  qu'il  s'éft.  armé  du  fouet 
dé  la  farij<e?.  Combien  font  heureux 
les  Saint' j4nge\  les  GuJîn\  les  FréuitU^ 
les  Durojii ,  les  Mercier ,  *  leis  Siiari  ^ 
\es  Gaillard  j'&c.  d*a voir  été  aflbciés 
à^vos  tourmeHs  dans'  les  fatires  de 
M*  GiUfért.  Le  public  les  releguoît 
parmi  >la  pof^uiace^dâ  écHfàin^iné* 
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dtocres  ,  &  prce  qu'ils  ont  eu  le: 
bonheur  d'être  nichés  darns  une  (atîre;  - 
à;.vôs  cotés  ,  Us  vpilà  gratifiés  d'un  - 
brevet  d'immortalité,  &  mis  au  rang: 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  iliafiri  ^ 
nofreJittératw^.  , 

M  II  (M:  Gilbtrt)  change  de  caraâère . 
»:en  çhangeapt  de  fojet  ».  Il  a  tort , . 
eti effet,,  ide  ne  p?s imiter  ces  poètes, 
dont   les  ttîtgédies  font   écrîtes    da 
fty le  familier  dHine  épitrei  dont' les 
odesreffômblent  à  une  fuite /^e  ma-* 
dtîgauxi^pnt  tous  les  écrite' font  itn-  > 
pi:4gnçs  4«  À®  1  4?  la  fatîrev       ^    ;      *  t 
I  <<  Il  p^ffe  de Tamertume  de. la  fatire, 
f^  à  rentho.ufiafme  de  la  louange:  Car  . 
♦>x'^nfirt   Hejiode  i3i  dit  :    le  chanteur» 
»4)orte  envie  au  .chante^ir  ;  mais-  il". 
»  n'a  pas  dit  que  l'homme  de  lettres:^ 
>>  portât  jenvie^  ?u  guerrier  »/ M.  ÇiU  j 
bert  paj/s  »  de  r amertume  de  '  la  fatirç^  à , 
lùnthpufiafmede'  la   louange:   C^K'' 
Héfiode  a  ditque  le  chanteur  porte  eh»^ 
vie  au  chanteun  Ce  car  ^  tn  fon  genre,") 
inç  paroît  auffi  p|ai(ant  que  celui  dç', 
V intimé  dans  les  Plaideurs.  Tai  relii  plu^  • 
iîeurs  fois  ce  morceau  pour  d/écouvritr 


3 il    €ÀKSÈE  Littéraire. 
Ift  liaifon  des  deux  mcjmbres  de  cette 
phrafe.  Elle  échappe  à  ma  foible  intel- 
ligence ;  peut-être  eft-ce  l'apparition 
fubite  &  inefpérée   A^ Hé/iode  qui    a 
troublé  mes  idées  !  Dépouillons  donc 
cette  période ,  à  la  manière  de  Pe/i/- 
j€an\  du  luxe  d'érudition  dont  elle 
eft  furchargëe;  Ecartons  Hcjîod^  qui 
n'avoît  pas  beïom  en  cette  affaire. 
Alors  tout  ce -fatras  fe  réduit  à  dire 
que  M.  Gilbert  fut  porté  par  renvie  à 
vous  fatirîfer  ;  mais  qu'il  ceffe  d'être 
cftViteux  dès^  qu'il  célèbre  des  guer- 
riers.. Quelle  eft  donc    cette   noire 
irtanîe  ,   qui ,  troublant    votre    cer- 
veau ,  vous  reprèfehte  l'envie ,  fans 
ceffe  aux  aguets,  toujours  prête   à 
déchirer   vos-  écrits  &    voire .  per- 
fônne  ?  Qkxq  pourroit  vous  envier  ua 
poëte   dont  tous    lès'  écrits  ont    été 
couronnés  du  fuccès  le  plus  brillant  f 
Votrs  erivieroît-il  le  bîfarré  honneur 
d'avoir  rempli    le  parnafle  François 
du  bruit  de  vos  chûtes  &  du  fcandale 
de  vos  querelles  ?  Vous  envieroit-il 
le   rare  privilège  d'être  périodique'* 
aâent  célèbre  dans  tous  les  Journaux  • 

étrangers^ 


tent,  coqfime  à,  renvî*,  ik  gloire  jdfô 
vous  rappeller  a»  fouvçrjir  dti  pitbUcè; 
Vous  envieroii;!!  .ravantaige.  d^avoir 
cpiaffédan&Iç  rp^g^fin' d'un. libraire 
ûxrgrop  volume^) çpt.yifept  col^tmé» 
comaie  di|ns:^^l  dépôt;  yrtymhkkh 
Y<3^us    wvj^rctit  til  ^ç^fiQiila  ?piw^>c;^ 
co^miq^e  4^  çeiicprivCoi  6|iièfer>e^,?(ju«r 
tout  Paris  honora  lie /a. OTé(wce  &, 
d,e  ft-s  applaùdiffeniÇQS?,Eh  !  quoi,  fe. 
J      pourroir-il -que  les  furevirsi  de  f  eniyie 
ne  /uffent  jfAS^§i^çé^§  :^9P^i^^  'par 
!      cette  «tiultUAide  ide»  >^î^ifneS[iff (ie(j<f:<>)i»ft' 
I       lui  facMjfîtz  depûU  (iÀong*%^fi\p$ipQnt 
'      ^piôr  les  fautes  d'^mrui  *,%  l^dj^Ciès 

*  La  pantomime  ingénfeufedélâfragédie^des 

Bafméctdes ,  repréfeniée  ftmli  Aiaue.d'W^- 
L  dinôt ,  fe  termihoit  paç  .ViffhiiïnfÊlttoii*  d'une 
i  ^^f/^l^,  (>•  J  ^[V^C;^:  i\atufeila  4§  raubU  ^r5>£pA4  <3^ 
I        font  enle \^ e  l4 s  àès  fe  ^perçeaii   tp/\^  le*  .,QU^^ 

trâgesde  M/dfe'/i»iy^rpê.*      /    "    *     '     '     ; 

*^  Ceci  tkit  ànttfion  au  Aâfia'fcm  dti  père 

'        Kirfy  ^  jéfuite ,  imitUlé  tràg^dU^dé  f^ariif'ick'^,  ^ 

\        manuscrit* que  M,dèja  Harps"^  rt*ça  ;  ri-  y  » 

I        environ .vin^t  ans.,  d 'un  oiM^'^i^^^d  Bofinetier 

de  SairH;r  Oermain  ,  qiii^  avoir,  Joué,  dans  U. 

tragédie  du  pèfe -ffir/y.^Les  çHofes  s'écïair- 
'        clffént tous  les  jautjf  Bietitéinl  ne  rèftera plu J 
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àe^f^dn^kki  Qviétïeet^^ovLS  ééhc  dé 
cecte  maladie  fimi^inaire.  Soyéx  ïùr 
ifae  l'envie  w  rade  ^e  dans  les  lieux 
oti  habite  la  gldiiis  ^  &  que  Tune  & 
iUiutre  n'ont'  rien  de  commun  avec 
vous.  )ottiflt2  donc  eh  paix  du  hon* 
heur  attaché  à  la  médiocrité'^  ^grz^ 
vesbiM^daifs^- votre  elprit  ce^  qu'on 
vous  à  dit'Oei^t^Cois^jH^iK^  i^mis  ri'avti 
qui  des  trmMiisHomtfiîques  y  votre  amour 
fropn  &  vos^  écrits^  ' 

Voilà  les  réfiei^ions  q\t^  f  avois  à 
Aire  fur' voQre  ëS^râe.  Eiaminons  à 
préfmr  {«s  «"erïf iditëâ  qtle  vous'  hafar«- 
àet  *ir  IVnlViragè  de  M.  Gilieri. 
'  Vm^  '  citez   lès  à&iit  première» 
ôrophes  q^ie  vous  daignez  juger  poe* 
$lfues  ;.nm^  inentàt  j  comme  fi  voui 
TOUS  repentiez  t  d'avoir  làiffé  tbafbet 
àe  vdtïe  fliietfé^  tttêlo^tifùp  indnl- 
gé«t  i'Vôtis  rdèX^èz  màgiffràlèipent  un 
\ets  ,qui.  ^omip^nçè  par  deuxj^  r  à 
^eine^^.pt^r.icQniiaUri^yéici  Critiduô 
vraiment  proforidë!  C'^A^néanmoins 
flnè  fchofe^fort  héttreùfe'  que  cette  dé- 
lîcateffe'  dVréiI|e  né  vous  (bit  fur- 

Vçn|iiç;qse74.eBMî?\P^ 

4çi  vers  admirables  nous  euiSonsété 


pfivis  f  fi  vous  çi^ffiez  forcé  votre 
^nie  à  éviter  ia.répétition  des  «riêmi  s 
çonfontonciesl  Qpel  bonheur  que  l€$ 
Aiivans  nenou$  ^ent  pas  échappé  !  /^ 

Mais ,  it»-nf  ir^ue  de  lemps  ^  <}ue  <f  «tu^^e  &  îA 

:  foin-,-  ■    )    '  :     .  .   ■  .     '> 

Pour/7lairc  àdesjejEprit^  dpnt  je  me fens filoit^ 

Cet  autre  vers-,  U  laiffeau  Ib^^tk 
picr  ds/<ru^yo\x$  paroît  aufli  manqmi 
iCharmonic^  Il  n'eA  pas  poffiblc  à^ 
vous  contredire  fur  rharaiohie  aprèf 
les  doâes  leçons  que  vous;  a  données 
ranonynie.de  Vaugirgrd.  M^i&feJ'a  ttiî 
permis  de  vous  repréfenter^tt^jljûérôk 
ridicule  de  faorifier  uàe  boileiÎBiage 
|3iourquélquei^y^/z^  harmonicux^^  &c  que 
4'aiUeurs  ce  vers ,  prefque  tout  com» 
{>ofé  de  monoiTyllabes.,  peint,  par  If 
lon^eur  de  ià>  prononciation  qu'il 
exi§é  9  réteàduè.des  plaines  liquidée 
Oferoîs-pfe  encore  .vous  i  faire,  remarr 
quer  Tadresdie  du  poételiquirbrife  fa 
jpfarafe  après  le  mot  dèfcnç ,  afin  ^e 
î'jefprit  s'arrête  fur  cette  earpre&on  & 
fente  nftieux  l'image  qu?eUe  pinéfintc^ 
Sï,  sms  xânnoiffez  <cesviariifices  d» 
l'art ,  vous  deviez  admirer ^ctv^ 
iiien  loindcJèxritlqwriii >j     *- 
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|t4     i^JvMée  litrÈRJîRg. 
-^   Voiiê  tegardf  t  comme  une  hyptt^ 
ioUff0uU  y  ridicule  ^  dignt  d^un  dtcUm 
mMiiur  amoureux  de  paroles ,  Tépithète 
jadis  eélibres ,  <lonnt;e  par  le  poëre  auic 
fons  J' Angleterre  dans  un  moment 
ë'enthoufiaime  où  il  retrace  la  fuite 
dlê  nos  ennemis.  Je  ne^irai  pas  que 
Lougin  regarde  t'hyperbole   comme 
la  figure  favorite  des  poètes  ,  que  /^ 
JBruyire  dit  qui  Us  grands    efprus  îh 
j£uvent:!enraQafier\  ces  autorités  ne 
fiourroîent ,  en  effet ,  contrebalancer 
b- vôtre  ;   mais  fobierverai  que  (a 
^itiXë  poitiqu^xït  (iippofe  prefque'iar 
niais  la  vérité  rieUt.  Ce  n'eft  pas  la 
fuite  feule  des  Ânglois  qui  autorift 
le  poëte  à  nommer  jadis  célèhres  Us 
ports  L  nnemis ,  c^eQ  le  préfage  d'autres 
défaites    qu'il    tire    de    ceae    funç. 
Ainfi  Pheureufe  exagération  qu'il  s'eft 
pearmife  c^ift  juftifiée  parla  paflionqui 
l'anime ,  i&  il  n'y  a  qu'un  froid  rimail- 
leur, qui.  piiiffe    fe   permettre   cette 
^cUmation.  Quoi  !  parce  que  les  An^ 
g/ois.  ont  eu  du,  défia^amage  dans-  uni 
pSio,9  f  leurs  ports,  ont  ils^  ç^l  d(tre 

^    JU  troifième  flrophe  de-  Tod^  d« 
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.   J  »  JT  i  É    f/T^ii    fif 

I       M.  Cilbcn  vous  a  déplu  ôngultèrementtf 

k       Vous  y  remarquez  trois  fautes  épou« 

i       yantableSrf  PuHioit  nvs  vaijffe^u»  prié 

I      JbnnUrs  vous  paroît    une  «xpreffic^ 

iiéche.  &    profaîtjuê.    Cependant  ^  em 

prote  ,  on  diroit  publiott  que  no's  raif^ 

féaux  étoienê  prifonnitrs ,  Sfipi^liou  np0 

^aiffioux  pfiJ0nniersiormevM€  ellypfe^ 

quieft  une  véritable  bdauté  en  poiiiïes 

^ais  qu'on  pârdonneroU  d^âicileoD^M 

J       à  la  proie*  .    !/»:  '  \\ 

<   Dans  b  même  âroptte  votis  coa«» 

^mnez  encore  ce  bt^au  terv^fnr'i/tf 

enckainoUm  dans  leur  penfcc;  il  vous 

{^\v\>\eurvtifi>èced'dmphigouruQ^ç^ti'^. 

dant  Corneille  répète  Tans  cefle  ,  v^/i^ 

/        fwewr  é/i  idée  ,  chef  en  idity'^t,  L^ 

\        grand   Rouffiau   dit,  en  parl^irt  dc^ 

I         rOttoman  ,  i/  renverfe  eh  efpirance  /» 

f       y«^e  de'  V empire.  \àivsr  peut-être  Cof^ 

\        neille  iiC  Rouleau  ne   font    qUé    de& 

^        poètes    amphigouriques*.  Du   moins; 

'        y ous  refpeâerez  Racine  dont  vous^  êtes 

^         Ip  fucceâeuf  «  £b  bien  !  Racine  a  :d{l^ 

çn   parlant  H Alexandre  .r.Dan^xf^ 

syide  orgueil  Je  fais  qu^il  nous  dfvçrf*^    , 

^   hsk  même  âropbe  vQps. fournit  (pi>4 

Mre  une  autre  critiqua»  Braver  4^ 
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ft9    j^Akhèe  InriKAïki. 

périls  âuffi  grands  qutfon  nom  ,  firme  ^ 
fiiivant  vous  ,  untphr^t  vuidc  de  fins. 
Le  fens  de  cette  phrafe  me  paroîf 
cependant  fort  clair  ,  néanmoins  }e 
ne  Tapprouye  point  ;  xxk^n  c*èft  uni- 
quement parce  qu'elle  renferme  un 
madrigal  indigne  de  ta  mafeâé  qui 
i;ègne  dansTodede  M*  Gilbert.  Mais 
TOUS  i  M.  de  la  Harpe  f  qui  trouver 
dujourd^ui  ce  vers  vuide  de  fins  â' 
ridicuU  ,  vous  ne  vous  en  Êtes  pas 
douté  ^1  lorique  dans  cette  fublime 
épître  ^u  T^i  ,  accordée  enfin  aux 
vœux  âc  f  Europe  qui  fàtnndoît  Bvec 
impatience ,  vous  vous  êtes  écrié  y 

O  toi^que  le  4eftio»  complice  dereavie, 

AccMiffnrimOlkiur^galâionginîet 

Qui  vous  à  donc  appris  que  Id  gra»^ 
deiir  d'un  péril  (^OM  '£un  malheur^  ri  à 
aucun  rapport'  arec  la  grandeur  d*ufi 
nom  ?  Ceft  l'Année  littéraire  ,  toiîi.  V, 
p«  195  dotlt<voUs  avez  emprunté  Ces 
paroles.  Vous  lifez  donc  i  parjure; 
cette  manditt:^f7/rVe  letteràire^  malgré 
le  fevmeht  qutf  vous  avez  fait  de  ne 
ta  lire  jamais.  Je  neV^uS  pardonne 


.plpy^  la  (çompiwaiftw  dé*ng'5(i/wfcf 

Craint-on  de  s'égarei;  (ur.les  traces  a^£ter(uUf 

.  Apsès  uà  càurbélo^  de  âa  ia|Mrhffi 
.  ftrôphcidftl3!««fc««ii«Ç»'vî«*« 'Of!*»«^ 
ique  V.OÙS  aUe»  erfnipim'er  à  iféjiume- 
4»tion  jda$  dé%ts  .tjiîie  *oiis  ^voiœ 
:f*Qyje«  ^bl^.  de  •^ev^ripaur  irinl- 
îrua»oapubiMHje>;«ais*tant  d'éotrçf 
^n  matière  >ycaii  iaiws  ^ne  tooguie 
•forû>  ;  coirtije  Isç  ^iïi»»'««wr^  <'«*«>'<**> 
]q«itt'a(>plaiiaiffent>qBeie^«Kpreffion^ 

-boHrfôufflées ,  &  aui  •méprifvu  i^  ^^ 

^e  Racine.  UctGis<\xxe  Vôds  Wëëz;  ia 

^mmonârie  pouir  le  combattre,  &  qtfe» 

•nouveau  don  Quichotit ,  .vous  vous 

battez  contre  des  rtionfins  à  vent:  Qui 

à  iadïâiii^  blâmé  4e  ',Ô)tfe/dr  ii««^»«  ^ 

-PâB-ce  qo^il-a  plu  à  M;,-«&  Fo?/4f«  & 

îvous:  ap{>eller,  par  dérlfîoiijfans  dout^, 

iefucceffeur  de  iîacme,.Wei.-Vodsiteit- 

fé  qu'on  n*  pouvoit  critiquer  vos  poe- 

i6e«^i/afts  devenir  «nnemi  de  Pautetfr 
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3llt>    i^Àmrit  tirrifkjhRM. 

^AthalU:  Ah  \  M  de  la  Harpe  ,  bil  Vcife 
invjie'à  cr*oi#e'qfte  te 'gloire  de  Racint 

<jue  ce  fi'eO  pa$.  rhifnjkt  Ufyh  de  Racim 
ique de  rbc dtf  l*0</è  ^ IdNavigaùcn  ,  Je 
f'Epftre  au  TiSt ,  df^Coftfiih  ^  urt jeune 

Le  plus  grand  défaut  que  vous  re- 

froc^éi .  à  -Pade;lde  M.  fî/Zte^/^ ,  4:'éft 
excès  des^  apefi/optts*^  VjôIi  s-  è  n  comp» 
•tez'  julqu*à' /  i:{innz«rî .  datts  "^isc-neiif 
.llrophes^  Il  eâ  vrai  que  dans  ce  noin» 
-bre  lien  efi  quelques-unes  'qui  ne  font 
*oue  des  exchimatîons ,  figure  bien  dif- 
lérente  de  l'apofirophe,  comme  celles- 
^1  y  ôtindrtffp.^ $:iranjpùre ,  par  la  gloire 
|>ermiif  ;.€(H^tcMonu^  ;  &c.  D*aiileiirs 
j'^i  rekiy^iuivattt  votre  cotifeil ,  pVa^ 
fleurs  odes  àe  Moftherbe^é^  Rouj^su^ 
^i.j'off  dire  qu'il  en  eft  qui  aboodent 
j>hiseo  apoftrophes  que  celle  dt  M.  GiU 
tcr^ ,  &  j  e  n'e n  fuis  pas  (w  rpris«. 
•  Kyft-cf  P'J^erieffer  ceye  figi^re  qui 
.ànlmift»  vi vifijs  leAyle'ly tîqtfe,&  le éti^ 
tîiigue  d!nne  f^pide  aarratioD  ;  mais  ce 

3ui  d.ooae  à  vofte  critiqMe-iin  çar^^^ère 
emauvaifefoi^c'efïque  la  mêmeapo^ 
.  trc^f^e  vous  l^xépeiez  à^u\  iptô.^  pauf 


:J  If  jr  à  £'  lyyi^':^  jiir 

eir  groffir  la  tiile  ;  enân  laibroiHBi&te' 
but  de  cette  ode  ne  permactoîeiit-'tb^ 
pa»  d'accuiiiulèr  cette  figure  beaucoop 
plus  que  dans  tout  autre  ouvrage  ?"' 
C'eft  un  dsfcours  direô  adrefle  à  «09* 
guerriers  pour  les  exhorter  à  ibutpmr^ 
Phonneur  de  leurs,  premières  ârmes^t 
Un: pareil  difcours  n'd!l41  pas  nécef^î^' 
fairement  une  apoârbphe  contiin]^Uei^: 
Après  cette  ceofurë  général^  vcms 
defcendez  dans  les  critiques^^  de  détaîlv 
Cette  ftrophe  admirable  fur  VAttié-» 
rique,  pleine  de  mouvcunjeiu  &  de 
rapidité  vous  paroît pitoyable.:  U  &M 
larapporter,  ;  ,     ^         « 

Peignez  votre  unïvccs ,  où  Uur pouvoir  ^ifk^p 
De  Uur  domaine  ingrat  «^retrancké  ppi^jamsûS'^ 
La  liberté  transfuge ,  oppofant  à  TA^glpi» 

EmpireiUvc  contre-empire  y'         «  : 
Leurs  climats  épaifés  difocnmes  SticitéidW;^ 
Les  champs  Américains  dévbrftn<  leur»  ar  nliée«| 

Lears  flottes  en-  vam  conflitrtées'  y    "'**''* 
Lctu  triple  état  courant  s* en^oiiir  Cw:v<yéb(ifêsi 

•   Dans  cette  ffrophe*.  vous  metterea 
italique*  ces^  mots  ioùrilcwr  \pmty(m ':eAr4 

Ov 


^%%    VAhnès  Littéâjéire: 

une'miKiière  fle  triticpier  fort  aifée;' 
JUgtiQoé  oequi  a  pu  tous  choquer 
dans  .MS  ëxprieffions  ,  &  -îene  fais 
c|tae  répondre  à  an  caraâère  kaHqwe  ; 
nais  vous  deoaandez  ce  que  veulent  dire 
des  fiones  envain  corifumâes.  Ah  I  la 
réponfe  eA  ion  aifée  ^  dles  inetrient 
dîre.de&  ilottes.  confumëes  iimtik- 
laemt  ,iuis  en  «voir  r^etir é  ^  jDoindre 
profit  ,  '  circonâance  qui  u'eft  rien 
nimns.qir'îixutile^  Leur  trifle  ciae  cmi^ 
Tant  '  £  engloutir  \  efi  taie  exprtffiott 
kaurfoufflie.  U  eÀ  vrai  que  c'efi  une' 
graode  iaBage.^a]itp  lué&aphore  faardie, 
mais  qui  n'efi  pas  plus  .bourfoufflée 
que  cette  autre  toute  femblable  qu'il 
irous  à  plu  iFéfwu^gtrer  ;  de  nouveau  fur 
les  mers  tout  Alhion  s^dvûnee.  Enfifi 
opi^fasft  empite  iltvi  cotutt  empire  rén» 
ferme  j  fuivant  voiss  ,  un  fbUcifme 
intsceufàble ,  qmrrmd>  la  pkn^t  hàrbare  , 
^  il  feudfoitj  à  votre  gré^  opp0fan£ 
empire  contre  empire^  Je  f^^  tju'il  n'eft 
perfonne  de  plus  énergique  que  vous 
fur  les  qualifications  ou'il  faut'  don- 
ner auxf  prétenxkies  iautes  de  vos 
rivaux  ;  mfiure^  gaUma^ias^  ^t^^tire^ 
barbare  y  haroque^  ^c.  Vous  àve?^  un 


tiroir  Hen garnideifemblàbl^s  ^iil^ 
leiTes  qae  voiis  v^dêz  «n  leur  favt^r^ 
mais  vou$  devriez  ifônger'i^fâîreWiè 
plus  heureofe  application  de  ces  nore& 
précieufés.  Ea effet,  ^ous  l'eprochet 
un  Coléciimç'à^iA.-Gilùetfiqûiltï'eil  a 
point  coiinim^cari()Sié#t«>  (o\éci(mt 
dians  ces  ^ots  v  opfo^  Vf^ife  ^tkfé 
comrc  empHc-}\Ou^itti^*^€tï^  YU^ 
pire   éUvi   Cûtùrf'tmpire.'Ceit   donc 
ddiis  ia  ûippreffion  de  l'^ticie  i^;»*, 
que  gU  cette  faute  énorme  quianidie 
vôtre -courrrâx  crkicjfiiey  voiu  d&fi^e"- 
riéz  fbÙQ  ^u!dfK«^ûtodtt.,  ^pp^fvr  uu 
tmpin  4hvà  contit  iU»liâtiHrâ'*^  nuisis^^^ 
zïé  peut  pas  étt«  làivot>r«>idée  ;^  pu^ 
<jiic  TOUS  dztçs^  i^ii  ^  i/«ix   oppâfkM 
tmpire  contre  empire^  la  phrafê*tàt*4$é 
V  %orr€£le. ,  Uverbt  éUyé  mit^tnm  J^s  deux 
^Àrrnxïisiriuiiç^DBignte  ll^|isî3Xplir[^ 
comment  ce  ^vlef  be  ^etx}  reti4îiche  d|^ 
la  phrafepeurtdilpe^feé  d^mettrejapré^ 
le  verbe  oppofer^ ,  l'article  un  ;  &  CQin,- 
•hient^iàr  V^èXx^kon  pôftériéuredu  mdt 
chue  cet  article  devient  néceffeire^prèr 
le  verbe.' fiwpliqaez-rdK^t  <^Và  ^  M:.dc 
la  Harpe  -^tEt  èm  mihi  magnui  Apqllo^. 
Ainâ:^:  j^  ii%lbèn:^z.  commis  àuccn^ 

Ovî 


^%4     l^JlfKÉB  lirtàtLÂUtB. 

iblé€iriiie.:Mâia  .àa  voulam  itu  repra<^ 
icher  une  faute  imagtnaîrevvous  en 
fcoinincnezufsç  bien  rëeUe.  Vous  dires 
que  la  phrafe  eût  été  correôe  fi  le 
poëte  «ût  mts^ppofant  impirc  contn 
^/77//r^;.  v^ts^  VQiis.itro0i{>e2.  On  ne 
^t.t>oîht  opp^finhatwie-comrtbaturU^ 
9pfof9^  tAfoiXû^  <onire  la  font  ;  mais 
appofir  bUtttw  À  bicftàeric  >  oppofer.  la 
forU  à  lafcfrc^^  Yoyex  le  Diâioonaire 
jde  rÂCildémle.  Âiiifi:  votre  correôion 
eft  auffi  maladroite  jque  votre  critique 
étoit  injufie.'  li^hxxAtoàï  noji^ieule*- 
.meot  y  quand  onjcriiiqaç  ^être  bien 
{ûr  qv'on  la  raifion  ;  fliaîi  du  moins 
Jde  pas'  rotoilxr .  (in-mèsr.e  dans  les 
fautes  qu'oa.reprûc1ie  iojtàzeinent  aux 
autres. 

.  Je  ne  m'arrête  plus  qu'Ma  ffrophe^ 
qui  v<>us  pafoît  tûuî'à^faiï  ininulU^ 
£itle y' okMi  GUhrjktiihtQtt^  éloquenv^ 
nos  guerriers  &  leur  dit  r 

Tiiomphons  pu  moucon&Quèl  opprobre  éterr 

neii 
Si  la  plus  noble  paFity.digiie  prix  <{(  nos  ,arme$r 

Ne  fuit  les  préinières.alarme^  i"  ^..:  ,  * 
0Q]ït  Loub  TOttjrauUerfokr^nèpatcrtxeJt . 


Vous  zvet  eu  beau  rapporter  ces  vers 
«n  caraôère  italique ,  ils-  n'en  parbî** 
tront  pas  pkis  mauvais.  Qu'y  a^tâl 
donc  là  de  fi  obfcur^  Je  vous  plam& 
fi  lé  fens  de  ces  vers  vous  échappe^ 
Aufli  après  'les  »v<»r  cités>  vous-  ne: 
tes  trouvez  plUsilobfGttrs,  maïs  plu-> 
tôt^en  rifibles»  «  Si  Tyfihéc,  aprèa 
n  avoir  dit  aux  Spartiates,  triomphons 
^,ou  marnons^  exM  stjouïé  ^  fuel  oppra^ 
n  brt ,  (inous  ne  faifofis  M  plus  noiU 
^  faix  !  On  peut  croire  que  les  Spar- 
w  tîates ,  qui  ne  ribtent  guères ,  a«-i^ 
»  rôiènt  répondu  pârun  éclat  de  rirehm- 
Jfe  fois  donc  un  homme  bien  tHfle|î 
Éar  pour  moi  je  ne: vois  pas  là  le  plus 
petit  mot  pour  rire  ,  &  j'admire  laf 
gaîté  de  M.  de  ta  Marpt ,  dont  ces  vers 
font  épanouir  la  rate.  Quoi  !:  dire  à 
des  guerriers^  »>  il  fautvaim:reioismoui- 
nrir,  n'allons  pas  dêshonoreir ,  par  une 
^  paix  honteufe^nos  premiers  fuccès  & 
W  les  premières  armes  dii  mèillieui:  des 
>^princes  »,•  é'e/?*/^  une  maniUrt  hitJt 
itràmgeie^terminerunefirophellLïi  vérité^ 
fe  fuis  tout  ëbaubi  de  L'étonnement,  du 
rire  convulfif  qae  cetie  flrofH^e  esckç 
Hibe:^Mt  deJa:àafpe^  Si  ces.  vers  «ufieiu^ 


produit  de  fi  grands  éclats  ehex   1er 
Spartiates ,  peu  eAclins  à  la   gaité» 

3ueile-  fenfation  ne  ëoWeat  pas  pro* 
uire  chez  une  nation  vive  &c  badine 
un  millier  de  vers  r<épandus  dans  vos 
œuvres, qui  reflemWeni  à lâi  p«rtture 
de  ï Amant  de  U>Nd$êiâfç  ^  s^fU -ênttt 
fis  bms  i  au  'bord  dg  laîlontaifie  d« 
Mendon.  •  . 
Vous  tui  parfe^ ,  àpime  H  tnitgsdi^us  âtfcowt%^  \ 

'A  peine  il  vous  répond.  L'onde  eft  la  qui  mUr" 

mare  y 
Ucompte  Les  cailloux  qu'elle  effleure  enfin  cours^^ 

Cruels l  napprpcheipoit^  ^  ne  riaierrompeipasi, 
Jç  me  lafle  derebyèr  de  pareille^ 
bévues.  Toutes  vos  autres  critiques 
font  auffi  injuftes,  à  l'exception  de 
ceUes  que  vous  faites  fiu:  les  <}iiatre 
vers  qui.  terminent  là  dernière,  firo- 
phe^-içifone  Us  Anglois;  &c,  fur  les 
citis  enccimea  dtigu€fr{4rs  ;  {wc  U  ^rônc 
dis  itass  hutmdts  ;  fur  Pépée<]m  doit 
la  mcrpôar  apptmagt  l  je  n'en  excepte 
que  celles'rià ,  &  vous  vous  êtestroiU- 
ipé  furtout  ie  refte^pùifqu'il  vausa?piu^ 
pôuri'  avoâr  fair  d'itti;  profond  cri-- 
tiquey  d^iadmîrer  :  l'ima^  ûè  la  gutnê 


iméfltn$  qui  iicnt  une  ruine  ptndanu  far 
U  front  du  tyran  des  emtx  ,  image  qui  a 
le  bonheur  de  voifsplaire,paTce  qu'elle 
déplàit  à  tout  te  mpnde* 

Mais  fi  vos  critiques  ne  décèlent 
pas  un  gOHt  bien  ^élicat^,  vous  ave? 
au  rtièins  fait  parade  d'une  v^fte  éfu* 
dition.  Hijîode ^  Quintilitn  i  Pétrone^ 
Fvltair^  ^  cités  à  propos,  prouvent 
que  vous  avez  étudié  les  bons  mo- 
dèles^ Il  n'y  a  que  ces  vers  A^ Horace 
qui  vous  ont  échappé  &  que  ;e  vous 

pried^i^iéditier^.  V  -  '.  :   .         '^ 

'•••«..  Se^an^iKi  laevla  per H  ^ 

Déficîunt^atiîmî^Vie  i  ,    v  %       ..  , 

Serpît  kumi  tut^s  nimium  tunidmsqiie  procells^ 

Je  vow5r  prie  encoi:©  de  vou«  rep-? 
peller  ce  paiîage  de  Qumtili^u^  oîixef 
arbitre  ipinnoFt^  du  gc^  a  ^  bieo  cat 
raô4fi(^:V4[)^e  fié^  ,&,F0tre  averr 
fion^pp^f  lesfigur:fS}^ar.d^rs  ,  en  pat^ 
lant  dç^ce^  ^uteur^  4^nt  U^omp^fimff 
n'a  ni  fuç.^  ^if^X^^,  i  ^  nourriture ,  qui 
traitent  la  maigxeur  de  famé. 

«  II  y  en  a  au  contraire  qui  re^aff 
»  dant  cet  aflaifonnement^  cesdéjices, 
»  comme  un  amorce  dangereufe  ,Jes 
>>  craignent  y  les  évitent  &  n'aiment  que 


5^^    h^A§f»iE  LiTTikMJ^M; 

H  ce  qui  eft  tout  uni ,  tout  iknpie  y^  pour 
>»  ne  pa$  dire  plat^ians  fel&  4ns  force.^ 
»  Ainû  la  crainte  qu'ils^  ont  de  tomber 
M  quelquefois  »  fait  qu  ils  font  tou)6urs 
»  rampants  ».  Liv.  8 ,  {cbap.  )• 

Je  vous  confeiUe  fur -tout  d'être 
délormais  plus  prudent  dans  le  choix 
de  vos  citations.  Vous  t^minez  favam^ 
ment  votre  fubiime  e:iitrait  par  ces 
yen  de  FoUairt. 

L'ame  eft  un  feu  qu'il  faut  nourrir  , 
Etqui  s'étent  s*il  ne  s'augmente» 

Comment  n'avet-vouî  pas  fentî 
qn^onfe  dîroît;  mais^  depuis  f^arvick^ 
qu'a  produit  M.  de  la  Harpt  ?  Timolcon 
qui  a  étéfifflé  &  qu'il  a  Brûlé;  Phara- 
mond  qui  a  été  berné  &  qui  a  péri  dans 
le  commun  incencfie;  Gufiave  qui  a 
été  confpué  &  qu'il  refait  ;  Mélanie^ 
M$nJikoff^  les  Barmecides  qui  ont  été 
honnis  ;  TOde  à  la  Na^igatiûn  ^U^ 
Confcils  à  un  jeune  Poète  ^  &^c.  qui  ont 
fait  la  riféfe  de  tout  Paris.  Le  feu  de 
fon  génie  ne  s'eft  donc  pas  augmenté 
il  s'eft  donc  inint^  ri  efi  mort  z. 

'  Dieu  fafle  paix  aa  pauvre  uég^Si^ 
Jefuis^&ç;. 


I       :    LETTRE   XVIII.    ' 

Suite  diS'  Epreuves  du  Sentiment  pa^ 
\  ..  M.  jd'Aroaqd  ,  tome  V ^  féconde  anecn 
,  dote ,  Henriette   &  Chariot ,  pyix 

{  -'  -^  liy^e^trùchl,  A  Paris  y  che^  Delà» 

,         .    làin  y  iikraire  ^  rue  de  Ta  comidie  fraù^ 

'  AJ,  N  voit  totoï  les  jours  des  pères 
barbares  c|ui ,  é^m  tes  ïiens  -dont  ils 
enchaînent  la  déftin^e  de  leur^  filles  i 

^         immolent   la  nature  h   ForgueH    du 

I  rang  cm  à  Péclat  de  la  fonune  ;  lei 
dégoûts,  les  peirtes,  la  langueur  8t 
i'inditférence  ,  font  les  triftes  fruits  de 
<cs  unions  formées  fans    l*avea  du 

'  cœur  :   mais  quel    enchaînement  de 

malheurs  ^  quelle  fuite  d^  chagiins^ 
d'amertumes,  de  crimes  &  d'oppro* 
à?res,fi  un  atuoitr  criminel  s'empare 
fj-imieame. neuve  &  fenfible,  qui  a 
fi'né  aux  pieds  des  autels  le  ferment 
lie  fitléiiié  ;  quels  reproches  ne  œérit<j 
pas  l'ambition  du  père  ?  Il  eft  encore 
plus  coopabk  que  fa  fille  ;  elle  ioTpirQ 


la  pitié  9  &  lui  nfidigoalîon  :  car  c'eil 
lui  oui  a  pouffé  la  viâime  dans  le 
préQpjci^;.poûr  poii^que  la.  tëîxd£eir& 
paternelle  fe  réveille ,  quelle  douleur  ^ 
oael  défefpbir  «empoifoofteront    fes^ 
aemiers  fours)  M»  d'i^no^oî/a  envi- 
iagé  ce  but  moral  dans  Tanecdote  dont 
je  vais  vous  tracer  ranatyfe ,  &  il  y  a 
répandule  fonds  iaépiû£aible  de  ha- 
bilité qui  le  diftingue  de  tous    nos 
somanciers  modernes. 
*    Agitai  \  iilie  du  p^xs^^t  VaUncey  À 
4e  la  fameufe;  Diane  dt  Pôitws  ,  avoit 
époufé  j  avant  fa  quinzième  année  , 
le  prince  d'ffenmberg.  Elle  rafletnhloit 
tous  les  ch4raie$.  ^Son  .extrême  jeu^ 
fitSe  ayant  empêché  la  confommation 
de  fon  mariage  y  (on  époux  étoitpasii 
pour  rAllemagne ,  oà  les  intérêts  de 
la  maifon  le  retenoient  depuis  deux 
ans.   Jglaé  s*ighoroit    encore    elle- 
même,  &  languiflbit  dans  le  néant 
de   riodifFérénce  ,  Jorfiqne  le  comte 
d'Orfimon  parut  à  laxour.  II  y  venbit 
pour  tâcher  de  s'attirer  la  faveur  du 
prince.  Sa  famille  étoit  pauvre,  &  fou 
père  s'étoit  flatté  que  les  grandes  qua« 
lités  de  fon  fils  lui  ouvrirokntle  die<« 


tmn  de  la  fortune.  Une  première  vuô 

fit  fentir  à  d'Orfcmon  &  à  la  jeune 

princefle  qtfils  étaient  nés  l'un  pour 

l'autre.  > 

Une  des  grâces  les  plus  féduifantei 

d*Aglài  étoit  cette  ingénuité,  le  par^ 

tage  d'une  ame  que  la  diffimulation&i 

Taous  de  la  Société  n'ontpoint  encore 

altérée.  Elle  étok  dans  le  cercle  chen 

Madame  M^rguitktdt  yaUîs  :  d'Or^ 

ferféon  etïiTQé  H  eft  ciharmant  ,  s'écrié 

Madame  d^Mènne^rg,  emportée  par 

un  mouvement  de  naïveté  déplacée 

Vous  imaginez  -bien  l'eflfet  que  pro^ 

^uifit  cetteexclamation.  j4gtaé  rougir  j'. 

on  foufit  malignement.  Rentrée  cher 

elle,  &  livrée  ^  ïes  réflexions,  elle' 

Voit  airtiver  fon  père ,  lé  comte  dé 

f^aUkcty\  (}ui  lui  reproche  fon  îndîl^' 

rtetion.  «'De  pareils  aveux  !    à  la' 

>»  côiir  !  apprenez  les  ufages  ,  vos  de» 

>!►  voîrs  les  plus  ahfolus.  Il  eft  défendu 

«►dé révéler fes goûts,  fès  fentimens ;' 

i¥  c'eft  une  liberté  impardonnable  que 

>^ votré-fexefUr-tout  'dort  s'interdire, 

>f  fouvenez- vous  que  dans  la  fociété- 

»;la  frariéhife  eft  regardée  comme  un 

i^-manqué  ë*efprît  ^  &  qu'on  excufe-* 
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n  roit  plutôt  un  vice  quiaurok  radrc^ 
I»  de  fe  cacher  f»« 

Ce  trait  crhicj^e  des  mceius  de  la 
cour  a  le  mérite  d'être  amené  natu- 
f  ellement  &  ians  efforts 

Le  cornu  éfOrfemon^  après  rous  les 
Agnes  d'une  paffion  véritable,  arra- 
che de  la  bouche  de  Ion  amante  le 
tendre  aveu  qu*il  follkitot.  Sernnens, 
trais{pOris,€urffid€nces^muni«Uef  ;  ils 
font  dans  renchantement.  Mais  l'ar- 
rivée du  prince  là^Hcnnthtrg  dîflîpe  te 
prelhge.  Jtglaé  ne  le  prélente  à  fou 
époux  que  ious  les  traits  de  la  trif*' 
tefle  &  de  raccabieim^aty  Cet  accueil 
a  lieu  de  le  iurprendre-  Le  père 
HAglai  qu'il  en  inAruit  ,  paroît  de- 
vant là  fille.  Cette  Icène  tft  traitée 
avec  la  chaleur  éloquente  dont  M, 
i^ Arnaud  anime  (es  produâions.  V^^ 
Itncty  met  d'abord  lur  le  compte  de  ' 
la  vertu&  de  'a  timidité,  la  répugnance 

2ue  fa  âtle  lui  témoigne  ;  mai^  le  nom 
e  A^OrJ'cmon  échappe  a  la  princefie» 
AuiCtôt  Valtnc^y  enyoye  un  cartel  à 
^Orftmon. 

,  Le  lendemain  matii) ,  Tamant  é^J^ 
$Uc  fe  trouve  au  reiidez-vous,   IL 


îgnoroîî  q«e  ce  fût  Valtnçty  -yxi  Peut 
provoqué  au  combat  ;  dès  qu'il  le  vo«t , 
il  jette  fon  épée  à  fes  pieds  ,  fe  dé- 
couvre la  poîtritie  ,  &  le  conjure  de 
lui  donner  la  fxiort*  La  fraîcheur  du 
matifi  5f  une  douce  rêverie  condujfent 
Ihane  de  Poititrs.  à  ^endroit  où  cetre 
fcèoe  fe  paâbit.  Témoin  du  troubfe 
que  fa  préfeace  occaiionne  -.  et  lé  fn«; 
ferroge  tour  à  tour  à'Orfcmon  &  ^tf- 
I      lenccy.  Le  premier  expofe   tous  les 
progrès ,  toute  la  force  d'une  paffioîi 
I      qui  l'affervit,  Madaitie  de  f^alcntinais 
*       ordonne  ï  Valmcty  de  fe  retirer.  Il 
'      obéît.  Alors ,  elle  exige  de  ^OrÇtmon 
'       qu'il  oublie. Madame  ôiHenrieberg    fL 
'       ce  prix  ,  elle  fe  charge  de  fa  fortune 
&  ie  celle  de  (a  famille  ;  mais  s'il  ne 
renonce  pas  à  fon  amour^  fon  père 
&   fa  mère  continueront  de  languir 
dans     les    horreurs    de    i'indip;ence; 
Cruelle  altern.itivei  Elle  devient  eit* 
core  plus  embar»  affante  par  l'arrivée 
du  pète  de  A^Orftmon  qui  apprend  à 
fon  fils  que  fa  mère  eft  mourante  & 
qli'eUe  fuccombe..  fout  ie  {>>>ids  46 
r^dlverfité.  Inflruit  de  topt  ce  qui  fe 
piaffe  dans  le  cceur  de  fon  fils^iltui 
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parle- avec  toute  Féloquracé  de  lé 
raifon  &  de  la  nature;  : 
.  D*un  autre  côté^  Madame  de  Va^ 
Untinois  expofe  à  la  princefle  £li€nM^ 
ktrg  y  qu'en  fe  fépacant  de  à^Orfimon , 
elle  peut  faire  fon  booheur  j  qu'il  lui 
de¥r,a  fa  fortune  &  fon  élévation. 
Auffitot  la  princeffis  nliéfite  point  à 
)urer  au  comte  un  étemel  adieu  ,  & 
aflîire  à  Madattie  tU  Falcntinoisqa^dk 
eft  obéie.  DÎMeAst  comble  de  careûes 
|k  d'amitiés,  yfg/ir/ retourne  chex  elle 
s'abàndoniiel^  à  fe.  douleur  profonde^ 
A  ce  Aqetj  M  4  tTAmaudy  qui  connoît 
fi  bien  le  cteur  bumain ,  Ait  une  lé^ 
Ibxioni  influée  i^ar  le*  fêntimenr ,  & 
dont  toutes  les  p&rfôraies  qui  ont 
éprouvé  rinfortune  reconnoxtront  là 
yénté&      .-: 

j  n Hélas!  lestnàlkêuimix'fie  doivent 
^  point  cbëtchèr  d'^autres^mis  iqu^etn> 
«^  mêmes  i  ceri'efi  k{u^  dans  ièur  propre 
ir.cœur'  qu^ls  peuvent  trouver  ce 
n  fonds  inépukahie  de'feniibilité  &  de 
p  compaffion  néceffaire  à -leur  fbula-^ 
»  genMnt.  £h  !  <fèk  eft  capable  de  ref^ 
n  (êntirno»peînes  avebid  mêmevivat 
«.iitê  queijtieuSL.le&refieiuons:?  Qui 


>* 


^  peut  s'àpiïTopriCT  nos  chagrins  ?  Iiîl 
M^  forturiés ,  fe^  le  irépète ,  c'dft  <le  voiwP 
sf^feuls  que  vcms  d6v€«  attendre  <le» 
MCOttfoiatîons;  appreheii^  vous  fuf-* 
n  £re  ,  parce  ique  to»t  ce  qm  VOM 
V  entoure  vous  eft.  ^tmtfgèr  ^  ou  ,  rf 
j»  vous  avez  la  force  de  ibrtir  hors  de 
»  vous ,  ne  tourne^  plas  vos^ycux  fur 
H ia terre.,  leves^Iesvers  k'oiél j  c^eft-^ 
p  là  qu'eâr  votre  uni(|ue  rdToùrce  i 
j»  jettez-vous  dans  le  fein  dé  Têtre  des 
»  êtres  ;  XHeu  feul  ^  voilà  tdUt  ce  qui 
^  reâe  à  VUàmint  qui  (ôtàSfé-^. 
:  D^Onfekon  commeiiçiât  kfap^lm^ 
dtr.desv^Lotités^^  idu  roi  ;  lemoimenf 
eft  arrivq  biîïi  pviiic«fie  e^  tëmifë 
entre  les  bras  de  ibrr  épfômc.*Que1  eft 
Itéconnemeiit  de  VaUnuy  ,  lorfc^'iî 
i^pttend  qne  fa  ^lle  a  dii^ani  !  Il  tourt 
àicuà^Pifcmott  qu'il  ctoit  coupà))Ié 
dkiA'enle^enremi;  il  reAd  bientôt  juf« 
tice  à  fon  innocence.' Tomes  les-pér^ 
quiiîtiotts^  font'  iimtilesi  PkiAtes  de 
répofnt>défi?fpoirde  Pâmant,  dbulètxf 
du  père»'  Quelquies  jours  s^ëcoùlent 
&ns  qu'on  entende' parler  de  Madatxf 6 
SHtnndfêrg.i  WO^tfn   rfeçoit   nm 
HUet  par  ileque&«:^n4tti^pprerid  quitte 


touche  att  diernicr  irtoment  dé /a  vîe  ^ 
&  que  la  peribnne  chargée  de  la  lettre 
It:  gu  ulcéra  vers  k»  lieux  oii  elle  (e 
tient  cachée.  D'OrJemo^  brûle  d'y  vo- 
k».  Quel  lf>tôacle  s'ûiFre  à  les  yeuK? 
Son  ;>ere  j  foutenu  par  un  domefiique , 
le  vilage  couvert  de  la  pâ  eur  de  la 
mort.   La    perplexité  du   comte  .  ne 
{aiTOÎI  s'exprimer.  Son  ame  eft  par^ 
tagee  entre  ion  père  &  ;ion  amante  ; 
je  ne  connoîs   pas  de  -AHiation  plus 
pathétique*  Enfin  ^  il.cft. décidé  que 
la  maladie  du., vieillard  eA  mortetle; 
d-Or/<iwd^'f^t(fi^^^9fmnir.èvlà  nature  : 
il  renvoyé  (e^nieflager/de  Msdame 
A^Hj^nnehcrg  èfvecrûw  Mttr«  pour elle^ 
le  vie4^ïx  d'Of/^^oj»  :  meurt  «lans'.les 
|>ras  de  ion  6b  qui  lui  tend  les  demieis 
devoirs.;  1}  irotive  le.n^oyenyqnel^e 
temps  après,  de  fèreadre.  auprès  .de 
fa  m^i^refie.-  Il  la  troui^e  m<mTBme^ 
vLe  i>om    dç.  ^^Of/ewon  erne.  fur  fes 
lèvres  déccfloj?éês  »»jHéldsl  peuî-êtic^ 
^jài\\  eUe  ,jd,un'e  voix  ioible  ^  m^a-^^^il 
«y.c^onc  oubliée  !- Je-iuts  birh  ccrtainei 
è^  répond  Mile  i^mw  de  icb^nhre  ^9t&4 
f^àé&iy  <]iie  rvous'.iul  êi^sL 'tmifôurs 
«#pteÎ6iue  '9  JM^t^isif    voua  ^n'avez 

point 
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^  point  voulu  rinftruire  de  votre 
I»  deflinée  ;  s'il  favoit  ôii  nous  fom- 
y>  mes  j  il  voleroît  à  vos  genoux. — : 
^  Il  eft  vrai  ,  Ro/atU  ,  que  fi  je  le 
M  croyois  j)emoui:rais  avec  moin  dTa»^ 
i»  mertume. — Vous  ne  mourrpz  point! 
»  vous  ne  mourrez  point  ]  c'eu  moi 
»  qui  perdrai  la  vie  à  vos  pieds.  — - 
j|»  Darjcrnon!  Lui»même ,  qui  ne  cefle' 
»de  vous  adorer^  de  vous  idolâtrer 
»  plus  que  jamais  ». 

La  prlnceffe  revient  à  la  vie.  Le$ 
deux  amans  forniient  le  projet  fédui« 
£ittt  de  nefe  plus  quitter.  Après  avoir* 
parcouru  rXtatie  ,  ils  fe  rendent  en 
Provence.  Us  échangent  leuts  vête- 
iiiens  contre  des  habits  de  payfan  ic 
de  payffianQ.  La  princelTe  prend  le 
iiom  aHmrimc^  &  d'Orfimon  celui 
de  Chariot.  Ils  s^annoriçoient  pour  le 
frèr^  U  la  fœur.  Leur  pauvreté  les 
force  de  demander  de  remploi  à  un 
fermier  noouné  Thénoi  qui  tes  ac« 
cueille.  Us  pai£ent  des  jours  allez  tran^ 
quilles  9  mais  (buvent  troublés  par  les 
remords  &  le  iouvenir  d'un  per^  &; 
d'un  époux.  Un  jour  Henrieui   voit 
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arriver  Thcnot  çônduifant  un  étranger 
par  la  main.  Elle  fait  quelques  pas  pour 
favoir  qui  étoit  cet  inconnu.  Elle 
tombe  fans  coqnoiflance  avix  pieds 
d'un  arbre  y  en  prpférant  ces  mots: 
Mon  pçre  !  —  Ma  fille  !  ma  fille  fouç 
ççt  habit  !  s'écrie  à  foh  tour  le  comte 
de  FaUnccy.  Arrive  Chariot  dont    la 

Îréfence  excite  Tindisnation  du  père. 
,a  fille ,  revenue  à  elle-même ,  pleure 
&  Te  jette  à  fes  pieds  ;  elle  lui  ouvre 
fpn  ame.  Vi^Unccy  attendri ,  plaint  ces 
malheureux  amans  ;  mais  l'honneur 
çxige  qu'elle  fe  fépare  de  d'Orfcmon  ; 
elle  lui  fait  les  ^dieux  les  plus  tou- 
chans.  Valtnuy  l'entraîne  dans  une 
ipaifon  religiéufe^  &  la  lâifle  en  proie 
^fes  regrets. 

JD^Orfemon  qui  étoit  refté  auprès 
du  bon  Thcnot ,  reçoit  bientôt  après 
une  lettre  de  fon  amante.  Elle  contient 
Texpreffion  de  l'amour  le  plus  tendrç 
tç  le  plus  fidèle.  Le  comte  eft  au 
comble  de  la  joie.  Sur  ces  entrefaites 
VaUncty  vittit  au  couvent  annoncer 
V  fa  fille  qu'elle  peut  reparoître  à  la 
cour ,  il  qtf'elJe  va  rcvpir  fon  ^poujc. 
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Henriette  s'évanouit.  Elle  ne  reprend 
Tufage  defesTens  que  pour  déclarer  au 
prince  (ï*Henn.eberg  la.  malheureufe  paf- 
îïon  qqi  la  confume.  Le  prince  fort  fu- 
rieux &  renonce  aux  droits  qu'il  pou- 
voir avoir  fur  elle,  f^alcncey  indigné  ZC' 
èable  fa  fille  de  reproches  fanglans,  & 
la  quitte  en  ordonnant  qu'elle  foit 
plus  reflerrée  que  jamais  dans  fa  pri« 
ion. 

•  D'Orfemon  ne  recevant  plus  d^  fes 
nouvelles  ,  découvre  le  lieu  de  fa 
retraite,  &  vient  à  bout  d'inftriiire 
.Hunnettc  qu'il  n'eu  pas  loin  d'elle* 
Celle-ci  tâche  de  s'échapper  ,  mais 
elle .  eA  arrêtée  au  moment  de  fon 
évafion.  Elle  tombe  très-dangereufe- 
ment  malade.  Le  père  arrive.  D'Orfc^ 
mon  fe  déguife  en  médecin.  Il  faifit  la 
main  de  fon  amante.  Il  eft  reconnu  par 
elle  &  par  Valtncty  qui  éclate  en 
reproches.  L'amant  arrofe  fes  pieds 
de  fes  larmes  &  lui  fait  le  ferment  de 
ne  plus  paroître  à  its  yeux  ni  à  ceux 
.  de  fon.  adorable  fille. 

La  princeffe  convalefcente  quitte 
Tafyle  religieux  &  reparoit  à  la  coun 

Pîj 
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Après  avoir  paffé  quelques  mois  dMf 
la  plus  fomore  mélancoKe  ,  elle  ap-* 
preod  la  mort  du  prince  A'Henneitrg 
foa  époux»  Valtnuy  réunit  les  deut 
amans  ^  &  Chariot^  dont  il  a  découvert 
la  retraite^  lui  doit  le  bonheur  de 
recevoir  la  main  A^ffenrinêié^ 
'  Peut-être  ranteur  a-t-il  trop  mul^« 
plié  les  incklens  ;  il  n'rfi  guères  vrai^ 
femblable  que  ce  père  retrouve  ia 
£lle  au  fond  de  la  Provence  ;  on  voit 
trop  clairement  que  M.  d* Arnaud  â 
méndgé  cette  reconnoifTance  pour 
amener  une  fituation  intéreffanre.  LV 
pathie  du  prince  A'Mtnntbtrg ,  devaaC 
qui  fa  femme  fe  trouve  toujours  voé^ 
cft  peu  naturelle  :  il  doit  fa  voir  qu'elle 
Zixti^  d^rfimpn  ,  puifque  cet  amour 
eft  public;  un  mari  jaloux  eft  plus 
pénétrant  qu'un  autre  ;  avec  ce  ca-» 
raôère  ,  il  devoit  arracher  la  vie  â 
fon  rival,  il  devoit  amener  fon  époufé 
au  fond  de  fes  terres  ;  mais  il  la  laiâe 
partir.  Il  voit  difparoître  quelque  tems 
apr,ès  d^Orfcmon ,  &  cependant  il  ne 
foupçonne  pas  encore  que  Tamour 
Ibh  la  çaufe  d^  cette  faute  ;  H  faut 
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que  ion  époufe  le  lui  dife  à  liû-même^ 
en  termes  fort  clairs ,  pour  qu'il  le 
fâche;  &  puis,  fa  mort  qui  arrive  peu 
de  temps  après  pour  réunir  les  amans  ^ 
tout  cela  m'a  paru  trop  romanefqne  ; 
mais  ces  défauts  font  rachetés  par 
une  foule  de  iitùations  pathétiques  &C 
par  un  intérêt  qui  va  toujours  en 
croiiïant.  On  fuit  avec  attendriffement 
Charloê  &  Hcnrutu  en  Italie  &  en 
Provence  :  on  aime  à  les  voir  en  ha* 
bits  champêtres ,  oublier  la  dignité  de 
leur  naiffance  pour  fe  livrer  aux 
douces  eiFufions  de  l'amour.  On  ac* 
cufe  Valtnc^y  du  malheulr  de  fa  fille. 
Pour  le  père  d'Hc/m€^€rg  ^  il  n'infpire 
aucun  intérêt  ;  l'arrivée  du  père  de 
d^Orfcmon  donne  lieu  à  des  fcènes 
vives  &  touchantes.  Le  moment  oîi 
ce  fils  fe  trouve  entre  ion  père  &  f©n 
amante, &  ne  peut  porter  du  fecours 
&  des  confolations  à  l'un  qu'en  aban- 
donnant l'autre  5  eft  vraiment  drama* 
tique.  Le  ftrâtagême  de  d^Orfcn^on  qui 
jfe  déguife  en  médecin  &  qiti  prend 
la  main  è^Aglai  mourante  èft  ingé« 
sieusL  6c  dans  la  paffion  ;  mais  M« 

Piij 
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d^ Arnaud  ne  s*e(l  pas  rappelle  qi/H  ' 
appartient  à  M.  Tabbé  Prevoft  qui , 
dans  CUvtland jxniToàxM  pareillement 
le^duc  dc>  Monmouth   auprès  d'uûe 
femme  expirante  qu'il  idolâtre  ;  mais 
ce  qui  n'appartient  à  perfonne,  c'eil 
la  chaleur,  le  pathétique,  le  langage 
de  Tame  &  des  paillons ,  les  fentim'eas 
de  vertu  qui  caraâérifent  .les    écrits 
de  M.  d^ÀrnaacL  J'oubliois  de  vous 
dire  qu'on   lit  dans  cette   anecdote 
trois  ou  quatre  pièces  de  vers  char- 
mantes,.&  une  entr'autres  intitulée 
la  ColombtlU  ,dont  le  fonds  ingénieux 
&  les  détails  naïfs  xpus  feront  le  plu< 
grand  plaifir  ;  Fauteur  a  très-  bienat* 
trapé  le  ton  &  le.ft)/;le  qui  convfi- 
noient  au  temps  où  il  transporte  fofl 
aûion  ;  vous  croirez  lire  une  pièce 
de  Saint'Gtlais  ou  de  Afara/.  Pourquoi 
avec  des  talens  fi  variés ,  avec  cette 
facilité  de  créer,  de  féconder  un fujet, 
de  le  divifer  en  fcènes,  de  ^intriguer, 
M.  d^ Arnaud  né  court  -  il  pas  la  car- 
rière du  théâtre  ?  G'eft  un  reproche 
qu'on  efl:  en  droit  de  lui  faire  ,mais 
que  peut-être  il  oe  mérite,  pas.:  Il  a 
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clans  fon  porte -feuille  des  tragédies 

qu'il  aime    mieux   y   enfevelir  que 

d'aller  baflement  fe  morfondre  dans 

f       l'anti- chambre   d'un  comédien  ,   en 
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attendant  qu'il  puiflfe  obtenir  audience 
&  les  founleitre  à  fon  tribunal.  Ce 
rôle  n'eft  point  fait  poui*  M.  d* Arnaud 
ni  pour  les  auteurs  qui  ont  un  peu 
de  rtobleffe  &  de  fierté  dans  les  ftn- 
"timens.  D'un  autre  côté,  il  eft  très- 
probable  ^ue  les  coftîédiens  ne  vien- 
dront pas  chez  lui  fe  préfenter  &  lut 
demander  fes  pièces  ,' quoique  cette 
démarche  de  leur  part  envers  les  au- 
teurs leur  conviendront  mieux  quô 
ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui;  ainii 
M,  d* Arnaud  court  grand  rifque  de  ne 
point  voir  jouer  fes  tragédies  fur  lè 
théâtre  de  la  nation  9  à  moins  qu'un 
ordre  fupérieur  ne  lève  tous  les  obf^ 
tacles  ,  &  n'étende  par  là  le  cercte 
4ies  plaiiirs  du  public. 

î    Jefuis,&c# 
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LETTRE    XIX. 

*!HifioirtKaiurtlU  des  GUuiirts  de  Suiffi^ 
traduHion  libre  de  Vallemûnd  de  Groii- 
ner ,  par  M.  de  Kéralio  «  premier  ca^ 
pitaintaide  major  deT  EcoUroyalemu 
liiairt^  &  chargé  d^infeigner  la  tactique 
aux  ilivcs  de  ceue  école ,  in-4*.  avu 
beaucoup  dt figures,  ji  Paris^che[  Me» 
rigot  le  jeune ,  libraire  ^  qu^  des  uiu» 
gujiins ,  pr  ix  rel.  ij  liv. 

KJt^  m  coanolflbit  encore   tttt0 
partie  fi  iméreflaote  &  ft  curieufe  de 
i'kiftoire  naturelle  que  p»  des  def* 
criptiofis  informes  ou.  trop  abrégées 
qpi'en  a  voient  données  ^  à  &  là  quel- 
ques  hiftorieM  ou   quelques   Toya- 
geurs^  Ces  légères  efquiffes  d'un  fi 
grand    tableau    étoîent   infuffirantes 
pour  le  faire  connoître  ,  &  ne  pou- 
voient  qu'infpirer  le  defir.d'^pprejidre 
quels  font  la  poûtion  ,  rencbaioe- 
ment  ,  la  nature  ,  la  formation  , 
toutes  les  circonftanees  de  ces  mafles 
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énormes  de  glace  &  dç  neige.  C'eil 
ce  qu'a  entrepris  &  exécuté  M. 
Grouncr  ]par  la  defcriptioh  générale 
des  glacières  de  Suifle.  Il  a  joint  à 
(ie  qu'il  a  pu  en  voir  par  loi-même» 
I/es  relations  que  lui  ont  fournies  plu«t 
£ears  d«  ks  compatriotes ,  &  a  trouvé 
de»  (ecours  dans  tous  les  cantons* 
^a  ouvrage  éft  le  plus  étendu  &  le 
plus  complet  qui  ait  paru  fur  cet  objet. 
Il  lleû  ,  pour  ainû  dire  ^  autant  qu'il 
peut  &  doit  rêtre.  il  peut  fe  trouver 
dans  ces  glacières  des  parties  qui 
9'ont  été  vues  que  par  des  hommes 
dont  l'efprit  &  les  yeux  font  peu 
exercés  ^  &  dans  iefquelles  un  natUf* 
raltfte  irouveroit  encore  des  objets 
dignes  d'attention  :  mais  ce  qu'on  ea 
conncMt  eft  fuffifant  pour  doniMir  ung^ 
idée  jufte  du  tout  entemble^  &  de  fea 
parties  principales; 
>  L'ouvrage  eâdivifé  en  tf ois  parties. 
Les  deux  premières  contiennent  tine 
defcription  hiftorique  &  géogra- 
phique des  glacière! ,  ^s  foffites  ^ 
des  fontaines  remarquables ,  des  eatix 
nùiiérales  ^  des  autres  produâions  na»» 

Pt 
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turelles  que  ces  monts  renfermenf/ 
&  la  comparaîfon  de  ces  monts  de 
glaces  avec  ceux  du  nord. 

Dans  la  troîfîème,  quieft  laplu» 
étendue  &  la  plus  intérefTante  ,  it; 
explique  la  formation  des  monts  de 
glace  \  leurs  changemens,  leur  ac* 
croiflement ,  leur  diminution  ,  leiir^ 
défavantages ,  &  il  y  parle  en- général 
de  la  formation  des  montagnes;  Nous 
allons  donner  une  idée  de  fa  manière 
en  préfemant  quelques  morceaux  de 
fon  ouvrage. 

L'auteur  décrit  d'abord  les  glacières 
du  canton  de  Bierne.  »  La  partie  mon- 
fr  tagneufe ,  dit  •  il ,  eft  remarquable 
H  parfes  beaux  &  gras  pâturages i  par 
n  Tes  minéraux  nombreux  &  ricbesi 
»  mais  fur-tout  par  fes  remparts  ton- 
>^  jours    couverts   de  neiges  &  de 

n  glaces On  trouve  du  côté 

H  du  nord  la  fameufe  caverne  de  Saint- 
»  Beat ,  à  qui  la  Suifle  doit ,  dit-on, 
^  la  connoiffance  de  la  foi  chrétienne. 
^  L'entrée  en  èft  fpacieufe;  il  en  fort 
n  un  ruiffeau  dont  l'eau  eft  extrême- 
)f^m€j:it  daire  &;  très-froid^,.  Le  iotà 


A  ir  Ji  É  Ë    177?.       J47? 

»  eft^une  concrétion  de  la  nature  dvr 
M  tuf.  Elle  a  été  formée  par  les  eaux 
H  &c  confifle  en  lits  difpofés  en  onde9 
>»  d'une  manière  aiTez  agréabfe.  La 
»  voûte  èft.  révêtue  de  ftalaftiles  cy* 
^lindriques  &  en  grappes. 
•  La  petite  vallée  nommée  Inhak^ 
kern  èft  montagiteufe ,  étroite  ,  cou-  • 
verte  de  faules  ,  remarquable  par 
plufieurs. mines  d'arg^t^t,  de  cuivre* 
&  dé  vitriol  :  elle  renferme  une  grande 
quantité  de  petites  cornes  d'ammonr 
minéralifées.  II  eft  extraordinaire  qu'il 
y  ait ,  foit  dans  ce  pays ,  fait  ailleurs  ^ 
tant  de  cornes  d'ammon  minéralifées, 
tandis  que  les  autres  coquillages  te 
font  rarement. 

M.  Cro«72^r  continue  aînfi^Ia  def- 
cription  géographique  en  y  marquant 
ks  principaux  traits  d'hiftoire  natu- 
relle. Parvenu  aux  glacières,  il  en» 
donne  la  divifion  en  différentes  ef» 
pèces  ,  &  les  dénominations  qu'il 
emploie  pour  les  défigner.  Il  en  pré- 
sente d'abord  la  fituation  générale^ 
&  etitre  enfuite  dans  les  détails  qu'il  . 
&ut  fmvre  dans  l'ouvrage  mênxe*  II» 
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devifOMiit  for*tont  trèf-»intéreâkaf 
p^r  le  graod  nombre  des  planche» 
jointes  à  Tourrage  >  8c  qiâ  en  repr€<- 
l'entept  différentes  vuee •  Ces  plan- 
ches 9  au  noflibre  de  huk  y  font  très* 
bien  exéciuées*  Elles  offirem  ces  gla« 
dèrés  ^  leur  forme  ^  lears  principales 
chûtes  d'eau  :  on  y  voyage  ,  poiir^ 
aiofi-dirc,  comoie  dUns  le  pays  m^ne* 
On  y  a  ioiht  deoYçandts  cartes  ^  qui 
foni  voir  la  pofition  le  rcnchaîiie- 
ment  général  des  glacières  y  ces  cartes 
étant  celles* là  taèmt  qui  ont    été 
^tes  pour  rori^aai  aUemand  ;  tous 
les  noms  propms  y  font  en  atlcmand  ; 
&  pour  qu'an. ieéteur  François  puîie 
s'y  reconnoître ,  on  a  tnÙ  fubfîflef 
lài  mêmes  noms  aUeitiatids  dai»  la 
tKadttâîon  :  mais  on  y  a  Asppleé  par 
une  explication  fnMçoife  &  rtalienne 
de  ces  mêmes  noms^  qai  fe  trouTe 
a  ia  tête  dé  l'ouvra»,  &  qui  eft  de 
M*  le  baron  dé  ZurUubm. 

lA.  Grouatr  expofe,  dans  fa  tnA* 
iième  partie  ^  la  aatune  des  montagnes 
qui  renferment  iesjgUicières.  k  Si  le$ 
0tno|itagne$j  dit*i^  ÙMi  en   ^^ 
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^  Touvrage  dé  ïa  tner;  îà  dfc  couvre 
<»  des  chaînes  pareilles  à  celles  que 
n  nous  voyons  foi*  la  terre  ^  81  û  feâ 
^  flots  bornés  par  les  plus  hautes  par- 
*tîes  de  ces  chaînes,  n'en  dérobent 
>)  à  nos  yeux  que  les  plus  baifes  ;  ît 
»  eft  vraifemblablè  ope  tes  pliis  haute^ 
i^  Aïontagnes  de  la  SuiiTe'ônt  été  au- 
ji>  tréfois  des  rivages,'  &  que  la  méi 
h  a  couvert  les  moins  élevées.  Ott 
*  trouvé  fur  èelles^cî  beaucoup  de  co- 
M  quilles  pétrifiées  î  mais  (*ut  les  fomi 
H  mets  \cs  plus  h;kiits  elles  foiit  tres- 
i>  rares.  Pourquoi  les  parties  les  pluiî 
i^  éxhauflfées  font  •  eUel^  prefqûe  en  en?^ 
M  tîer  de  pierres  dures  &  yitrifiablès  / 
M  Pourquoi  rie  trouve -t'-  on  de  cryf- 
H  taux  due  dans  cette  efpaice,  &  dé 
M  coquilles  marines  que  fur  les  parties* 
j^  les  plus  batfes  ?  Je  laîfle  à  d'autre^ 
»U  foin  de  chercher  la  caufé  de  ces 
>»  faits ,  qui  n^appiartieinnient  pas'à  moÂ 
n  fuiet>>. 

On  ne  peut  aflez  admirer  la  ôruc- 
ture  de  ces  montagnes  ;  des  cimeis> 
informes  ,  brillantes  ,  arides  ;  des 
ttafles  de  rochers  de  plufieiirs  Iknéi' 


d'étendue,  tant  en  longueur  qrfcit 
hauteur  ,  entaffées  les  unes  fur  le$ 
autres ,  &  dont  les  côtés  efcarpés  fe 
plongent  en  des  abîmes  ténéhreivx, 
oîi  ils  paroiflent  tout  prêts  à  tomber; 
une  longue  fuite  de  tours  éclatantes 
comme  l'argent ,  qui  font  jointes  par 
les  glaces  &  femblent  foutenir  les 
deux ,  tel  eft  le  fpeaacle  qu'offre  ce 
pays  plein  de  beautés  &  d'horreurs, 
Autant  qut  h  gouffre  du  pMc  tartarc 
s^étend  de  lafurfacc  de  la  terre  jufqu'm 
demeures  inférieures  ,  jufqu'aux  eaux 
croupiffantes  du  noir  marais^  autant 
cette  terre  s^élhve  dans  l'air,  &  coitvf^ 
le  ciel  de  Jbn  ombre.  On  r!y  voit  nd 
printemps ,  nuls  orncmens  de  Pcti;  l^* 
ver  difforme  occupe  feul  les  cïmts  àt  cti 
monts  terribles  ,  il  y  fait  un  Jèjour  itir* 
ncl ,  y  pouffe  de  tous  côtés  les  rrung^ 
noirs  ,  les  pluies ,  les  gréUs  fubitts% 
(Sil.  ItaL)  Il  revêt  de  glaces  itn- 
menfes  les  vaftes  flancs  de  ces  mon\s\ 
il  en  comble  les  vallées.  Les  eaux  de$ 
neiges  coulent  fur  les  cimes,  fe  p^^ 
cîpitent  dans  les  vallons,  &  fer^''^' 
fcnf  les  champs  &  les  pâtilrages*  l^ 
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paffear  découvre,  du  fommet  voifin^ 
cet  admirable  (pe^acle  ;  clevi  au- Jeffu» 
des  mtrs ,  il  êhUnd fous. lui  Us  bruyant 
qrageSf   &  foule  aux  pieds,  la  foudre^ 
^/tf//z;2/«.r  (  SU.  Ital.  )  A  ces  paffages? 
du  poëte  Latin ,  l'auteur  joint  un  môr-: 
ceau  de  M.  Hallcr^  qu'on  lira  fansf 
doute   avec    plaifir    dans    Touvrage: 
même.  .SaJongueuF  ne  permet  pas  de? 
Finférer  ici,  : 

M.  Grounet  donne  énfaite  la  com*^ 
paraifon  de  la  hauteur  des  plus  haute» 
siontagnes  du.  midi &du< nord,  avec 
celles  des  montagnes  de  Suiffe ,  &:  il» 
prouve  que  celles -ci  font  des  plu» 
hautes  de  la^  terre.  II  explique  enfùitè 
avec  beaucoup  de  fagaxîité  comment 
k  forment  les  monts  &  les  amas  de 
glace.  Cependant  comme  il  a  femblé 
au  tradufteur  que  M.  Grouner  s'éloi- 
gnoit  quelquefois  des  vérités  décou-^ 
vertes  par  nos  grands  obfervateurs^ 
&  fur-tout  par  M.. ^fr5i(^«,  à: l'égard 
du  fejour  &  de  Teffet  de  la  mer  furie» 
terres;  il  a  cru'^ devoir  le  faire  obfeni 
ver  dans  quelques  notes  placées  au 
bas  4es.psges.  M.  Grouner  zy zut  raqjj 
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porté  qa'oa  trouve  dans  prefque  tontr 
la  SuiiTe  de  grands  lits  d^ardoi^e^  dont 
quelques  •  uns  font  perpeodicalaires  ; 
on  trnteroit  rainement,  a/oute-t-il, 
dfexpUqo^r  ce  fait  pair  des  tremble- 
nens  île  terre  ;  pitilqu'aucune  tradi- 
tk»  hiâorîque  n^  nous  apprend  que 
le  pavs  d'Ourne  ait  éprouvé  des  fe« 
cottflfes  aiiffi  terribles*  Ici  le  traduc- 
teur fait  cette  obfervatioa.  Nous  ne 
fiivoos  point  hiAoriquement  que  le 
Ptgr  d€  Dm  en  Auvergne  ait  été  un 
volcan;  noas  ne  lavons  point  btftori^ 
quement  que  l'Océan  ait  rompn  la 
digue  de  Gibraltar  ,  &  formé  la  Mé- 
diterranée :  nous  ne  favons  point  j  &c« 
&c«  Mais  il  exiâe  des  monwméns  de 
ces  £ms  pliis  certains  que  toutes  nos 
hifloires^  C'eft  ainii  qu'en  même  temps 
qu'il  rend  jufticé  au  mérite  &  aa  tra» 
vail  de  fon  auteur ,  il  y  reprend  les 
petits  défauts  qu'il  croit  y  apperce* 
voir*  En  générai  il  a  traduk  avec 
liberté  ;  il  a  fupprimé  tous  les  détaib 
qui  n'auroieht  pas  intéreâe  les  lec* 
teurs  François  y  &  n'a  confervé  que 
le9  deicriptions  qiû  peuvent  ioâruwr 
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Its  naturdiiftes»  Quant  àrex^cutioti 
L  typographicme ,  clic  eâ  très-ibignce 
f  &  tnès-bellc.  On  peut  âfibrer  qa'à 
[  tous. égards, cet  ouvrage  mérite  Tat^ 
^  tention  des  amateurs  de  l'hiftnire  na« 
J  turelle  ;  qu'ils  en  trouveront  une  des 
branches  les  plus  curieufes  confidérée 
en  grand,  &  bien  cxpofée  ,  &  qu'il 
cft  le  feul  où  ils  puiflent  en  prendre 
une  idée  jvi^Q  $c  précifç»,     . 


Je  fuisy&c* 


\ 

\ 

\ 

) 

\ 

^         Indications  des  Nouveautés  dans  les 

'  Sciences  ,  la  Lïiîeratun  &  les  Ans. 

Un  jeune  homme  de  Ah  -  neuf  an* 
m'a  confié  une  épitre  adredée  i:iar  lut 
à  Madame  P^efiris.  C'éft  fbn  coup  d*eè 
ifai  ;  il  annonce  beaucoup  de  talent  ^ 
&L  mérite  d'être  encouragé.  Ce  jeune 
jhomm^,  fe  deftine  au  théâtre  ;  il  folli* 
cite  maintenait  (on  début.  Il  joint  aor 
mérite  dç  faire  des  vers  l'art  de  les 
^déclamer.  J'ofe  lui  prédire"  les  fuccès 
les.plus  flatteurs  fur  le  Pamaffe  &  fur 
la  fcènCf  pour  peii  quM  inoccupé  k 


3J4    it'^Arjri£  LitTÈRjâinE. 

régler  la  verve  &  Teffor  de  fon  îma* 
gînation.  Voici  un  morceau  de  cette 
épitre  ,  qui ,  je  crois ,  'juâifiera  cet 
éloge.  Lenteur  rappelle  la  mort  du 
célèbre  h  Kain. 

Sous  la  faulz  du  trépas  le  gfand  aâeur  fûc- 

combe» 
Il  expire^  ik  n*e{l  plus ,  &  Melpomène  en  déni)  • 
De  fes  larmes  de  fang  atrofe  fon  cercueiU 

A  jamais defcendu  dans  les  royaumes  fbmbres; 
Aflis  près  de  Voltaire  ,  il  enchante  les  ombres  ; 
Il  leur  fait  éprouver ,  par  de  nobles  efforts  »  , 
La  pitié ,  la  tendreffe  inconnue  à  ces  bords  ; 
Souvent  je  croîs  le  voir,  fur  ces  rives  funèbres 
frrery  les  yeux  en  pleurs,  au  milieu  desté* 

nèbrcs;    . 
Il  demande  Zaïre  /ù  pourfiHt  Jdamé^ 
Des  tourmens  de  l'aijnour  il  paroît  confumé*' 

Cette  idée  eft  vraiment  poétique  ; 
vous  trouverez  encore  de  très  -  beaux 
vers  dans  cet  autre'paflage. 

Le  jour  vient.  Mon  bonheur  fuit  fur  l'aile  des 

.   fonges, 
guedis-je^mesplsûfirs  nefont  point  des  meo^ 
fonges. 


Année     1778.       jj^j 

Pourquoi  m'aaéamtr  fous  te  poids  desdouleurs}' 
Melpomène  a  tari  la  fource  de  Tes  pleurs  ; 
Enfin  elle  a  quitté  le  trifte  maufolée , 
Dans  les  bras  de  ^i?/ir£f  lamufe  eft  cqnfolée^. 
Ce  A  afTez  contempler  les  horreurs  de  la  mort* 
Si  rhomme  eft  au  tombeau  ^  le  talent  vit  encor* 
Ceft  en  toi  qu'il  refpire,  ornement  de  la  fcène. 

Parois  fouvc^nt  aux  yeux  des  peuples  à^  la 

Seine  ; 
Ton  art  fait  fuccéder  ^.par  fes  briUans  ÛKcès  ^ 
Les  larmeif  de  Tamour  aux  larmes  dçs  regr^s  9 
Tu  pleures  ton  r  ivaL . . .  Exempt  de  ^aloufi^  > 
Le  génie  en  tout  temps  adora  le  génie. 

Il  faut  avouer,  Monfieur,  que  peu 
dé  nos  poètes  modernes  eu0ent  été 
capables  ,  à  dix -neuf  ans,  de  mettre 
dans  leurs  produâions  autant  de  mour 
vement ,  d'images  ,&  de  penfées. 

Vous  êtes  peut  -  être  curieux  de 
,favoir  le  nom  de  ce  poëteaâeur,  il 
fe  nomme  Alexandre.  Il  fe  flatte  de 
débuter  après  Pâques  prochain,  dans 
les  jeunes  rôles  dé  la  tragédie,  tels 
que  Britannicus ,  Hyppoliu ,  &  même 
Achille,  Il  réunit  Tintelligence  &  la 
chaleur  au  plus. bel  organe,  &  à  % 
figure  la  plus  intéreffante,  ; 
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tefte^  tragédie  ^Ettripide,  tra Jatte 
par M.Pr»...A Paris ,  cAe^  Efprit , 
au  Palais  Rfiyal.  Pdg^  1 


Vïfcours  fur  divers  fujtss  de  religion 
&  de  morale  ,  par  M*  FJexîer  dç 
Réval ,  2  vol.  in-iz  de  près  deSoQ 
pages  chacun.  A  Luxembourg  ^  che{^ 
les  héritiers  d^AnàiéCh^wdÀier.       35 

TfaduSion  du  commencement  du/ei:iiime 

chant  de  ^]yx^Az^piice  qui  a  concouru 

pour  le  prix  de  C académie  Françoife 

en  IJjS ,  par  M.  Hibert.  A  Paris  y 

chei  Moutard  »  libraire  de  la  Reine  , 

rue  des  Mathurins ,  hôtel  de,  CLugny. 

^/ 
ttttre  de^  M.  Fabké  Crandidier  â  M. 

Fréron.  60 
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flijloire  naturelU  de  Pline ,  traduite  en 
François  ^  avec  le  texte  latin  rétabli 
i'apris  les  meilleures  leçons  manuf- 
crifes  ^  accompagnée  de  notes  critiques 
pour  r éclair cijjement  du  texte  ,  & 
{Fobfervatîons  fur  les  connoidanccs 
des  anciens  comparées  avec  les  décou- 
vertes des  modernes  ,  in-^.^^  tome 
dixiime.  A  Paris  ,  che^^  Ut  veuve 
Defatnt ,  libraire ,  rue  du  Foin.      73 

Éloge  de  M.  Qaefnzy^parM.  d'AleM- 
BERT  ,  inféré  dans  le  Mercure  du 
16  novembre  ijy8.  lox 

t,ffais  fur  le  caraSkre  &  les  moeurs  des 
François^  comparés  à  ceux  des  Anglais. 
A  Londres  ljj€;  &Jh  vend  à  Paris 
^hfi[  Valade  ,  -libraire  ,  ru^  Saint* 
Jacques ^viS'à^vis  celle  des  Mathurins^ 
in*  1 1  •  Prix  3  6  fols  broché.  1 2  ç 
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Sermons  de  M.  faibcPàlille  ,  prédica' 
uur  du  Roi  y  ahbé  commcndataire  à 
Notrt'Damt  de  Nogtrit  ^  a  volumes 
in* IX.  A  Paris  ,  che[  Merigot  k 
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au  coin  de  la  rue  F  avec.  i^j 

V Hymen  venge  ,  poème  en  cinq  chants 
&  en  profe  \  Juivi  d*une  iraduS'm 
libre  en  vers  françois  de  Médée» 
tmgédie  de  Sénèque^^*  Je  qutlquts 
puces  fugitives  ,  par  Af.  ♦*  *  «^  ^ 
Londres  9  &  à  Paris  yche:^  Delalain, 

•  le  jeune  ,  libraire^  rue  de  la  Comédie 
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Supplément  aux  Mémoires  hiftoriques 
fur  M.  d'Alembert  ,  imprimés  dans 
le  tome  6  des  œuvres  de  M.  de  la 
Harpe.  • . .  Bujles  de  Voltaire  6*  de 
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y oXtdXi^  parmi  Us  ombres  ^  l  vol.  i/2-12, 
A  Gencve  ,  &Je  trouve  à  Paris  ^  che;^ 

•  Mérigot  le  jeune  ^  libraire  ^-ijumL 
des  Augujiins  ,  au  coin  de  la  riic 
Pavée.  117  \ 

La  Manie  des  Drames  fombres^  comédie 
en  trois  acies  &  en  vers^  repréfentée  à 
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